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CORRESPONDANCE. 


SECONDE  PARTIE, 

I 

DU   l«'  JANVIER   1758,' AU   la  MAI    1763, 

Depuis  sa  sortie  de  rHermitage ,  jusqu'à  son  abdication 

.  du  droit  de  bourgeoisie. 

LETTRE  CLXIL 

A  MADAME  D'HOUDETOT. 


Mont-Louis ,  janvier  1758^ 

Votre  barbarie  est  inconcevable;  elle  n^est  pts 
de  vous.  Ce  silence  est  un  raffinement  de  cruauté 
qui  n'a  rien  d'égal.  On  vous  dira  l'état  où  je  suis 
depuis  huit  jours.  Et  vous  aussi!  et  vous  aussi,  So- 
phie, vous  me  croyez  un  méchant  "*!  Ah  Dieu!  si 

'^  Notez  que  toutes  les  horribles  noirceurs  dont  ou  m*accusait  se 
réduisaient  à  niavoir  pas  voulu  suivre  à  Genève  madame  d'Épinay. 
C'était  uniquement  pour  cela  que  j'étais  un  monstre  d'ingratitude  ^ 
un  homme  abominable.  Il  est  vrai  qu'on  m'accusait  de  plus  du  crime 
horrible  d'être  amoureux  de  madame  d'Houdetot ,  et  de  ne  pouvoir 
me  résoudre  à  m' éloigner  d'elle.  Que  cela  fût  ou  non ,  il  est  certain 
que  j'avais  une  autre  puissante  raison  pour  ne  pas  suivre  madame 
d'Épinay,  qui  m'en  eût  empêché  quand  je  n'aurais  eu  que  celle-là. 
Je  ne  pouvais,  sans  lui  manquer/  dire  cette  raisoif,  qui  n'avait  de 
rapport  qu'à  elle*.  Ainsi  réduit  à  taire  les  deux  véritables  raisons 

X  C'était  la  grossesse  de  madame  d'Epinay  qu'il  fallait  cacher  à  ion  mari.  Ce 
voyage  n'avait  pas  d'autre  but.  Tout  s'arrangea  pour  le  mieux ,  puiscpie  ce  fut  1« 
mari  même  qui  l'accompagna ,  fort  inquiet  de  la  santé  de  sa  femme.  Il  renot 

I. 


4  CORRE5PO]VDANC£. 

VOUS  le  croyez,  à  qui  donc  en  appellerai-je  ?...  Mais 
pourtant  comment  se  fait-il  que  la  vertu  me  soit  si 
chère?...  que  je  sente  en  moi  le  cœur  d'un  homme 
de  bien?  Non  :  quand  je  tourne  les  yeux  sur  le 
passé ,  et  que  je  vois  quarante  ans  d'honneur  à  côté 
d'une  mauvaise  lettre ,  je  ne  puis  désespérer  de  moi. 

Je  n'affecterai  point  une  fermeté  dont  je  suis 
bien  loin  ;  je  me  sens  accablé  de  mes  maux.  Mon 
ame  est  épuisée  de  douleurs  et  d'ennuis.  Je  porte 
dans  un  cœur  innocent  toutes  les  horreurs  du 
crime;  je  ne  fuis  point  des  humiliations  qui  con- 
viennent à  mon  infortune  ;  et ,  si  j'espérais  vous 
fléchir ,  j'irais ,  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  vous , 
vous  attendre  à  votre  sortie,  me  prosterner  au-de- 
vant de  vous,  trop  heureux  d'être  foulé  aux  pieds 
deâ  chevaux ,  écrasé  sous  votre  carrosse,  et  de  vous 
arracher  au  moins  un  regret  à  ma  mort.  N'en  par- 
lons plus  :  la  pitié^ n'efface  point  le  mépris;  et,  si 
vous  me  croyez  digne  du  vôtre,  il  faut  ne  me  regar- 
der jamais. 

Ah!  méprisez-moi  si  vous  le  pouvez;  il  me  sera 
plus  cruel  de  vous  savoir  injuste  que  moi  désho- 
noré ,  et  j'implore  de  la  vertu  la  force  dp  supporter 
le  plus  douloureux  des  opprobres.  Mais ,  pour  m'a- 
voir  ôté  votre  estime,  faut-il  renoncer  à  l'huma- 
nité ?  Méchant  ou  bon ,  quel  bien  attendez-vous 

que  j'avais  pour  rester,  j'étais  forcé,  pour  m'excuser,  de  battre  la. 
campagne ,  et  de*  me  laisser  accuser  par  madame  d'Épinay  et  par  ses 
amis ,  de  Tingratitude  la  plus  noire ,  précisément  parce  que  je  ne 
voulais  pas  être  ingrat  ni  la  compromettre. 

après  ravoir  recommaudée  à  Troncliin  qu'elle  appelle  son.  sauveur.  Il  ne  fallait 
pas  un  aussi  habile  médecin  pour  la  guérir.- 
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de  mettre  un  homme  au  désespoir  ?  Voyez  ce  que 
je  vous  demande;  et ,  si  vous  n'êtes  pire  que  moi, 
osez  me  refuser.  Je  ne  vous  verrai  plus  ;  les  regards 
de  Sophie  ne  doivent  tomber  que  sur  un  homme 
estimé  d'elle ,  et  l'œil  du  mépris  n'a  jamais  souillé 
ma  personne. Mais  vous  fûtes,  après  Saint-Lambert, 
le  dernier  attachement  de  mon  cœur  :  ni  lui,  ni 
vous,  n'en  sortirez  jamais;  il  faut  que  je  m'occupe 
de  vous  sans  cesse,  et  je, ne  puis  me  détacher  de 
vous  qu'en  renonçant  à  la  vie.  Je  ne  vous  demande 
aucun  témoignage  de  souvenir;  ne  parlez  plus  de 
moi;  ne  m'écrivez  plus;  oubliez  que  vous  m'avez 
honoré  du  nom  de  votre  ami ,  et  que  j'en  fus  digne. 
Mais  ayant  à  vous  parler  de  vous,. ayant  à  vous  te^ 
nir  le  sacré  langage  de  la  vérité ,  que  vous  n'en- 
tendrez peut-être  que  de  moi  seul ,  que  je  sois  sûr 
au  moins  que  vous  daignerez  recevoir  mes  lettres , 
qu'elles  ne  seront  point  jetées  au  feu  sans  les  lire  ^ 
et  que  je  ne  perdrai  pas  ainsi  les  chers  et  derniers 
travaux  auxquels  je  consacre  le  reste  infortimé  de 
ma  vie.  Si  vous  craignez  d'y  trouver  le  venin  d'une 
ame  noire ,  je  consens  qu'a,vant  de  les  lire  vous  les 
fassiez  examiner,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  cet 
honnête  homme  '  qui  se  complaît  si  fort  à  faire  un 
scélérat  de  «on  ami.  Que  la  première  où  l'on  trou- 
vera la  moindre  chose  à  blâmer  fasse  à  jamais  ré- 

'  M.  Grimm.  On  voit  en  effet  dans  les  Mémoires  de  madame  d'É- 
pinay ,  qu'il  était  parvenu  à  en  imposer  à  tout  le  monde.  Saint-Lam- 
bert seul  le  trouvait  impertinent,  et  conséquemment  madame  d'Hon- 
detot  n'avait  pas  grande  estime  pour  lui  ;  mais  ils  se  taisaient,  parce 
que  les  aptr^s  membres  de  cette  société''  le  regardaient  comme  un. 
oracle. 


6  CORRESPONDANCE. 

voquer  la  permission  que  je  vous  demande.  Ne 
soyez  pas  surprise  de  cette  étrange  prière  ;  il  y  a  si 
long-temps  que  j'apprends  à  aimer  sans  retour ,  que 
mon  cœur  y  est  tout  accoutumé. 

LETTRE  CLXIII. 

A  M.  VfRNES, 

Montmorency^  le  i8  février  1758. 

Oui,  mon  cher  Concitoyen,  je  vous  aime  tou- 
jours, et,  ce  me  semble,  plus  que  jamais  :  mais  je 
stiis  accablé  de  me$  maux  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à 
vivre ,  dans  m^  retraite ,  d'un  tra,vail  peu  lucratif; 
je  n'ai  que  le  temps  qu'il  me  faut  pour  gagner  mon 
pain ,  et  le  peu  qui  m'en  reste  est  employé  pour 
souffrir  et  me  reposer.  Ma  maladie  a  fait  un  tel 
progrès  cet  hiver,  j^ai  senti  tant  de  douleu^s  de 
toute  espèce ,  et  je  me  trouve  tellement  affaibli,  que 
je  commence  à  craindre  que  la  force  et  les  moyens 
ne  me  manquent  pour  exécuter  mon  projet.  Je  me 
console  de  cette  impuissance  par  la  considération 
de  l'état  où  je  suis.  Que  me  servirait  d'aller  mou- 
rir parmi  vous?  hélas!  il  fallait  y  viirre.  Qu'im** 
porte  où  l'on  laisse  son  cadavre  ?  Je  n'aurais  pas 
besoin  qu'on  reportât  mon  cœur  dans  ma  patrie  : 
il  n'en  est  jamais  sorti. 

Je  n'ai  point  eu  occasion  d'exécuter  votre  com- 
mission auprès  de  M.  d'Alembert.  Comme  nous  ne 
nous  sommes  jamais  beaucoup  vus ,  nous  ne  nous 


/LIS ff ÉE    l'j5S.  'J 

écrivons  point  ;  et ,  confiné  dans  ma  solituae ,  je 
n'ai  conservé  nulle  espèce  de  relation  avec  Paris; 
j'ei>suis  comme  à  l'autre  bout  de  la  terre,  et  ne 
sais  pas  plus  ce  qui  s'y  passe  qu'à  Pékin.  Au  reste , 
si  l'article  dont  vous  me  parlez  est  indiscret  et  ré^ 
préhensible,  il  i^'est  assurément  pas  offensant  '. 
Cependant ,  s'il  peut  nuire  à  votre  corps ,  peut-être 
fera-t-on  bien  d'y  répondre,  quoiqu'à  vous  dire 
le  vrai  j'aie  un  peu  d'aversion  pour  les  détails  où 
cela  peut  entraîner,  et  qu'en  général  je  n'/iime 
guère  qu'en  matière  de  foi  Ton  assujettisse  la  con- 
science à  des  formules.  J'ai  de  la  religion ,  mon 
ami ,  et  bien  m'en  prend ,  je  ne  crois  pas.qu'homme 
au  monde  en  ait  autant  besoin  que  moi.  J'ai  passé 
ma  vie  parmi  les  incrédules ,  Sans  me  laisser  ébran- 
ler ,  les  aimant ,  les  estimant  beaucoup ,  sans  pou- 
voir souffrir  leur  doctrine.  Je  leur  ai  toujours  dit 
que  je  ne  les  savais  pas  combattre ,  mais  que  je  ne 
voulais  pas  les  croire  ;  la  philosophie ,  n'ayant  sur 
ces  matières  ni  fond  ni  rive,  manquant  d'idées  > 
primitives  et  de  principes  élémentaires ,  n'est  qu'une 
mer  d'incertitudes  et  de  doute» ,  dont  le  métaphy- 
sicien ne  se  tire  jamais.  J'ai  donc  laissé  là  la  raison , 
et  j'^i  consulté  la  nature ,  c'est-à-dire  le  sentiment 
intérieur  cnii  dirige  ma  croytnce,  indépetidam- 
ment  de  via  raison.  Je  leur  ai  laissé  arranger  leurs 

'  U  est  question  de  Tarticle  Genève  dans  TEncyclopédie ,  par  d'A- 
lembert.  Peut-être  la  lettre  de  M.  Vernçs  lui  donna-t-elle  l'idée  de  ré- 
futer l'article  de  d'Alembert.  Quoiqu'il  en  soit,  il  s'en  occupa  bien^ 
tôt  après,  puisque  sa  préface  est  datée  du  30  mars  ly^ft.  ly^lleurs  il     , 
ft        (lit  dans  ses  Confessions  que  c'est  dans,  le  mois  de  février  qu'il  corn- 
*       mença  cette  réfutation.  -fi|| 
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chaifces,  leurs  sorts,  leur  mouvement  nécessaire; 
et ,  tandis  qu'ils  bâtissaient  le  monde  à  coups  de  dés , 
j'y  voyais,  moi,  cette  unité  d'intentions  qui  me 
faisait  voir,. en  dépit  d'eux,  un  principe  unique: 
tout  comme  s'ils  m'avaient  dit  que  l'Iliade  avait  été 
formée  par  un  jet  fortuit  de  caractères,  je  leur 
aurais  dit  très -résolument  :  Cela  petit  être,  mais 
cela  n'est  pas  vrai;  et  jf  n'ai  point  d'autre  raison 
pour  n'en  rien  croire,  si  ce  n'est  que.  je  n'en  crois 
nen.  Préjugé  que  cela!  disent-ils.  Soit;  mais  que 
peut  faire  cette  raison  si  vague ,  contre  un  préjugé  '^. 
plus  persuasif  qu'elle?  Autre  argumentation  sans  ^ 
fin  contre  la  distinction  des  deux  substances  ;  autre 
persuasion  de  ina  part,  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  un  arbr^  et  ma  pensée  ;  et  ce  qui  m'a 
paru  plaisant  en  ceci ,  c'est  de  le»  voir  s'acculer 
eux-mêmes  par  leurs  propres  sophismes ,  au  point 
Yi'aimer  mieux  donner  le  sentiment  aux  pierres 
que  d'accorder  une  ame  à  l'homme.  , 

Mon  ami,  je  crois  en  Dieu,  et  Dieu  ne  ser^t  pas 
juste  si  mon  ame  n*était  immortelle.  Voilà ,  ce  me 
semble,  ce  que  la  religion  a  d'essentiel  et  d'utile  ;  lais- 
sons le  reste  aux  disputeurs.  A  l'égard  de  l'éternité 
des  peines,  elles  ne  s'accordent  ni  avec  la  faiblesse  de 
l'homme,  ni  avec  l^ustice  de  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  des  âmes  si  noires,  que  je  ne  pup  concevoir 
qu'elles  puissent  jamais  goûter  cette  éternelle  hé9fi* 
titude  dont  il  me  semble  que  le  plus  doux  senti- 
ment doit  être  le  contentement  de  soi-même.  Cela 
me  fait  soupçonner  qu'il  se  pourrait  bien  que  les 

es  des  méchants  fussent  anéanties  à  leur  mort , 
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et  qu'être  et  sentir  fût  le  premier  prix  oùne 
bonne  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  m'importe 
ce  que  seront  les  méchants?  Il  me  suffit  qu'en 
approchant  du  terme  de  ma  vie  je  n'y  voie 
point  celui  de  mes  espérances ,  et  que  j'en  attende 
une  plus  heureuse  après  avoir  tant  souffert  dans 
celle-ci.  Quand  je  me  tromperais  dans  cet  espoir, 
il  est  lui-même  un  bien  qui  m'aura  fait  supporter 
tous  met  ma^ix.  J'attends  paisiblement  l'éclaircis^ 
sèment  de  ces  grandes  vérités  qui  me  sont  cachées, 
.  bien  convaincu  cependant  qu'en  tout  état  de  cause 
'  si  la  vertu  ne  rend  pas  toujours  l'honlme  heu- 
reux, il  ne  saurait  au  moins  être  heureux  sans  elle  ; 
que  les  afflictions  du  juste  ne  sont  point  sans  quel- 
que dédommagement  ;  et  que  les  larmes  même  de 
l'innocence  sont  plus*  douces  au  cœur  que  la  pros- 
périté du  méchant. 

Il  est  naturel ,  mon  cher  Vernes ,  qu'un  solitaire 
souffrant  et  privé  de  toute  société  épanche  son 
ame  dans  le  sein  de  l'ajnitié ,  et  je  ne  crains  pas 
que  mes  confidences  vous  déplaisent.  J'aurais  dû 
commencer  par  votre  projet  sur  l'histoire  de  Ge- 
nève; mais  il  est  des  temps  âè  peines  et  de  maux 
où  l'on  est  forcé  de  s'occuper  de  soi,  et  vous  savez 
bien  que  ia  n'ai  pas  un  cœur  qpii  veuille  se  dégui- 

^j      ser.  Toucfe  que  je  puis  vous  dire  sur  votre  entre- 
j^ prise,  avec   tous  les  ménagements  que  vous  y 

*  %'   voulez  mettre ,  c'est  qu'elle  est  d'un  sage  intrépide 
ou  d^un  jeune  homme.  Embrassez  bien  pour  moi 

.       l'ami  Roustan.  Adieu,  mon  cher  concitoyen;  je 

*      vous  écris  avec  une  aussi  grande  effusion  de  cœiu^ 
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que  si  je  me  séparais  de  vous  pour  jamais,  parce 
que  je  me  trouve  dans  un  état  qui  peut  me  mener 
très-loin  encore,  mais  qui  me  laisse  douter  pour- 
tant si  chaque  lettre  que  j'écris  ne  sera  point  la 
dernière. 

Observation.  - — L'exposé  des  opinions  religieuses  rend  cette 
lettre  remarquable,  ainsi  que  sa  tolérance,  qui  le  faisait  vivre 
avec  les  incrédules  et  les  athées  sans  pouvoir  souffyir  leur 
'doctrine  ;  ce  qui  ne  Tempêchait  pas  de  les  aimer  ^aucoup. 


'»/%/^%/%/%.%/«/^^'<  m  < 


LETTRE  CLXIV. 

A  UN  JEUNE  HOMME 

Qui  demandait  à  s'établir  à  Montmoi'epcy  (où  Rousseau  demeurait 
I  alors),  pour  profiter  de  ses  leçons. 

Vous  ignorez ,  monsieur ,  que  vous  écrivez  à  un 
pauvre  homme  accablé  de  maux,  et,  de  plus ,  fort 
occupé ,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  répondre , 
et  qui  le  serait  encore  moins  d'établir  avec  vous 
la  société  que  vous  lui  proposez.  Vous  m'honorez 
en  pensant  que  je  pourrais  vous  être  utile ,  et  vous 
êtes  louable  du  motif  qui  vous  la  fait  désirer  ;  mais, 
sur  le  motif  même ,  je  ne  vois  rien  de  moins  néces- 
saire que  de  venir  vous  établir  à  Montmorency. 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin  les 
principes  de  la  morale:  rentrez  dans  votre  cœur, 
et  voifs  lesr  y.  trouverez;  et  je  ne  pourrai  vous  rien 
dire  à  ce*  sujet  que  ne  vous  dise  encore  mieux  votre 
conscience  quand  vous  voudrez  la  consulter.  I-a 
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vertu,  monsieur,  n'est  pas  une  science  qui  s'ap* 
prenne  avec  tant  d'appareil.  Pour  être  vertueux, 
il  suffit  de  vouloir  l'être;  et  si  vous  avez  bien  cette 
volonté,  tout  est  fait,  votre  bonheur  est  décidé* 
S'il  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils, 
\e  premier  que  je  voudrais  vous  donner  serait  de 
ne  point  vous  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir 
pour  la  vie  contemplative ,  et  qui  n'est  qu'une  pa- 
resse de  l'ame  condamnable  à  tout  âge ,  et  surtout 
au  vôtre.  L'homme  n'est  point  fait  pour  méditer, 
mais  pour  agir  :  la  vie  laborieuse  que  Dieu  nous 
impose  n'a  rien  que  de  doux  au  cœur  de  l'homme 
de  bien  qui  s'y  livre  en  vue  de  remplir  son  de- 
voir^ et  la  vigueur  de  la  jeunesse  ne  vous  a  pas 
été  donnée  pour  la  perdre  à  d'oisives  contempla- 
tions. Travaillez  donc,  monsieur,  dans  l'état  où 
vous  ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  :  voilà 
le  premier  précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez 
suivre  ;  et  si  le  séjour  de  Paris,  joint  à  l'emploi  que 
vous  remplissez,  vous  paraît  d'un  trop  difficile  al- 
liage avec  elle,  faites  mieux,  monsieur,  retournez 
dans  votre  province;  allez  vivre  dans  le  sein  de 
votre  famille,  servez,  soignez  vos  vertueux  pa-^ 
rents  :  c'est  là  que  vous  remplirez  véritablement 
les  soins  que  la  vertu  vous  impose.  Une  vie  dure 
est  plus  facile  à  supporter  en  province  que  la  for- 
tune à  poursuivre  à  Pari^ ,  surtout  quand  on  sait , 
compie  vous  ne  l'ignorez  pas,  que  les  plus  in- 
dignes manèges  y  font  plus  de  fripons  ^ueux  que 
de  parvenus.  Vous  ne  devez  point  vous  estimer 
malheureux  de  vivre  comme  fait  monsieur  votre 


la  CORRESPONDANCE. 

père ,  et  il  n'y  a  point  de  sort  que  le  travail ,  la  vi- 
gilance ,  l'innocence  et  le  contentement  de  soi  ne 
rendent  supportable,  quand  on  s'y  soumet  eti  vue 
de  remplir  son  devoir.  Voilà,  monsieur,  des  con- 
seils qui  valent  tous  ceux  que  vous  pourriez  venir 
prendre  à  Montmorency:  peut-être  ne  seront -ils 
pas  de  votre  goût ,  et  je  crains  que  vous  ne  pre- 
niez pas  le  parti  de  les  suivre;  mais  je  suis  sûr  que 
vous  Vous  en  repentirez  un  jour.  Je  vous  souhaite 
un  sort  qui  ne  vous  force  jamais  à  vous  en  sou- 
venir. J6  vous  prie ,  monsieur ,  d'agréer  mes  saluta- 
tions très-humbles. 


LETTRE  CLXV. 

A  MADAME  D'ÉPINAY. 

». 

Mont-Louis  y  37  février  1758. 

ê 

Je  vois ,  madame ,  que  mes  lettres  ont  toujours 
le  malheur  de  vous  arriver  fort  tard.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr  c'est  que  la  vôtre  du  17  janvier  ne  m'a  été 
remise  que  le  17  de  ce  mois  par  M.  Cahouet:  ap- 
paremment que  votre  correspondant  l'a  retenue 
durant  tout  cet  intervalle.  Je  n'entreprendrai  pas 
d'expliquer  ce  que  vous  avez  résolu  de  ne  pas  en- 
tendre ,  et  j'admire  coniment  avec  tant  d'esprit  on 
réunit  si  peu  d'intelligence;. mais  je  n'en  devrais 
pluij  être  surpris,  il  y  a  long-temps  que  vous  vous 
vantez  à  moi  du  même  défaut  ^ 

'  Madame  d'Épinay,  qui  rappoMe  cette  lettre  dans  ses  Mémoires^ 


■^ 
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Mon  dessein  n'ayant  jamais  été  de  recevoir  le 
remboursement  des  gages  de  votre  jardinier*  il 
n'y  a  guère  d'apparence  que  je  change  à  présent 
de  sentinaent  là-dessus.  Le  consentement  que  vous 
objectez  était  de  ces  consentements  vagues  qu'on 
donne  pour  éviter  des  disputes,  ou  les  remettre 
a  d'autres  temps  ,  et  valent  au  fond  des  refus. 
Il  est  vrai  que  vous  envoyâtes  au  '  mois  de  sep- 
tembre 1756  payer  par  votre  cocher  le  précédent 
jardinier ,  et  que  ce  fut  moi  qui  réglai  son  compte» 

Il  est  vrai  aussi  que  j'ai  toujours  payé  son  suc- 
cesseur de  mon  argent.  Quant  aux  premiers  quar- 
tiers de  ces  gages  que  .vous  dites  m'avoir  été  remis  ^ 
il  me  semble ,  madame ,  que  vous  devriez  savoir 
le  contraire  :  ce  qu'il  y  a  de .  très-sûr ,  c'est  qu'ils 
ne  m'ont  pas  même  été  offerts.  A  l'égard  des  quinze 
jours  qui  restaient  jusqu'à  la  fin  de' l'année  quand 
je  sortis  de  l'Hermitage,  vous  conviendrez  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  les  déduire.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  prétende  être  quitte  pour  cela  de 
mon  séjour  à  l'Hermitage  !  Mon  cœur  ne  sait  pas 

la  trouva  très-impertinente.  Elle  fut  probablement  choquée  de  ce 
passage  :  il  répondait  à  œliii-ci,  «  Je  n'entends  pas  bien  votre  lettre, 
«  et  si  nous  étions  dans  le  cas  de  nous  expliquer,  je  voudrais  bien' 
«  mettre  tout  ce  qui  s*est  passé  sur  le  compte  d'un  mal-entendu.  > 
C'était  une  sorte  d'avance,  à  laquelle  Rousseau  ne  répondit  pas;  et 
ttGrimm  eût  été  près  de  madame  d'Épinay^  elle  ne  l'eût  point  faitt. 
Quand  Jean-Jacques  lui  dit  quelle  se  vante  de  sop.  peu  (T  intelligence  ^ 
il  fait  allusion  à  ce  qu'elle  lui  avait  mandé  dans  l'une  des  premières 
.  lettres,  qu^elle  avait  un  rhumatisme  sur  Ihsprit.  Mais  ce  qui  dut  la 
piquer  particulièrement^  c'est,  de  voii'  que  son  Jiôte  avait  pris  son 
parti,  qu'il  était  calme,  et  lui  donnait  une  leçon  méritée  sur  la  ma- 
nière dcAt  on  doit  se  conduire  envers  ses  amis  quand  l'amitié  est 
éteinte. 
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mettre  à  si  bas  prix  les  soins  de  l'amitié  ;  mais 
quand  vous  ayez  taxé  ce  prix  vous-même,  jamais 
loyer  ne  fut  vendu  si  cher. 

J'apprends  les  étranges  discours  que  tjennentà 
Paris  vos  correspondants  sur  mon  compte,  et  je 
juge  par  là  de  ceux  que  vous  tenez  peut-être  un 
peu  plus  honnêtement  à  Genève.  Il  y  a  donc  bien 
du  plaisir  à  nuire  ?  à  nuire  aux  gens  qu'on  eut 
pour  amis  ?  soit.  Pour  moi ,  je  ne  pourrai  jamais 
goùtçr  ce  plaisir-là,  même  pour  ma  propre  défense. 
Faites ,  dites  tout  à  votre  aise  ;  je  n'ai  d'autre  ré- 
ponse à  vous  opposer  que  le  silence,  la  patience , 
et  une  yie  intègre.  Au  reste,,  si  vous  me  destinez 
quelque  nouveau  tourment ,  dépêchez  -  vous  ;  car 
je  sens  que  vous  pourriez  bien  n'en  avoir  pas 
long-temps  le  plaisir. 

Observation.  —  Ici  finissent  toutes  relations  entre  Jean- 
Jacques  et  itiadame  d'Épinay.  Il  persista  dans  son  refus  de  re- 
cevoir le  remboursement  des  gages  qu'il  avait  payés  au  jar- 
dinier.. Le  ton  de  «ettC' lettre  est  remarquable  par  une  douce 
mélancolie  qui  prouve  que.  le  cœur  de  Rousseau  était  inacces- 
sible à  la  haine.  Quelque  temps  après  la  sortie  de  THermitage , 
madame  d'Épinay  écrivait  dé  Genève ,  à  n^adame  d'Houdetot , 
et  lui  disait  :  «  Oii  me  mande  qu'il  a  quitté  THermitage ,  et  qu'il 
«  s'est  établià  Montmorency.  J'en  suis  fâchée  pour  lui,  mais  ce 
ff  n'est  pas  moi  qui  en  suis  cause:  »  C'était  cependant  une  cause 
bien  déterminan(;is  que  le  congé  formel  qu'elle  lui  avait  donné. 
Il  paraît ,  d'après  ui^e  lettre  de  Grimm  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  madame  d'Épinay ,  que  le  public  de  Paris  ne  mettait 
pas  tous  les  torts  du  côtMe  Rousseau,  k  La  désertion  de  l'Her- 
«  mitage ,  dit-il;  commence  à  faire  du  bruit.  J'ai  le  chagrin  de 
«  Voir  qu'on  prend  le  change  sur  le  motif  honnête  et  (jpnéreux 
«  qui  vous  a  portée  à  lui  rendre  service  ;  on  ne  voit  dans  qe  que 
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c(  VOUS  avez  fait  pour  lui  qu'une  singularité  afTectée  et  une  pré- 
«  tention  ridicule.  »  Mémoires  de  madame  d*Ëpinay ,  tome  m  ^ 
page  248,  (iw édition). 

LETTRE  CLXVI. 

A  M.  DIDEROT. 

Mont-Louis,  9  mars  1758. 

11  faut,  mon  cher  Diderot,  que  je  vous  écrive 
encore  une  fois  en  ma  vie  :  vous  ne  m'en  avez  que 
trop  dispensé  ;  mais  le  plus  grand  crime  de  cet 
homme ,  que  vous  noircissez  d'une  si  étrange  ma- 
nière, est  de  ne  pouvoir  se  détacher  de  vous. 

Mon  dessein  n'est  point  d'entrer  en  explication, 
pour  ce  moment -ci,  sur  les  horreurs,  que  vous 
m'imputez.  Je  vois^que  cette  explication  serait  à 
présent  inutile;  «ar,  quoique  né  bon. et  avec  une 
ame  franche ,  vous  avez  pourtant  un  malheureux 
penchant  à  mésinterpréter  les  discours  et  les  ac- 
tions de  vos  amis.  Prévenu  contre  moi  comme  vous 
l'êtes,  vous  tourneriez  en  mal  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire  pour  me  justifier ,  et  mes  plus  ingénues 
explications  ne  feraient  que  fournir  à  votre  esprjt 
subtil  de  nouvelles  interprétations  à  ma  charge. 
Non,  Diderot,  je  sens  que  ce  n'est  pas  par  là  qu'il 
faut  commencer.  Je  veux  d'abord  proposer  à  votre 
bon  sens  des  préjugés  plus  simples ,  plus  vrais , 
mieux  fondés  que  les  vôtres,  et  dans  lesquels  je 
ne  pense  pas,. au  ;moins,  que  vous,  puissiez  trouver 
de  nouveaux  crimes. 
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Je  $uis  un  méchant' homme,  n'est-ce  pas?  vous 
en  avez  les  témoignages  les  plus  sûrs  ;  cela  vous 
est  bien  attesté.  Quand  vous  avez  commencé  de 
l'apprendre  5  il  y  avait  seize  ans  que  j'étais  pour 
vous  un  homme  de  bien,  et'quarante  ans  que  je 
l'étais  pour  tout  le  monde.  En  pôuvez-vôus  dire 
autant  de  ceux  qui  vous  ont  communiqué  cette 
belle  découveîrte?  Si  l'on^peut  porter  à  faux  si 
long-temps  le  masque  d!un  honnête  homme ,  quelle 
preuve  avez-vous  que  ce  masque  ne  couvre  pas 
leur  visage  aussi  bien  que  le  mien?  Est-ce  un  moyen 
bien  propre  à  donner  du  poids  à  leur  autorité, 
que  de  charger  en  secret  un.hommé  absent ,  hors 
d'état  de  se  défendre?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit.    * 

Je  suis  un  méchant  :  mais  pourquoi  le  suis-je?. 
Prenez  bien  garde,  mon  chef  Diderot;  ceci  mé- 
rite votre  attention,  ©n  n'est  pat  malfaisant  pour 
rien.  S'il  y  avait  quelque  monstre  ainsi  fait,  il 
n'attendrait  pas  quarante  ans  à  satisfaire  ses' in- 
clinations dépravées.  Considérez  donc  ma  vie,  mes 
passions,  mes  goûts,  mes  penchants;  cherchez,  si 
je  suis  mécfiarit,  quel  intérêt  m'a  pu  porter  à  l'être. 
Moi  qui,  pour  mon  malheu**,  jj^rtai  toujours  un 
cœur  trop  sensible ,  que  gagneràîs-je  à  rompre  avec 
ceux  qui  m'étaient  cheï*8  ?  A  quelle  place  .ai-jè  as- 
piré ?  à  quelles  pensions ,  à  quels  honneurs^  m'a- 
t-on  vu  prétendre  ?  quels  concurrents  ai-je  à  écar- 
ter ?  Que  m'en  peut-il  revenir  de  mal  foire  ?  Moi 
qui  ne  cherche  que  la  solitude  et  la  paix ,  ntoi  dont 
le  sMiverain  bien  consiste  dans  la  paresse  et  l'or- 
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siyeté  ^  moi  dont  l'indolence  et  les  maux  me  laissent 
à  peine  le  temps  de  pourvoir  à  ma  subsistance , 
à  quel  propos  )  à  quoi  bon  m'irais-je  plonger  dans 
les  agitations . du  crime,  et  m'eïnbarquer  dans 
réternel  manège  de^  scélérats  ?  Quoi  que  vous  en 
disiez,  on  ne  fuit  point  les  hommes  quand  on 
chercheà  leur  nuire  ;  le  méchant  peut  ïnéHiter  ses 
coups  dans  la  solitucie^  mais  c'est  dans  la  société 
qu'il  les  porte.  Un  fourbe  a  de  l'adresse  et  du  sang 
froid;  un  perfide  se  possède  et  ne  s'emporte  point, 
reconnaissez-vous  en  moi  quelque  chose  de  tout 
cela?  Je  suis  emporté  dans  la  colère,  et  souvent 
étourdi  de  sang  froid.  Ces  défauts  font-ils  le  mer 
chant?  Non,  sans  doute;  mais  le  méchant  en  pro- 
fite pour  perdre  celui  qui  les  a. 

Je  voudrais  que  vous  pussiez  aussi  réfléchir  un 
peu  sur  vous-même.  «Vous  vous  fiez  à  votre  bonté 
naturelle  ;  mais  savez-vous  àr  quel  point  l'exemple 
et  l'erreur  peuvent  la  corrotnpre  ?  N'avez-vous  ja-. 
mais  craint  d'être  entouré  d'adulateurs  adroits  qui 
n'évitent  de  louer  grossièrement  çn  face  que  pour 
s'emparer  plus  adroitement  de  vous  sous  J'appât 
d'une  feinté  sincérité?  Quel  sort  pour  le  meilleur 
des  hommes  d'être  égaré  par  sa  candeur  même, 
et  d'être  innocemment,  dans  la  main  des  méchants, 
l'instrument  de  leur  perfidie  !  Je  sais,  que  l'amour- 
propre  se  révolte  à  cette  idée ,  mais  elle  mérite 
l'examen  de  la  raison.         •   .         , 

Voilà  des  considérations  que  je  vous  prie  de  bien 
peser  :  pensez-y  long-temps  avant  qiie  de  .me  ré- 
pondre. Si  elles  ne  vous  touchent  pas,  nous  n'avons 
R.  XIX.  a 
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plus  rien  à  nous  dire;  mais  si  elles  font  quelque 
impression  survQus^,  alors  nous  entrerons  en  éclair- 
cissements ;  vous  retrouverez  un  ami  digne  de  vous, 
et  qui  peut-être  ne  vous  aura  pas  été  inutile.  J'ai, 
pour  vous  exhortera  cet  examen,  un  motif  de  grand 
poids ,  et  Ce  motif  le  vibîci* 

Vous  pouvez  avoir  été  séduit  et  troiïipé.  Cepen- 
dant votre  ami  gémit  dans  sa  solitude ,  oublié  de 
tout  ce  qui  lui  était  cher.  Il  peut  y  tomber  dans 
le  désespoir,  y  mourir  enfin,  maudissant  l'ingrat 
dont  l'adversité  lui  fit  tant  verser  de  larmes,  et 
qui  l'accable  indignement  dans  la  sienne.  Il  se  peut 
que  les  preuves  de  son  innocence  voils  parvien- 
nent enfin,  que  vous  soyez  forcé  d'honorer  sa  mé- 
moire*, et  que  l'image  de  votre  ami  moui^amt  ne 
vous -laisse  pas  des  nuits  tranquilles.  Diderot ,  pen- 
sez-y. Je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

Obsebvatioit.  —  Oh  se  demande,  en  Usant  cette  lettre  tou- 
chante ,  si  l'auteur  qu'on  traitait  de  monstre  alors  a  pu  l'écrire 
après  avoir  fait  tout  ce  dont  on  Facâusait  ;  dans  quel  but  jl 
Tiiurait  écrite  à  celui  de  ses  amis  qui>,  plus  que  )es  autres,  de- 
vait avoir  des  preuves  de  sa  4uplicité ,  puisque ,  d'après  les  Mé- 
moires de  madame  d'Épinay ,  arrangés  par  Grimm ,  Jean- Jac- 
ques lui  aurait,  fourni  lui-même  ces  preuves,  en  lui  montrant  sa 
correspondance  oii  se  seraient  trouvéai  des  lettrés  faites  |iàr 

*  Voyez,  lecteurs^  îeï  not^  insérées  dans  la  Fie  Je  Sénèque\ 

*La  rupture  de  ees  deux  homÀies  célèbres  fut  pendant  quelque  temps  Tunique 
sujet  de  tons  les  entretiens  dans  la  haute  société  de  Paris.  Cbampfort  nous  ap- 
prend que  M.  de  Castries  en'témoignait  un  jour  son  étonnëment  en  ces  tefmes  : 
m  Mon  Dieu  !  partout  oh  je  vais ,  je  n'entends  parler  que  de  ce  Rousseau  et  de 
m  ce  Diderot.  Conçoit-on  cela?  des  gens  de  rien,  qui  n'ont  pas  de  maison ,  qui 
«  sont  logés  k  un  troisifwne  étage!, En  vérité,  .on  ni^  peut  pas  se  faire  à  ces 

CMinvrei  de  Cbom^îort,  Caractères  M  jdnecihte*^ 
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Rottsseail  >  contre  eeluî^à  ménws  à  qui  il  les  communiquait  ; 
enfin  y  si  c'est  ainsi  que  s'exprime  un  coupable  quaîid  il  s'a<dress6 
à  celui-là  seul  aux  yeux  duquel  il  lui  est  impossible  de  se  jus- 
tifier ?  Rien  n'égale  l'impudence  irréfléchie  de  l'auteur  de  cette 
trame  (  Grimm  ) ,  si  ce  n'est  la  crédulité  sur  laquelle  il  a  compté 
et  la  justesse  de  son  calcul.  Il  lui  fallait  mderot  pour  le  succès 
de  son  intrigue,*  et  Diderot  persuadé  y  .parce  qu'avec  le  caractère 
d^itfi  homme  qui  avait  toujours  le  langage  d'un  inspiré,  on  persua- 
derait bien  mieux  les  autres.  Diderot ,  trompé  d'abord ,  et  pn>- 
bablement  de  bonncfoi,  s'avança  trop  pour  reculer.  J'ai  prouvé, 
d'après  luirméme,  à  son  article  [Histoire  de  J.  J.  Rousseau), que 
de  dupe  il  devint  complice  en  racontant  des  faits  démentis  par 
ses  propres  lettrés.  Quant  à  celle  qui  donne  lieu  à  ces  remar- 
ques, j'avais  cru  d'abord  qu'il  .y  avait  erreur  dans  la  date  (du 
a  mars),  parce  que  la  préface  dans  laquelle  il  rompt  ouvertement 
avec  Diderot  est  datée  du  26  de  ce  mois.  Mais  je  me  trompais, 
et  il  me  paraît  évident  qu'avant  de  rompre  sans  retour  avec  son 
plus  ancien  ami,  Rousseau  voulait  voir  s'il  était  possible  de  le 
faire  revenir  et  de  se  réconcilier  avec  lui.  Remarquons  bien  que', 
dans  cette  rupture  qui  fit  tant  de  bruit ,  le  public  ignora  tout  ce 
qui  la  motivait,  tout  ce  qui  Vêtait  passé,  et  conséquemmcnt  mit 
et  dut  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  Rousseau ,  quand  bien 
même  Grimm  n'aurait  pas  conduit  toutes  les  intrigues  dont 
il  est  rendu  compte  au  commencement  du  dixième  livre  dès 
Confessions. 


LETTRE  CLXVII. 

A  M.  COINDET,  à  Paris. 

Montmorency,  mars  lySS*. 

jVvais  cent  choses  à  vous  écrire  ;  un  tracas  est 
survenu ,  j'ai  tout  oublié  :  jna  pauvre  tête  affaiblie 

'  Cette  lettre  ne  ùàt  partie  d'aucone  des  éditions  précédentes. 
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ne  peut  suffire  à  deiix  objets.  Voilà ,  très  à  k  hâte, 
le  commencement  de  la  note  que  vous  m'avez  de- 
tpandée,  nous  ferons  le  reste  à  loisir*;  le  prudent 
M.  Rey  n'est  pas  un  homme  avec  lequel  on  ait  be- 
soin de  précipitation. 'Cher  Coindet,  je  suis  sen- 
sible à  votre  zèle;  il  mè  semble  que  vous  m'aimez\ 
et  cela  tne  touche.  Je  donnerais  tout  au  monde 
jpour  que  vous  me  convinssiez  tout*à-fait ,  car  je 
n'imagine  d'autre  vrai  bonheur  dans  la  vie  qu'une 
intimité  sans  réserve  ;  mais  il  faut  vous  donner  la 
sienne,  et  n'en  point  espérer  de  vous^  cela  n'est 
pas  possible.  Je  sens  que  je  vous  aime  l'hiver ,  pairce 
que  vous  venez  seul ,  et  que  je  vous  hais  l'été  parce 
que  vous  allez  ramassant  dès  cortèges  d'importuns 
qui  me  désolent.  Vous  savez  nos  conventions  dès 
le  premier  de  l'année  prochaine  ;  songez^y ,  et  son- 
gez-y sérieusement,  car,  malgré  mon  attachement 
pour  vous ,  la  première  explication  sçra  la  der- 
nière. Il  me  semble  que  si  nous  pouvions  former 
entre  lé  cher  Carrion ,  vous  et  moi ,  une  petite  so- 
ciété exclusive  où  nul  autre  mortel  au  monde  ;ie 
fut  admis,  cela  serait  trop  délicieux.  Mais  je  ne 
puis  me  corriger  de  mes  châteaux  en  Espagne.  J'ai 
beau  vieillir,  je  n'en  suis  que  plus  enfant.  Oh  !  quand 
serai-je  ignoré  de  la  tourbe  et  aimé  de  deux  amis?... 
Mais  je  serais  trop  heureux,  et  je  he  suis  pas  fait 
pour  l'être. 

Cher  Coindet,  je  cherche  à  vous  aimer.  Pour 
Dieu^  ne  gâtez  pas  cette  fantaisie;  Je  me  dis,  cent 
fois  le  jour ,  que  c'est  une  folie  de  chercher  des 
convenances  parfaites ,  et  je  suis  bien  loin  de  les 
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frouver  entre  nous.  Mais  tâchonâ  de  nous  accommo- 
der  run  de  l'autre  tels  que  QOtus' sôtnmes ;  car,  en 
changeant,  nous  risquons  d'être  plus  mal.  C'est  à 
vous ,  comme  le  plus  jeune  ^  à  me  s\ipporter  /  et  à 
ne  pas  choquer  mes  fantaisies  :  je  vous  dirai  peut- 
être  9  quelquefais ,  des  Arérités  dures ,  et  il  y  a  de 
quoi  ;  vous  pouvez  m'en'  rendre  de  plus^  dures 
aussi  justement,  et  je  ne  m'en  f&qherai  jamais.  Du 
reste ,  gardez  votr^  liberté ,  et  laissez-moi  la  mienne. 
Honorez  nos  liaisons  par  Une  probité  inviolable , 
et ,  si  vous  aimez  tant  à  cacher  vos  affaires ,  faites 
au  moins  que  vous  n'ayez  jamais  raison  de  me  riex^ 
cacher.  Adieu ,  je  vous  embrasse,  ' 

Observation.  —  A  la  suite  de  la  lettre  se  trouve  cette  not«. 

\ 

« 

Cpde  de  la  police ,  page  4^* 

«  Si  uii  spectacle  n'a  pour  attrait  qu'un  mauvais  principe,  il 
«  est  pernicieux  pour  les  spectateurs ,  de  même  que  pour  les 
«  acteurs;  il  attire  et  entretient,  dans* un  genre.de  vie  frivole 
«  et  condamnable,  les  jeunes  gens  dont  les  talents  pourraient 
«.étre.trèsrutileç;  à  la  société;  et  en  général  on  peut  dire  que 
«  si 9  dans  les  grandes  villes,  les  spectacles  sont  un  amusement 
«peut-être  nécessaire  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  à  Té- 
«  gârd  des  petites  villes,  pn  ne  voit  pas  qu^il  y  ait  une  appa» 
r  rerifb  d'utilité  où  de  mérite  suffisante  pour  compenser  le  mal 
«  (^  en  résulte.  » 

Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  le  docteur  Coin- 
det,  nevisu  de  celiU  à  qui  elle  est  adressée.'  Elle  est  sans  d^te, 
mais  nous  pouvons  en  mettre  une,  d'après  ce  que  dit  iRqus- 
seau  de  son  ami  Ca^rion^  et  du  passage  du  di,xième  livre  des 
Confessions,  oli  se  trouve  le  sentiment  qu'il  exprime  ici.  Or, 
ce  devait  être  en  1758,  entre  la  sortie  de  l'Hermitâge  et  l'épo- 
que où  Rousseau jcbnaut  le  maréchal  de  Lujieaibourg.  Nous 
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ignorons  l'usage  et  le  motif  de  la  note  jointe  à  ôçtte  lettre,  qài 
paraît  avoir  quelque  i:apport  avec  la  Lettre  à  d'Alemben  sur 
les  spectacles. 

Rousseau  ne  cache  point,  comme  on  voit,' à  M.  Coindet  le 
mécontentement  que  lui  causait  son  indiscrète  envie  de  lui 
amener  toujours  du  monde,  quand  il  ne  voulait  voir  personne, 
et  c'est  sous  ce  rapport  qu'il  en  parle  dans  ses  Confessions. 

Nous  croyons  que  cette  lettre  doit  être  mise  à  côté  de  celle 
que  Jean- Jacques  écrivit  à  M.  Yemes,  le  a 5  mars  x 758,  et  daitt 
laquelle  il  lui  dit  qu'il  afaùn  d'un  ami.  ^ 


LETTRE  CLXVIII. 

A  MADAME  D'HOUDETOT. 

*■ 

Ce  samedi,  a 5  mars  1758. 

En  attendant  votre  courrier,  je  commence  par 
répondre  à  votre  lettre  de  vendredi ,  venue  par  la 
poste, 

•Je  crois  avoir  à  m'en  plaindre^,  et  j'ai  peine  à 
comprendre  que  vous  Tayez  écrite  avec  l'intention 
que  j'en  fusse  content.  Expliquons-^nous ,  et  si  j'ai 
tort,  dites-le-moi  sans  détour. 

Vouis  me  dites  que  j'ai  été  le  plus  grand  obs- 
tacle aux  progrès  de  votre  amitié.  D'abord,  jfoi  à 
vous  dire  que  je  n'exigeais  point  q^ue  votre  anittié 
fit  dii  progrès,  mais  seulement  qu'elle  ne  diminuât 
pas  ^  et  certainenient  je  n'ai  point  été  la  cause  de 
pette  diminution.  En  nous  séparant,  à  notre  der- 
nière entrevue  d'Eaubonne ,  j'aurais  juré  que  nous 
étions  les -deux  personnes  de  l'univers  qui  avaient 
le  plus  d'estime  et  d'amitié  l'une  ^pour  l'autre ,  et 
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qui  «'honoraieiit  le  plus. réciproquement.  C'est ,  ce 
me  semble ,  avec  les  assurances  de  ce  mutuel  sen- 
timent que  nous  nous  séparâmes ,  et  c'est  encore 
sur  ce  même  ton  que  vous  m'écrivîtes  quatre  jours 
après.  Insensiblement  vos  lettres  ont  changé  de 
style;  vos  témoignages  d'ami ti^  sont  devenus  pliis 
réservés ,  plus  circonspects ,  plus  conditionnels;  ai^ 
bout  d'un  mois ,  i}  s'est  trouvé ,  je  ne  sais  comment , 
que  votre  ami  n'était  plus  votre  ami.  Je  vous  ai 
de^iapdé  plusieurs  fois  la  raispn  de  ce  changement, 
et  yous  m'obligez  de  vous  lia  demander  encore  :.j^ 
ne  vous  46iïiande  pas  pourquoi  votre  amitié  n'a 
point  augmenté.,  m^is  pourquoi  elle  s'est  éteinte. 
Ne  m'alléguez,  pas  ma  rupture  avec  votr.e  bélier 
sœur  et  son  digne  ami.  Vous  savez  ce  qui  s'esj 
pa3sé;  et  9  de  tout  temps ,  vous  avez  dû  savoir  qu'il 
na  saurait  y  aypir  de  paix  entre  J.  J.  Rousseau  et  le$ 
méchants. 

Vous  me  parlez  de  fautes,  de  faiblesses,  d*un 
ton  de  reproche.  Je  suis  faible ,  il  est  vrai  ;  ma  vie 
est; pleine  de  fautes,  car  je  suis  homme.  Mais  voici 
ce. qui  me  distingue  des  hommes  que  je  connais; 
c'est  qu'au  xpjilieu  de  mes  fautes  je  me  les  suis  tqu- 
jov^rs  reprochées;  c'est  qu'elles,  ne.  m'ont  jamais 
fait  mépriser  mon  devoir ,  ni  fouler  aux  pieds  la 
vertu;  c'est  qu'enfixi  j'ai  combattu  et  vaincu  pour 
elle  9  dans  les  moments  où  tous  les  autres  l'oiiblient 
Puissiez-vous  ne  trouver  jamais  que  des  hommes 
^ussi  criminels  l 

Vous  me  4ites  que  votre  amitié ,  telle  qu'elle  est  > 
subsiste^  toujours  .pour  moi ,  tel  que  je  sois,  éiç- 
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cepté  le  crime  et  l'indignité,  dont  vous  ne  me  croirez 
jamais  capable.  A  cela  je  vous  réponds  que  j'ignore 
quel  prix  je  dois  donner  à  vptre  amitié,  telle  qu'elle 
est  j  que,  quant  à  moi,  je  serai  toujours  ce  que  je. 
suis  depuis  quarante  ans  ;  qjft'on  ne  commence  pas 
si  tard  à  changer;  et  quant  au  crime  et  à  l'indignité^ 
dont  vous  ne  me  croirez  jamais  capable ,  je  vous 
apprends  que  ce  compliment  est  dur  pour  un  ho»^ 
iléte  homme ,  et  insultant  pour  un  ami. 

Vous  me  dites  que  vous  m'avez  toujours  vu  beau* 
coup  meilleur  que  je  ne  me  suis  montré.  D'autres^ 
trompés  par  les  apparences ,  m'estiment  moins  .que 
je  ne  vaux,  et  sont  excusables;  mais  pour  vous, 
vous  devez  me  connaître  :  je  ne  vous  demande  que 
de  me  juger  sur  ce  que  vous  avez  vu  de  moi. 

Mettez-vous  un  moment  à  ma  place.  Que  voulez- 
vous  que  je  pense  de  vous  et  de  vos  lettres?  On 
dirait  xjue  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  paisible 
dans  ma  retraite, et  que  vous  êtes  bien  aise, de  m'y 
donner, ;de  temps  en  temps,  des  témoignages  de 
peu  d'estime ,  que  y  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
votre  cœur  démentira  toujours..  Rentrez  ep  vous- 
même,  je  vous  en  conjure.  Voùs-m'avez  déinandé 
quelquefois  les  sentiments  d'un  père  :  je  lès  sens 
en  yolis  parlant,  même  aujourd'hui  que  voiis  né 
tnè  les  démandez  plus.  Je  n'ai  point  changé  d*6pi-. 
nion  sur  vôtre  bon  cteur  ;  mais  je  vois  que  vous  ne 
§avez  plus  ni  petmêr  ;  ni  parler ,  hi  agir,  par  vous- 
même.  Voyez  au  ippins  qiiel  rôle  on  vbus  feit  jôufet'. 
Imaginez  ma  situation  .'Pourquoi  venèz-yous  con- 
trist€lp  ertcore,  par  vx>s  lettres,  une  ainie  que  vous 
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devez  croire  assez  affligée  de  ses  propres  ennuis? 
Est-il  si  nécessaire  à  votre  repos  de  troubler  le  mien  ? 
Ne  sauriez-vous  concevoir  que  j'ai  plus  besoin  de 
consolations  que  de  reproches  ?  Épargnez-moi  donc 
ceux  que  vous  savez  llken  que  je  ne  mérite  pas,  et 
portez  quelque  respect  à  mes  malheurs.  Je  vous 
demande  de  trois  choses  l'une  :  ou  changez  de  style^ 
ou  justifiez  le  vôtre,  ou  cessez  de  m'écrire;  j'aijDcie 
mieux  renoncer  à  vo^  lettres  que  d'en  recevoii» 
d'injurieuses.  Je. puis  me  passer  que  vous  m'eàti-» 
mièz;mais  j'ai  besoin  de  vous  estimer  vous-même, 
et  c'est  ce  que  je  ne  saurais  faire ^  vous  manquez 
à  votre  ami. 

Quant  à  la  Julie ,  ne  voju3  gênez  point  pour  elle. 
Soit  que  vous  m'écriviez  ou  non ,  vp^  copies  ne  se 
feront  pas  moins;  et  si  je  les  ki  suspendues  après 
un  silence  de  trois  semaines,  c'est  que  j'ai  cru  que, 
m'ayant  tout -à-fait  oublié^  vous  n^  vous  souciiez; 
.plus  de  rien  qui  vînt  de  moi.  Adieu  :^ je  ne  suis  ni 
changeait  ni  subjugué  conime  vous;  l'amitié. que 
vous  m'avez  demandée ,  et  qu€^  je  vous  ai  promise»^ 
je  vous  la  garderai  jusqu'au  tombeau.  Mais  si  vous 
contifiuéz  à  m'écrire  dô  ce  ton  écpiivoque  et  soup*^ 
çonneux  que  vous  affectez  avec. moi,  trouvez  bon 
que  je  cesse  de  vous  répondre;  rien  n'est  moina^e- 
grettable  qu'un  comnjerce  d'outrages  :  mon  cœur 
et  ma  plume  s'y  refuseront  toujours  avec  vous.  ' 
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LETTRE  CLXIX. 

a' M.  V'E.J^ES..  ' /^    . 

,  Montmorehûy,  le  aS^mars  i«|^58. 

Oui,  mon  cher  Vernes,  j'aime  à  croire  <jue  nous» 
sommes  tous  deux  bien  aimés  l'un  de  l'autre ,  et 
dignes  de  Tatre.  Voilà  ce  qui  fait  plus  au  soulage- 
ment dé  mes  peines  que  tous  les  trésojrs  du  monde^ 
Ah  !  mon  ami  J  mon  concitoyen  !  sache  m'aimer^  et 
laisse  là  tes  inutiles  offres;  en  nçie  donnant  ton 
cœur-,  ne  m'as-tu  pas  enrichi?  Que  Éait  tout  le  reste 
.aux  maux  dû  corps  et  aux  soucis  de  l'ame?  Ce  dont 
j'ai  faim,  c'est  d'un  toii  :  je  ne  connais  point d'autr$ 
bespin  auquel  je  né  suffise  mpi-mêwé.  La  pauvreté 
ne  m'a  jamais  fait  de  mal;  soit  dit  pour  vous  tranr 
qiiillisér  là-dessus  une  fois. pour  toutes. 

Nous  sommes  d'accord  sur  tant  de  chosçs,  qu# 
ce  n'est  pas  la  peinte  de  nous  disputer  sur  le  rest^. 
Je  vous  l'ai  dit  bien  des  fois^  nul  homm.e  au  mon4e 
ne  respecte  plus  que  moi  l'Éyangile.;  c'est ,  à  mop 
gré,  le  plus  sublime  de  tous  les.livres; quand  tous 
le^autres  m'ennuient,: je  reprends  toujours  celui-là 
avec  un  nouveau  plaisir  ;  et  quand  toutes  les  con- 
solations humaines  m'ont  manqué ,  jamais  je  n'ai 
recouril  vainemey^t  aux  siennes.  Mais  enfin  c'est  un 
livre ,  un  livre  ignoré  des  trois  quarts  du<  monde  : 
croirais'je  qu'un  Scythe  ou  un  Africain  soient  moins 
chers  au  père  commun  que  vous  et  moi ,  et  pour- 
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quoi  croirais-je  qu'il  leur  ait  ôté, plutôt  qu'à  nous, 
les  ressources  pour  le  connaître?  Non, mon  digne 
ami ,  ce  n'est  point  sur  quelques  feuilles  éparsçs 
qu'il  faut  aller  chercher  la  loi  de  Dieu ,  mais  dans  le 
cœur  de  l'homme,  où  sa  main  daigna  l'écrire^  Q 
honmie!  qui  que  tu  sois,  rentre  en  toi-même,  ap- 
prends à  consulter  ta  conscience  et  tes  facultés 
naturelles  ;  tu  seras  juste ,  bon ,  vertueux ,  tu  t'in- 
clineras devant  ton  maître ,  et  tu  participeras  dans 
son  ciel  à  un  bonheur  éternel.  Je  ne  me  fie  là-dessus 
ni  à  ma  raison ,  ni  à  celle  d'autrui;  mais  je  sens, 
à  la  paix  de  mon  ame,  et  au  plaisir  que  je  sens  à 
vivre  et  penser  sous  les  yeux  du  grand  Etre ,  que 
je  ne  m'abuse  point  dans  les  jugements  que  je  fais 
de  lui,  ni  dans  l'espoir  que  je  fonde  sur  sa  justice. 
Au  reste,  mon  chelr  concitoyen,  j'ai  voulu  verser 
mon'  cœur  dans  votre  sein ,  et  non  pas  entrer^  en 
lice  avec  vous;  ainsi,  restons-én  là ,  s'il  vous  plaît, 
d'autant  plus  que  ces  sujets  ne- se  peuvent  traiter 
guère  commodément  par^ettrés. 

J'étais  un  peu  mieux  ;  je  retombe.  Je  compte 
pourtant  un  peu  sur.  le  retour  du  printemps ,  mais 
je  n'espère  plus  recouvrer  des  forces  suffisantes 
pour  retourner  danâ  la  patrie.  Sans  avoir  lu  vQtt'e 
Déclaration,  je  la  respecte  d'avance ,.çt  me  félicite 
d'avoir,  le  premier,  donné  à  votre  respectable  corps 
dés  éloges  qu'il  justifie  «i  bien  aux  yeux  de  toute 
l'Europe. 

Adieu, mon  ami.  . 

OBSEKVATiofN.  —  Cc^tc  lettre,  écrite  quelques  jours  après  sa 
rupiture  avec  Diderot ,  fait  voir  combien  il  lui. en  avait  coûté  9 


m 
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conobien  il  lui  était 'pénible  d^  YoiF  que,  jusqu'ators,  il  u^'aYaii 
ppii^t  eu  i^'aLçoi  véritable.  Elle  montre  encore  ses  opiiuons  f  eli- 
^euses.  Ce  serait  plus, dans  des  lettres  qui  n'étaient  ptikt  des- 
tinées à  l'impr^^on  quand  elles  furent  écrite^,  que  dai^  des 
ouYrïiges  faits  pour  le  public ,  qu'il  faudrait  rechercher  la  sin- 
cérité de  ces  opinions  t  mais  dans  lés  uns  et  les  autres  elles  sont 
les  mêmes.  «  ' 
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LETTRE  CLXX. 

*        •  .       ■    •  •  .  _  .    ..;       = 

•       '.,  •,         »  •  ■'.. 

AU  MÊME;  /     ••• 

Montmorency,  le  a 5  ihal  175S. 

Je  ne  yousrecris  pasexactement,toOn<;her  Yernes^ 
mais  je  pçnse  à  voas  tous  les  jours.  Les  maux,  Içs 
langueurs  9  l^s  peines ,  augmentent  sans  cesse  ma 
paresse;  je  n'ai  plus  rien  d'actif  que  le  coeur;  en* 
core,  hors  Dieu,  iigia  patrie,  et  le  genre  humain ,  n^ 
r^tert-il  d'attachement  que  pour  vous;  et  j'ai  connu 
les  hommes  par  de  si  tristes  çxpériçnc^ ,  que' 4|f' 
vous  me  trompiez  cooïme  les  autres,  j'en  serais 
^ifiQigé,  sai)s  doute ,  mais  je  n'en  serais  plus  surpris. 
Heureusement  je  nepréçun^e  rien  .dé  seiohlable  de 
voti?e  parjt^  et  je,sufs  persuadé  que ,  si  vous  faites  le 
voyagé  que  y^ous  me  promettiez ,  l'habitude  de  nous 
voir  et  de*npus  mieux  connaître  af&rmira  pour  ja- 
mais cette  apitié  véritable  que  j'ai  tant  depenchanjt 
à  contracter  avec  vous.  S'il  est  dpnc  vrai  que  votre 
fortune  et  vos  affaires  vous  permettent  ce  voyage, 
et  que  votre  cœur  le  désire,  annoncez-le-moi  d'a- 
vance, afin  que  je  me  prépare  au  plaisir  de  presser, 


du  moins  uneibis^en  ma  vie ,  lia  honnête  homme 
et  un  ami  contre  ma  poitrine. 

Par  rappoi't  à  wà  croyance ,  j'ai  examiné  vos  pD-* 
jectiohs,  et  je  yoùs  dirai  naturellement  qu'elle»  ne 
me  persuadent  pa3.  Je  trouve  que ,  pour  un  homme 
convaincu  de  l'immortalité  de  l'ame  5  vous  donneiz 
trop  de  prix  aux  bienà  et  aux  maux  de  cette 'vie. 
J'ai  coni^u  les  derniers  mieux  que  vous,  fet  mieux 
peut-être  qu'homme,  qui  existe  ;  je  n'en  adore  pas 
moîos  l'équité  de  la  Providence ,  et  me  croirais  swtsi 
ridicule  de  murmurer  de  mes  maux,  durant .  cette 
courte  vie,  que  de  crier  à  l'infor tune  pour  avoir 
passé  une  nuit  dans  un  mauvais  cabaret.  Tout  ce 
que  vous  dites  sur  Fimptii^sancé  de  là  conscience 
se  peut  rétorquer  plus  vivement  encore  contre  la  ré- 
vélation ;  car  que  ,touIez-vous  qu'bn  pense  de  Tau- 
tepr  d'un  remè4e  qiM  ne  guérit  de  rien?  Ne. dirait- 
on  pas  que  tous  ceux  qui  connaissent  rÉyangile  sont 
de  fort  saints  personnages^  et  qu'un  Sicilien  san- 
guinaire et  perfide, va,ut  beaucoup  mieux  qu'un 
Hottentot  s tupide;  et  grossier? 

Voldez-vous  que  je  croie  que  Dieu  n'a  doniié  sa. 
loi  aux  hommes  que  pour  Savoir  une  double  rajison 
de  les  punir  ?  Prenez  garde ,  mon  kmi  ;  vous  voulez 
le  justifier  d'un  tort  chïmérjque ,  et  vous  aggravez 
l'accusàtiori.  Souvèhez-vous  suirtout  que;dans  cette 

e  •  • 

dispute,  c'est  vous  qui  attaquez  mon  sentiment, 
et  que  je  ne  fais  que  le  défendre;  car,  d'ailleurs, 
je  suis  très-élpigné  de  désapprouver  le  vôtre,  tant 
que  vous  ne  voudrez  coptràindre  personne' à  l'em- 
brasser: 
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pas  l^s  préjugée;  ii'es]timez  votre  état  que  cf  qu'U 
vaut,  et  vous  en.  vaudrez  dkvantage^  ^^Éêsq&  ctirai 
que  je  n'aimè  p^  la  fin  de.vcHr^  lettreTlTous  tne 
paraissez  juger  trop  sévèrement  les  riches  ;  vous  ne 
songez,  pas  qu'ayaùl^  contracté  dès  leur  enfance 
mille  besoins  que  nous  n'avoAs  point ,  les  réduire 
à  l'état  dc!s  pauyrës,  ce  serait  Jes  rendre  plus,  mi- 
arables  .qu'eux.  Il  faut  é&e  j.uste  epVers.  tout  le 
ittondé  ^meùiè  eQyer$  ceux  qui  ne  le  sont  pas  pour 
nous.  Ëh^ monsieur, si  nous  avions  les, vertu^cpn- 
traires  ^ux  Viçei  que  nous  leur  reprpctipns ,  nqus 
•ne  songerions  pas  même.  qu'Us  $ont  au  monde ^  et 
bientôt  ils  auraient  plus  besoin  de  nous, que  nous 
d'eux.  Encoi*e  un  mot, et  je  finis;  Pour  avoir  droit 
<Je.mépriser  les  richçs ,  il  faut  être  économe  et  pru- 
dent jsoi-:méiïié,  afijd  de  n'avoir  jamais  besoin  de 
richesses.  \ 

Adieu,  mon  icher  Rpmilly;  je  vous  embrasse  de 
tout  nïon  cœiïr^. 


LETTRE  CLXXIL 

é 

Montmorency  ,  lè  à5  jnin  1758. 


•    r 


■'  J'ai  dû,  monsieur,  répondre  à  votre  article  Çç- 
nh^e^  je  l'ai  fiait,  et  je  vous  ai  tnême  adressé  cet 
écrit.  Je  suis»senslblé  wx  témoignages  de  votre  sou- 
venir, et  à  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  vous  en  plus 

d'une  occasioa;  mais  vous  nous  dotinez  un  conseil 
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pernicieux,  et  si  mon  père  en  avait  fait  autant,  je 
n'aurais  ]|p  ni  dû  me  taire.  J'ai  tâché  d'accorder  ce 
que  je  vous  dois  avec  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  ; 
quand  il  a  fallu  choisir ,  j'aurais  fait  un  crime  de 
balancer.  Si  ma  témérité  vous  offense ,  vous  n'en 
serez  que  trop  vengé  par  la  faiblesse  de  l'ouvrageé 
Vous  y  chercherez  en  vain  les  restes  d'un  talent 
qui  n'est  plus ,  et  qui  ne  se  nourrissait  peut-être  que 
de  mon  mépris  pour  mes  adversaires.  Si  je  n'avais 
consulté  que  ma  réputation,  j'aurais  certainement 
supprimé  cet  écrit; mais  il  n'est  pas  ici  question  de 
ce  qui  peut  vous  plaire  ou  m'honorer;  en  faisant 
mon  devoir,  je  serai  toujours  assez  content  de  moi 
et  assez  justifié  près  de  vous^ 
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LETTRE  CLXXIIL 

A  M.  VERNES. 

Montmorency,  le  4  juillet  1758. 

Je  me  hâte ,  nion  cher  Vernes ,  de  vous  rassurer 
sur  le  sens  que  vous  avez  donné  à  ma  dernière 
lettre ,  et  qui  sûrement  n'était  pas  le  înien.  Soyez 
sûr  que  j'ai  pour  vous  toute  l'estime  et  toute  la 
confiance  qu'un  ami  doit  à  son  ami  ;  il  est  vrai  que 
j'ai  eu  les  mêmes  sentiments  pour  d'autres  qui 
m'ont  trompé ,  et  que ,  plein  d'une  amertume  en 
secret  dévorée ,  il  s'en  est  répandu  quelque  chose 
sur  mon  papier  ;  mais,  mon  ami,  cela  vous  regar- 
dait si  peu ,  que ,  dans  la  même  lettre,  je  vous  ai , 
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ce  me  semble ,  assez  témoigné  l'ardent  désir  que 
j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrassera  Vous  me 
connaissez  mal  :  si  je  vous  croyais  capable  de  me 
tromper ,  je  n'aurais  plus  rien  à  vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  Duvillard  '  ;  je  vous 
prie  de  l'en  remercier.  S'il  veut  bien  m'en  adresser 
deux  autres,  non  pas  par  la  même  voie  dont  il  s'est 
servi ,  mais  à  l'adresse  de  M.  Coindet^  chez  MM.  The- 
lusson^  Necker  et  compagnie ,  rue  Michel-le-Comte  ^ 
je  lui  en  serai  obligé.  Il  a  eu  tort  d'imprimer  cet 
article  sajis  m'en  rien  dire  ;  il  a  laissé  des  fautes  que 
j'aurais  ôtées,  et  il  n'a  pas  fait  dés  corrections  et 
additions  que  je  lui  aurais  données. 

J'ai  sous  presse  ^  un  petit  écrit  sur  l'article  Ge- 
nèi^e  de  M.  d'Alembert.  Le  conseil  qu'il  nous  donne 
d'établir  une  comédie  m'a  paru  pernicieux  ;  il  a  ré- 
veillé mon  zèle ,  et  m'a  d'autant  plus  indigné  que 
j'ai  vu  clairement  qu'il  ne  se  faisait  pas  un  scru- 
pule de  faire  sa  cour  à  M.  de  Voltaire  à  nos  dé-, 
pens.  Voilà  les  auteurs  et  les  philosophes!  Toujours 
pour  motif  quelque  intérêt  particulier,  et  toujours 
le  bien  public  pour  prétexte.  Cher  Vernes,  soyons 
hommes  et  citoyens  jusqu'au  dernier  soupir.  Osons 
toujours  parler  pour  le  bien  de  tous ,  fut-il  préju- 
diciable à  nos  amis  et  à  nous-mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  j'ai  dit  mes  raisons  ;  ce  sera  à  nos  compatriotes 

'  M.  Duyillard y  libraire  à  Genève,  avait,  sans  Taveu  de  Tauteur, 
fait  imprimer  Tarticle  Économie  politique  de  TEncyclopédie ,  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Discours  sur  l'Économie  politique.  Voyez  à  ce 
sujet  l'avertissement  du  tome  v  de  cette  édition ,  pages  i  et  a. 

*  Cet  écrit  ne  parut  que  le  a  octobre  suivant.  La  date  en  est  con- 
statée dans  la  lettre  du  a  a  octobre,  à  M.  Vemes. 
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à  les  peser.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  cet  écrit  est 
de  la  dernière  faiblesse;  il  se  sent  de  l'état  de  lan- 
gueur où  je  suis,  et  où  j'étais  bien  plus  encore 
quand  je  l'ai  composé.  Vous  n'y  reconnaîtrez  plus 
rien  que  mon  cœur;  mais  je  me  flatte  que  c'en  est 
assez  pour  me  conserver  le  vôtre.  Voulez-vous  bien 
passer  de  ma  part  chez  M.  Marc  Chappuis ,  lui  faire 
mes  tendres  amitiés ,  et  lui  demander  s'il  veut  bien 
que  je  lui  fasse  adresser  les  exemplaires  de  cet 
écrit  que  je  me  suis  réservés,  afin  de  les  distribuer 
à  ceux  à  qui  je  les  destine,  suivant  la  note  que  je 
lui  enverrai? 

Vous  m'avez  parlé  ci-devant  de  madame  d'Épi- 
nay  ;  l'ami  Roustan  ,  que  j'embrasse  et  remercie , 
m'en  parle ,  et  d'autres  m'en  parlent  encore.  Cela 
me  fait  juger  qu'elle  vous  laisse  dans  une  erreur 
dont  il  faut  que  je  vous  tire.  Si  madame  d'Épinay 
vous  dit  que  je  suis  de  ses  amis ,  elle  vous  trompe  ; 
si  elle  vous  dit  qu'elle  est  des  miens,  elle  vous 
trompe  encore  plus  :  voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  d'elle. 

Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez  soit  un 
roman  philosophique ,  c'est  au  contraire  un  com- 
merce de  bonnes  gens^  Si  vous  venez,  je  vous 
montrerai  cet  ouvrage  ;  et  si  vous  jugez  qu'il  vous 
convienne  de  vous  en  mêler ,  je  l'abandonné  avec 
plaisir  à  votre  direction.  Adieu,  mon  amî ;  songez, 
non  pas ,  grâces  au  ciel ,  aux  ides  de  mars,  mais  aux 
calendes  de  septembre  ;  c'est  ce  jour-là  que  je  vous 
attends. 

'  La  Nouvelle  Héloîse» 
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LETTRE  CLXXIV. 

A  SOPHIE". 

« 

Le  i3  juillet  1758. 

Je  commence  une  correspondance  qui  n'a  point 
d'exemple  et  ne  sera  guère  imitée  :  mais  votre  cœur 
n'ayant  plus  rien  à  dire  au  mien ,  j'aime  mieux  faire 
seul  les  frais  d'un  commerce  qui  ne  serait  qu'oné- 
reux pour  vous ,  et  où  vous  n'auriez  à  mettre  que 
des  paroles.  C'est  une  fausseté  méprisable  de  sub- 
stituer des  procédés  à  la  place  des  sentiments ,  et 
de  n'être  honnête  qu'à  l'extérieur.  Quiconque  a  le 
courage  de  paraître  toujours  ce  qu'il  est  deviendra 
tôt  ou  tard  ce  qu'il  doit  être  ;  mais  il  n'y  a  plus  rien 
à  espérer  de  ceux  qui  se  font  un  caractère  de  pa- 
rade. Si  je  vous  pardonne  de  n'avoir  plus  d'amitié 
pour  moi ,  c'est  parce  que  vous  ne  m'en  montrez 
plus.  Je  vous  aime  cent  fois  mieux  ainsi  qu'çivec 
ces  lettres  froides  qui  voulaient  être  obligeantes , 
et  montraient,  malgré  vous,  que  vous  songiez  à 
autre  chose  en  les  écrivant.  De  la  franchise ,  ô  So- 

'  Sophie  était  un  des  prénoms  de  madame  d'Houdetot  ;  cette  cir- 
constance, et  plusieurs  autres  relatiyes  à  la  liaison  qui  ayait  existé 
entre  Jean-Jacques  et  cette  dame ,  font  présumer  que  cette  lettre  lui 
est  adressée.  M.  Petitain  a  tranché  la  difficulté  en  substituant  le  nom 
de  madame  d'Houdetot  à  celui  de  Sophie.  Il  nous  semble  qu'il  y  a 
plus  d'exactitude  à  conserver  celui  que  porte  l'autographe.  De  plus, 
on  n'a  point  acquis  la  certitude  nécessaire  pour  autoriser  cette  substi- 
tution. Nous  dirons  même  qu'il  y  a  une  objeQjtion  grave  tirée  de  la 
lettre  du  a 5  mars  1758. 
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phie!  il  n'y  a  qu'elle  qui  élève  Tame ,  et  soutienne, 
par  l'estime  de  soi-mêine ,  le  droit  à  celle  d'autrui. 
Mon  dessein  n'est  pas  de  vous  ennuyer  de  fré- 
quentes et  longues  lettres.  Je  n'espère  pas  même , 
avec  toute  ma  discrétion,  que  vous  lisiez  toutes 
celles  que  je  vous  écrirai;  mais  du  moins  aurai-je 
eu  le  plaisir  de  les  écrire ,  et  peut-être  est-il  bon , 
pour  vous  et  pour  moi,  que  vous  ayez  la  complai- 
sance de  les  recevoir.  Je  vous  crois  un  bon  natu- 
rel ;  c'est  cette  opinion  qui  m'attache  encore  à  vous  : 
mais  une  grande  fortune  sans  adversité  a  du  vous 
endurcir  l'ame  ;  vous  avez  trop  peu  connu  de  maux 
pour  être  fort  sensible  à  ceux  des  autres.  Ainsi  les 
douceurs  de  la  commisération  vous  sont  encore 
inconnues.  N'ayant  su  partager  les  peines  d'autrui, 
vous  serez  moins  en  état  d'en  supporter  vous-même, 
si  jamais  il  en  vient  ;  et  il  est  toujours  à  craindre 
qu'il  n'en  vienne ,  car  vous  n'ignorez  pas  que  la 
fortune  même  n'en  garantit  pas  toujours;  et,  quand 
elles  nous  attaquent  au  milieu  de  ses  faveurs,  quelles 
ressources  lui  reste-t-il  pour  les  guérir  ? 

N^pn  fidarti  délia  sorte, 
Ancor  a  me  già  fù  grata , 
£  tu  ancor  abandonata 
Sospirar  potresti  un  di. 

Veuille  le  ciel  troniper  ma  prévoyance!  en  ce 
cas ,  mes  soins  n'auront  été  qu'inutiles ,  et  il  n'y 
aura  point  de  mal  au  moins  à  les  avoir  pris  :  mais 
si  jamais  votre  cœur  affligé  se  sent  besoin  de  res- 
sources qu'il  ne  trouvera  pas  en  lui-même,  si  peut- 
être  un  jouB  d'autres  manières  de  penser  vous  dé- 
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goûtent  de  celles  qui  n'ont  pu  vous  rendre  heureuse, 
ré  venez  à  moi  si  je  vis  encore ,  et  vous  saurez  quel 
àmi  vous  avez;  méprisé.  Si  je  ne  vis  plus,  relisez 
mes  lettres  ;  peut-être  le  souvenir  de  mon  attache- 
ment adoucira- 1- il  vos  peines;  peut-être  trouve- 
rez*vous  dans  mes  maximes  des  consolations  que 
vous  n'imaginez  pas  aujourd'hui. 

LETTRE  CLXXV4 

'  A  M.  DELEYRE. 

Montmorency,  le  5  octobre  1758. 

Enfin,  mon  cher  Delçyre,  j'ai  de  vos  nouvelles. 
Vous  attendiez  plus  tôt  des  miennes ,  et  vous  n'a- 
yiez  pas  tort;  mais,  pour  vous  en  donner,  il  fal- 
lait savoir  où  vous  prendre,  et  jç  ne  voyais  per- 
sonne qui  pût  me  dire  ce  que  vous  étiez  devenu  ; 
n'ayant  et  ne  voulant  avoir  désormais  pas  plus  de 
relation  avec  Paris  qu'avec  Pékin,  il  était  difficile 
que  je  pusse  être  mieux  instruit.  Cependant,  jeudi 
dernier ,  un  pensionnaire  des  Vertus ,  qui  ipe  vint 
voir  avec  le  père  Curé.,  m'apprit  que  vous  étiez  à 
Liège  ;  mais  ce  que  j'aurais  dû  faire  il  y  a  deux  mois 
était  à  présent  hors  de  propos  ^  et  ce  n'était  plus 
le  cas  de  vous  prévenir;  car  je  vous  avoue  que  je 
suis  et  serai  tpujours,  de  tous  les  hommes,  le  moins 
propre  à  retenir  les  gens  qui  se  détachent  de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  senti  le  coup  que  vous  avez 
reçu,  que  j'étais  bien  plus  content  de  votre  nou- 
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velle  carrière  que  de  celle  où  vous  êtes  en  train  de 
rentrer.  Je  vous  crois  assez  de  probité  pour  vous 
conduire  toujours  en  homme  de  bien  dans  les  af- 
faires ,  mais  non  pas  asse:^  de  vertu  pour  préférer 
toujours  le  bien  public  à  votre  gloire ,  et  ne  dire 
jamais  aux  hommes  que  ce  qu'il  leur  est  bon  de 
savoir.  Je  me  complaisais  à  vous  imaginer  d'avance 
dans  le  cas  de  relancer  quelquefois  les  fripons ,  au 
lieu  que  je  tremble  de  vous  voir  contrister  les  âmes 
simples  diajns  vos  écrits.  Cher  Deleyre ,  défiez-vous 
de  votre  esprit  satirique  ;  surtout  apprenez  à  res- 
pecter la  religion  :  l'humanité  seule  exige  ce  res- 
pect. Les  grands ,  les  riches ,  les  heureux  du  siècle, 
seraient  charmés  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu  ;  mais 
l'attente  d'une  autre  vie  console  de  celle-ci  le  peuple 
et  le  misérable.  Quelle  cruauté  de  leur  ôter  encore 
cet  espoir  ! 

Je  si^s  attendri ,  touché  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  M.  G....;  quoique  je  susse  déjà  tout  cela, 
je  l'apprends  de  vous  avec  un  nouveau  plaisir  ;  c'est 
bien  plus  votre  éloge  que  le  sien  que  vous  faites  ; 
1^  mort  n'est  pas  un  malheur  pour  un  homme  de 
bien,  et  je  me  réjouis  presque  de  la  sienne,  puis- 
qu'elle m'est  une  occasion  de  vous  estimer  davan- 
tage. Ah!  Deleyre ,  puissé-je  m'être  trompé ,  et  goû- 
ter le  plaisir  de  nie  reprocher  cent  fois  le  jour  de 
vous  avoir  été  juge  trop  sévère  ! 

Il  est  vrai  que  je  ne  vous  parlai  pouoit  de  mon 
écrit  Sur  les  spectacles  ;  car ,  conune  je,  vous  l'ai  dit 
plus  d'une  fois ,  je  ne  me  fiais  pas  à  vous.  Cet  écrit 
est  bien  loin  de  la  prétendue  méchanceté  dont  v&us 
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parlez;  il  est  lâphe  et  faible;  les  méchants  n'y  sont 
plus  gourmandes  ;  vous  ne  m'y  reconnaîtrez  plus  : 
cependant  je  l'aime  plus  que  tous  les  autres ,  parce 
qu'il  m'a  sauvé  la  vie ,  et  qu'il  me  servit  de  distrac- 
tion dans  des  moments  de  douleur,  où,  sans  lui, 
je  serais  mort  de  désespoir.  Il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  de  mieux  faire;  j'ai  fait  mon  devoir ,  c'est  assez 
pour  moi.  Au  surplus,  je  livre  l'ouvrage  à  votre 
juste  critique.  Honorez  la  vérité  ;  je  vqus  aban- 
donne tout  le  reste. 'Il  esï  vrai,  M.  Helvétius  a  fait 
un  livre  dangereux  et  des  rétractations  humiliantes. 
Mais  il  a  quitté  la  place  de  fermier  général  ;  il  a 
fait  la  fortime  d'une  honnête  fille  ;  il  s'attache  à  la 
rendre  heureuse  j  il  a  dans  plus  d'une  occasion 
soulagé  les  malheureux  ;  ses  actions  valent  mieux 
que  ses  écrits.  Mon  cher  Deleyre,  tâchons  d'en 
faire  dire  autant  de  nous.  Adieu;  je  vous  embraisse 
jde  tout  nion  cœur.  *  • 


LETTRE  CLXXVI. 

A  M.  JACOB  VERNET. 

Montmorency  y  1^  f  8  septembre  17$^. 

J-ai  lu,  monsieur,  avec  d'autant  plus  de  joie  la 
dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré ,  que  j'é- 
tais toujours  dans  quelque  inquiétude  suy  l'effet 
de  la  mienne  à  M.  d'Alembert,  par  rapport  à  ses^ 
imputations  indiscrètes  ;  car ,  pour  bien  traiter  des 
matières  aussi  délicates ,  rien  n'est  moins  suffisant 
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que  la  bonne  intention ,  et  rien  n'est  plus  commun 
que  de  tout  gâter  etl  pensant  bien  faire.  L'assu- 
rance que  vous  me  donnez ,  que  je  ne  suis  pas 
dans  le  cas ,  m'ôte  un  grand  poids  de  dessus  le 
cœur,  et  ce  n'est  pas  peu  d'ajouter  au  plaisir  que 
m'aurait  fait  votre  lettre  dans  tous  les  temps.  Vous 
avez  raison ,  monsieur ,  de  croire  que  j'ai  été  con- 
tent de  votre  déclaration  ' ,  mais  content  n'est  pas 
assez  dire.  La  modération ,  la  sagesse ,  la  fermeté , 
tout  s'y  trouve  :  je  regarde  cette  pièce  comme  un 
modèle  qui ,  malheureusement ,  ne  sera  pas  imité 
par  beaucoup  de  théologiens.  Tout  ce  qu'il  fallait 
étant  fait  de  part  et  d'autre,  j'espère  que  cette  dan- 
gereuse tracasserie  n'aura  point  de  suites  ;  et ,  quand 
elle  en  aurait,  je  pense  que  le  silence  est  le  meil- 
leur moyen  de  la  faire  finir.  Du  moins  par  rapport 
à  moi,  c'est  le  parti  que  je  crois  devoir  prendre 
dans  léjÉ^çritiques  qui  me  pleuvent  sur  ce  point  et 
sur  tous  lès  autres.  Il  m'est  d'autant  moins  difficile 
de  n'y  pas  répondre ,  que  je  me  suis  imposé  de 
n'en  lire  aucune.  Il  a  pourtant  fallu  foire  excep- 
tion pour  celle  de  l'abbé  de  La  Porte ,  parce  qu'il 
me  Ta  envoyée  avec  une  lettre,  et  qu'il  a  bien 
Éadlu  faire  réponse  à  cette  lettre  ;  mais  ce  qui  ne 
feit  que  s'écrire  .est  bten  différent  de  ce  qui  s'im- 
prime. Voici  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  à  ce  sujet  : 
Quant  aux  mots  de  consubstantîel  ,  ûfe  TRiNrri ,  rf'iN- 
cxB^àXiOTi  j  que  vous  me  dites  être  clairsemés  dans 
nos  Ui^re^  9  d^  y  sont  tout  aussi  fréquents  que  dans 

'  La  Déclaration  des  ministres  de  Genève ,  à  l'occasion  de  l'article 
Cenèpe  de  l'Encyclopédie  :  yoyez  le  tome  n  de  la  présente  édition. 
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r Écriture  ,  et  nous  nous  consolons  cTêtre  hérétiques 
a^ec  les  apôtres  de  Jésus-Christ. 

Il  est  incontestable,  monsieur,  par  le  reste  de 
Yotre  lettre,  que  vous  avez  vu  le  fond  de  la  ques- 
tion plus  nettement  et  plus  clairement  que  moi  *  ; 
d'ailleurs  connaissant  mieux  le  local ,  vous  faites 
des  distinctions  plus  justes  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
si  j'avais  eu  quelque  conversation  avec  vous  sur 
cette,  matière  avant  que  d'écrire  mon  livre ,  il  n'en 
fut  devenu  ineilleur.  Si  j'avais  le  bonheur  de  me 
retirer  dans  ma  patrie ,  et  que  je  me  sentisse  en-^ 
core  en  état  de  travailler,  je  vous  demanderais  la 
permission  de  vous  voir  et  de  vous  consulter  quel- 
quefois. Je  n'aurais  pas  seulement  besoin  du  se^ 
cours  de  vos  lumières ,  mais  aussi  de  celui  de  votre 
sagesse  ;  car  je  me  sens  emporté  par  un  caractère 
ardent  qui  aurait  souvent  J^esoin  d'être  retenu.  Je 
m'aperçois  di^J^ien  que  me  fqnt  vos  lettres,  et  je 
ne  doute  pas  que  votre  conversation  ne  m'en  fît 
encore  davantage.  Ce  serait  satisfaire  au  besoin  en 
me  procurant  un  plaisir.  Recevez,  monsieur,  les 
assurances  de  mon  véritable  et  profond  rç^pèct. 

'  Rousseau,  dans  sa  lettre  à  d'Âlembert,  s'était  plus  particulière- 
ment occupé  des  spectacles ,  de  leur  danger ,  et  du  'conseil  que  l'au» 
teur  de  l'article  Genève  donnait ,  d'établir  dans  cettç  ville  une  salle 
de  spectacles.  H  ayait  négligé  le  socinianisraç*  dont  Genève  était  ac- 
pisée.  J.  Vemet  »  professeur  de  théologie ,  aurait  désiré  que  Rous- 
seau eût  réfuté  cette  accusation.  Dans  la  suite,  on  le  verra  (lettre  à 
M.  Moultou,  du  8  octobre  1769)  exiger  de  Jean-Jacques  une  rétrac- 
tation de  la  Prçfession  de  foi  du  ^vicaire  savoyard;  ce  qui  fut  ^use  de 
leur  rupture. 
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LETTRE  CLXXVIL 

A  MADAME  D£  GRÉQUL 

Montmorency,  i3  octobre  1758. 

Quoi  !  madame ,  vous  pouviez  me  soupçonner 
d'avoir  perdu  le  souvenir  de  vos  bontés!  C'était 
ne  rendre  justice  ni  à  vous  ni  à  moi  :  les  témoi- 
gnages de  votre  estime  ne  s'oublient  pas ,  et  je  n'ai 
pas  un  coeur  fait  pour  les  oublier.  J'en  puis  dire 
autant  de  l'honneur  que  me  fait  M.  l'ambassadeur; 
c'est  un  grand  encouragement  pour  m'en  rendre 
digne  :  l'approbation  des  gens  de  bien  est  la  se- 
conde récompense  de  la  vertu  sur  la  terre. 

Je  comprends ,  par  le  commencenient  de  Votre 
lettre ,  que  vous  voilà  tout-à-fait  dans  la  dévotion. 
Je  ne  sais  s'il  faut  vous  en  féliciter  ou  vous  en 
plaindre  :  la  dévotion  est  un  état  très-doux,  mais 
il  faut  des  dispositions  pour  le  goûter.  Je  ne  vous 
crois  pas  l'ame  assez  tendre  pour  être  dévote  avec 
extase ,  et  vous  devez  vous  ennuyer  durant  l'orai- 
son. Pour  moi,  j'aimerais  encore  mieux  être  dé- 
vot que  philosophe;  mais  je  m'en  tiens  à  croire 
en  Dieu,  et  à  trouver  dans  l'espoir  d'une  autre 
vie  ma  seule  consolation  dans  celle-ci. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  l'amitié  me  fait  payer 
chèrement  ses  charmes,  et  je  vois  que  vous  n'en 
ayez  pas  eu  meilleur  marché.  Ne  nous  plaignons 
en  cela  que  de  nous-mêmes.  Nous  sommes  juste- 
ment punis  des  attachements  exclusifs  qui  nous 
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rendent  aveugles,  injustes,  et  bornent  l'univers 
pour  nous  aux  personnes  que  nous  aimons.  Toutes 
les  préférences  de  Tamitié  sont  des  vols  faits  au 
genre  humain ,  à  la  patrie.  Les  hommes  sont  tous 
nos  frères;  ils  doivent  tous  être  nos  amis. 

Je  conçois  les  inquiétudes  que  vous  donne  le 
dangereux  métier  de  M.  votre  fils ,  et  tout  ce  que 
votre  tendresse  vous  porte  à  faire  pour  lui  donner 
un  état  digne  de  son  nom  :  mais  j'espère  que  vous 
ne  vous  serez  point  ruinée  pour  le  faire  tuer  ;  au 
contraire,  vous  le  verrez  vivre,  prospérer,  hono- 
rer vos  soins ,  et  vous  payer  au  centuple  de  tous 
les  soucis  qu'il  vous  a  coûtés.  Voilà  ce  que  son 
âge ,  le  vôtre ,  et  l'éducation  qu'il  a  reçue  de  vous, 
doivent  vous  faire  attendre  le  plus  naturellement. 
Au  reste ,  pardonnez  si  je  ne  puis  voir  les  périls 
qui  vous  effraient  du  même  œil  que  les  voit  une 
mère.  Eh  !  madame ,  est-ce  un  si  grand  mal  de  mou- 
rir? Hélas!  c'en  est  souvent  un  bien  plus  grand 
de  vivre. 

Plus  je  reste  enfermé  dans  ma  solitude ,  moins 
je  suis  tenté  de  l'interrompre  par  un  voyage  de 
Paris  :  cependant  je  n'ai  point  pris  là-dessus  de  ré- 
solution. Quand  le  désir  m'en  viendra ,  je  serai 
prompt  à  le  satisfaire  :  mais  il  n'est  point  encore 
venu.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  l'avenir , 
c'est  que  si  jamais  je  fais  ce  voyage ,  ce  ne  sera 
point  sans  me  présenter  chez  vous ,  et  que ,  dans 
mon  système  actuel ,  j'aurai  peut-être  quelque  re- 
proche à  me  faire  du  motif  qui  m'y  conduira. 
Recevez ,  madame,  les  assurances  de  mon  respect. 
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LETTRE  CLXXVIII. 

A  M.  VERNES. 
Montmorency  y  le  91  octobre  1758. 

Je  reçois  à  Tins  tant,  mon  ami,  votre  dernière 
lettre,  sans  date,  dans  laquelle  vous  m'en  annon- 
cez (me  autre  sous  le  pli  de  M.  de  Chenonceaux, 
que  je  n'ai  point  reçue  :  c'est  une  négligence  de 
ses  commis,  j'en  suis  sûr;  car  il  vint  me  voir  il 
y  a  peu  de  jours ,  et  ne  m'en  parla  point.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ne  nous  exposons  plus  au  même  in- 
convénient; écrivez-moi  directement,  et  n'affran- 
chissez plus  vos  lettres  ;  car  je  ne  suis  pas  à  portée 
ici  d'en  faire  de  même.  Quoique  ce  paquet  soit 
assez  gros  pour  en  valoir  la  peine ,  je  ne  crois  pas 
que  mon  ami  regrette  l'argent  qu'il  lui  coûtera , 
et  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  droit,  que  je  sache , 
de  penser  moins  favorablement  de  moi.  Soyez 
aussi  plus  exact  aux  dates ,  que  vous  êtes  sujet  à 
oublier. 

L'écrit  à  M.  d'Alembert  paraît  en  effet  à  Paris 
depuis  le  a  de  ce  mois;  jfe  ne  l'ai  appris  que  le  7. 
Le  lundi  8 ,  je  reçus  le  petit  nombre  d'exemplaires 
que  mon  libraire  avait  joints  pour  moi  à  cet  en- 
voi; je  les  ai  fait  distribuer  le  même  jour  et  les 
suivants;  en  sorte  que,  le  débit  de  cet  ouvrage 
ayant  été  assez  rapide ,  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  en- 
voyé l'avaient  déjà  :  et  voilà  un  des  désagréments 
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auxquels  m'assujettit  rinconcevable  négligence  de 
ce  libraire.  Pour  que  vous  jugiez  s'il  y  a  de  ma 
faute  dans  les  retards  de  l'envoi  pour  Genève,  je 
vous  envoie  une  de  ses  lettres  à  demi  déchirée ,  et 
que  j'ai  heureusement  retrouvée;  Si  vous  avez  des 
relations  en  Hollande ,  vous  m'obligerez  de  vous 
en  faire  informer  à  lui-même.  Selon  mon  compte , 
j'espère  enfin  que  vous  aurez  reçu  et  distrû>ué 
ceux  qui  vous  sont  adressés.  Je  vous  dirai  sur  celui 
de  M.  Labat  que  nous  ne  nous  sommes  jamais  écrit, 
et  que  nous  ne  sonmies  par  conséquent  en  aucune 
espèce  de  relation;  cependant  je  serai  bien  aise  de 
lui  donner  ce  léger  témoignage  que  je  n'ai  point 
oublié  ses  honnêtetés.  Mais,  mon  cher  Vernes, 
Roustan  est  moins  en  état  d'en  acheter  un  ;  je  vou- 
drais bien  aussi  lui  donner  cette  petite  marque  de 
souvenir;  et  dans  la  balance  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  je  penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous 
laisse  le  maître  du  choix.  A  l'égard  de  l'autre  exem- 
plaire ,  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  le  faire  agréer  à 
M.  Soubeyran,  avec  lequel  j'ai  de  grands  torts  de 
négligence,  et  non  pas  d'oubli;  tâchez,  je  vous  prie, 
de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorais  pas  que.  l'article  Genei^e  était  en 
partie  de  M.  de  Voltaire  :  quoique  j'aie  eu  la  dis- 
crétion de  n'en  rien  dire,  il  vous  sera  aisé  de  voir, 
par  la  lecture  de  l'ouvrage ,  que  je  savais,  en  l'écri- 
vant, à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je  trouverais  bizarre 
que  M.  de  Voltaire  crût,  pour  cela,  que  je  man- 
querais de  lui  rendre  un  honmiage  que  je  lui  offre 
de  très-bon  cœur.  Au  fond ,  si  quelqu'un  devait 
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se  tenir  offensé,  ce  serait  M.  d'Alembert;  car,  après 
tout ,  il  est  au  moins  le  père  putatif  de  l'article. 
Vous  verrez ,  dans  sa  lettre  ci -jointe ,  comment  il 
a  reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis ,  dans  le  temps , 
de  ma  résolution.  Que  maudit  soit  tout  respect  hu- 
main qui  offense  la  droiture  et  la  vérité  !  J'espère 
avoir  secoué  pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la  réimpression  de 
V Économie  politique  j  parce  que  je  n'ai  pas  reçu  la 
lettre  où  vous  m'en  parlez  ;  mais  je  vous  avoue  que, 
sur  l'offre  de  M.  Duvillard,  j'ai  cru  que  l'auteur 
pouvait  lui  en  deniander  deux  exemplaires,  et  s'at- 
tendre à  les  recevoir.  S'il  ne  tient  qu'à  les  payer,  je 
vous  prie  d'en  prendre  le  soin,  et  je  vous  ferai 
rembourser  cette  avance  avec, celles  que  vous  au- 
rez pu  faire  au  sujet  de  mon  dernier  écrit ,  et  dont 
je  vous  prie  de  m'envoyer  la  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  V Esprit;  mais  j'en  aime 
et  estime  l'auteur.  Cependant  j'entends  de  si  ter- 
ribles choses  de  l'ouvrage ,  que  je  vous  prie  de 
l'examiner  avec  bien  du  soin  avant  d'en  hasarder 
un  jugement  ou  im  extrait  dans  votre  recueil. 

Adieu,  mon  cher  Vernes,  je  vous  aime  trop 
pour  répondre  à  vos  amitiés  ;  ce  langnge  doit  être 
proscrit  entre  amis.    . 
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LETTRE  CLXXIX. 

A  M.  LEROY. 
Montmorency,  le  4  noyembre  1758. 

jfe  vous  remercie ,  monsieur ,  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  m'avertir  de  ma  bévue  au  sujet  du 
théâtre  de  Sparte, -jet  de  l'honnêteté  avec  laquelle 
vous  voulez  bien  me  4pnner  cet  avis  *.  Je  suis  si 
sensible  à  ce  procédé ,  que  je  vous  demande  la  per- 
mission de  faire  usage  de  votre  lettre  dans  une 
autre  édition  de  la  mienne,  tl  s'en  faut  peu  que 
je  ne  me  félicite  d'une  erreur  qui  m'attire  de 
votre  part  cette  marque  d'estime ,  et  je  me  sens 
moins  honteux  de  ma  faute  que  fier  de  votre 
correction. 

Voilà ,  monsieur ,  ce  que  c'est  que  de  se  fier  aux 

*  Voyez  la  Lettre  à  d*AlembeH,  — -  La  lettre  de  Leroy  à  laquelle 
celle  de  Rousseau.,  sert  de  réponse,  se  trouye  dans  l'édition  de  Genèye. 
«  Non -seulement  >  dit-îl  à  Rousseau ,  il  y  avait  un  théâtre  à  Sparte, 
«absolument  semblable  à  celui  de  Bacchiis  à  Athènes,  mais  il  était 

«  le  plus  bel  ornement  de  cette  ville Il  subsiste  même  encore  en 

•  grande  partie ,  et  Pausanias  et  Plutarque  en  parlent  :  c'est  d'après 
«  ce  que  ces  deuAuteurs  en  disent  que  j'en  ai  fait  l'histoire  que  je 
«  vous  envoie  dans  l'ouvrage  que  je  vie^fc^de  mettre  ati  jour.  » 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Ruines  des  plus  beaux  mmiuments  de  la 
Grèce  f  publié  en  effet  en  1753,  un  volume  grand  in<>£olio,  fig.,  et 
réimprimé  en  1770.  —  Leroy  (Jean  David)^  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  se  livra  à  l'architecture,  qu'il  a  professée  à  Paris 
pendant  quarante  ans ,  après  avoir  été  en  étudier  en  Grèce  les  plus 
beaux  modèles.  Il  a  surtout  étudié  et  approfondi  tout  ce  qui  regarde 
l'architecture  navale  et  la  marine  des  anciens.  Il  est  mort  en  1 8o3. 

(  Note  de  M.  PetUain.) 
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auteurs  célèbres.  Ce  n'est  guère  impunément  qM  * 
je  les  consulte;  et,  de  manière  ou  d'autre,  ils  c 
manquent  rarement  de  me  punir  de  ma  confiance. 
Le  savant  Cragius ,  si  versé  dans  l'antiquité ,  avait 
dit  la  chose  avant  moi ,  et  Plutarque  lui-même  af- 
firme que  les  Lacédémoniens  n'allaient  point  à  la 
comédie,  dé  peur  d'entendre  des  choses  contre  les 
lois,  soit  sérieusement,  soit  par  jeu.  Il  est  vrai  que 
le  inéme  Plutarque  dit  ailleurs  le  contraire;  et  il 
lui  arrive  si  souvent  de  se  '  contredire ,  qu'on  ne 
devrait  jamais  rien  avancqpd'après  lui  sans  l'avoir 
lu  tout  entier.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  ni  ne 
veux  récuser  votre  t^oignage  ;  et  quand  ces  au- 
teurs ne  seraient  pas  démentis  par  les  restes  du 
théâtre  de  Sparte  encore  existants ,  ils  le  seraient 
par  Pausanias  ,  Eus  tache  ,  Suidas  ,  Athénée ,  et 
d'autres  anciens.  Il  paraît  seulement  que  ce  théâtre 
était  consacré  plutôt  à  des  jeux,  des  danses,  des 
prix  de  musique,  qu'à  des  représentations  régu- 
lières ,  et  que  les  pièces  qu'on  y  jouait  quelquefois 
étaient  moins  de  véritables  drames  que  des  farces 
grossières,  convenables  à  la  simplicité  des  spec- 
tateurs ;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  Sosybius  La- 
con  n'eût  fait  un  traité  de  ces  sortes  de  parades. 
C'est  La  Guilletière  xïui  m'apprend  tout  cela;  car 
je  n'ai  point  d,e  liviwpour  le  vérifier.  Ainsi  rien 
ne  manqrie  à  ma  faute ,  en  cette  occasion ,  que  la 
vanité  de  la  mécômaître.  . 

Au  reste ,  loin  de  souhaiter  que  cette  faute  reste 
cachée  à  mes  lecteurs,  je  serai  fort  aise  qu'on  la 
publie ,  et  qu'ils  en  soient  instruits  ;  ce  sera  tou- 
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jours  une  erreur  de  moins.  D'ailleurs,  comme  elle 
ne  fait  tort  qu'à  moi  seul ,  et  que  mon  sentiment 
n'en  est  pas  moins  bien  établi,  j'espère  qu'elle 
pourra  servir  d'amusement  aux  critiques  :  j'aime 
mieux  qu'ils  triomphent  de  mon  ignorance  que  de 
mes  maximes  ;  et  je  serai  toujours  très-content  que 
les  vérités  utiles  que  j'ai  soutenues  soient  épargnées 
à  mes  dépens. 

Recevez,  monsieur,  les  assurances  de  ma  recon- 
naissance ,  de  mo^  estime ,  et  de  mon  respect. 

LETTRE   CLXXX, 

A  M.  VERNES. 

Montmorency,  le  21  noycmbre  1758. 

Cher  Vemes  ,  plaignez-moi.  Les  approches  de 
l'hyver  se  font  sentir.  Je  souffre ,  et  ce  n'est  pas  le 
pire  pour  ma  paresse.  Je  suis  accablé  de  travail, 
et  jamais  mon  dernier  écrit  ne  m'a  coûté  la  moitié 
de  la  peine  et  du  temps  à  faire  que  me  coûteront 
à  répondre  les  'lettres  qu'il  m'attire.  Je  voudrais 
donner  la.préférence  à  mes  concitoyens  ;  mais  cela 
ne  se  peut  sans  m'exposer;  car,  parmi  les  autres 
lettres,  il  y  en  a  de  très-dangei'ftuses,  dans  lesquelles 
on  me  tend  visiblement  des  pièges,  auxquelles  il 
faut  pourtant  répondre,  et  répoâdre  promptement, 
de  peur  que  mon  silence  même  ne  soit  imputé  à 
crime.  Faites  donc  en  sorte ,  mon  ami ,  qu'un  re- 
tard de  nécessité  he  soit  pas  attribué  à  négligence. 
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et  que  mes  compatriotes  aient  pour  moi  plus  d'in- 
dulgence que  je  n'ai  lieu  d'en  attendre  des  étran- 
gers. J'aurai  soin  de  répondre  à  tout  le  monde  ;  je 
désire  seulement  qu'un  délai  forcé  ne  déplaise  à 
personne. 

Vous  me  parlez  des  critiques.  Je  n'en  lirai  ja- 
mais aucune  :  c'est  lé  parti  que  j'ai  pris  dès  mon 
précédent  ouvrage,  et  je  m'en  suFs  très-bien  trouvé. 
Après  avoir  dit  mon  avis ,  mon  devoir  est  rempli. 
Errer  est  d'un  mortel,  et  surtoiit  d'un  ignorant 
comme  moi  ;  mais  je  n'ai  pas  l'entêtement  de  l'igno- 
rance. Si  j'ai  fait  des  fautes,  qu'on  les  censure  :  c'est 
fort  bien  fait.  Pour  moi,  je  veux  rester  tranquille; 
et  si  la  vérité  m'importe ,  la  paix  m'importe  en- 
core plus. 

Cher  Vemes,  qu'avons  -  nous  fait?  Nous  avons 
oublié  M.  Abauzit.  Ah  !  dites ,  méchant  ami  !  cet 
homme  respectable,  qui  passe  sa  vie  à  s'oublier  soi- 
même  ,  doit-il  être  oublié  àts  autres  ?  Il  fallait  ou- 
blier tout  le  moiide  avant  lui.  Que  ne  m'avez-vous 
dit  un  mot!  Je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Adieu. 

Je  n'oublie -pas  ce  que  vous  m'avez  demandé 

pour  votre  recueil  ;  mais du  temps  !  du  temps! 

Hélas!  je  n'en  fois  cas  que  pour  le  perdre  ?  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'avec  cela  mes  comptes  seront  bien 
rendus  ? 
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LETTRE  CLXXXÏ. 

A  M.  LE  DOCTEUR  TRONCHIN. 

A  Montmorency,  le  27  novembre  1759. 

yotrc  lettre ,  monsieur ,  m'aurait  fait  grand  plai- 
sir en  tout  temps,  et  m'en  fait  surtout  aujourd'hui; 
car  j'y  vois  qu'ayant  jugé  l'absent  sans  l'entendre, 
vous  Jie  l'avez  pas  jugé  tout -à- fait  aussi  sévère- 
ment qu'on  me  l'avait  dit  '.  Plus  je  suis  indifférent 
sur  les  jugements  du  public,  moins  je  le  suis  sur 
ceux  des, hommes  de  votre  ordre;  mais,  quoique 
j'aspire  à  mériter  l'estime  des  honnêtes  gens,  je 
ne  sais  mendier  celle  de  personne  ;  et  j'avoue  que 
c'est  la  chose  du  monde  la  moins  importante  que 
d'être  juste  ou  injuste  .envers  moi. 

Je  ne  doutais  pas  que  vous  ne  fussiez,  de  mon 
avis,  ou  plutôt  que  je  ne  fusse  du  vôtre,  sur  la 
proposition  de  M.  d'Alembert ,  et  je  suis  charmé 
que  vous  ayez  bien  voulu  confirmer  vous-même 
cette  opinion.  Il  y  aura  du  malheur  si  votre  sa- 
gesse et  votre  crédit  n'empêchent  pas  la  comédie 
de  s'établir  à  Genève,  et  de  se  maintenir  à  nos 
portes. 

'  Dans  ies  Mémoires  9  madame  d*Épinay  représente  son  sauveur 
Tronchin  comme  entièrement  dévoué  à  sa  cause,  ce  qui  permettait 
de  croire  qu'il  abandonnait  entièrement  celle  de  Rousseau.  Celui-ci 
prétend  qu'il  seconda  puissamment  ses  ennemis.  Peut-être  témoigna- 
t-il  de  l'intérêt  aux  deux  partis.  Une  lettre  rapportée  à  son  article 
{Hist,  deJ.  /.  Rousseau),  prouve  qu'il  écrivait  contre  Voltaire  dans 
Je  temps  où^il  était  le  plus  lié  avec  le  patriarche  de  Femey, 
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A  regard  des  cercles ,  je  conviens  de  leurs  abus , 
et  je  n'en  doutais  pas;  c'est  le  sort  des  choses  hu- 
maines; mais  je  crois  qu'aux  cercles  détruits  suc- 
céderont de  plus  grands  abus  encore.  Vous  faites 
une  distinction  très-judicieuse  sur  la  différence  des 
républiques  grecques  à  la  nôtre,  par  rapport  à 
l'éducation  publique  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
cette  éducation  ne  puisse  avoir  lieu  parmi  nous , 
et  qu'elle  ne  l'ait  même  par  la  seule  force  des 
choses,  soit  qu'on  le  veuille,  soit  qu'on  ne  le  veuille 
pas.  Considérez  qu'il  *y  a  une  grande  différence 
entre  nos  artisans  et  ceux  des  autres  pays.  Un  hor- 
loger de  Genève  est  un  homme  à  présenter  par- 
tout; un  horloger  de  Paria  n'est  bon  qu'à  parler 
de  montres.  L'éducation  d'un  ouvrier  tend  à  for- 
mer ses  doigts ,  rien  de  plus.  Cependant  le  citoyen 
reste.  Bien  ou  mal ,  la  tête  et  le  coeur  se  fonnent; 
on  trouve  toujours  du  temps  pour  cela ,  et  voilà  à 
quoi  l'institution  doit  pourvoir.  Ici,  monsieur,  j'ai 
sur  vous ,  dans  le  particulier,  l'avantage  que  vous 
avez  sur  moi  dans  les  observations  générales  :  cet 
état  des  artisans  est  le  mien ,  celui  dans  lequel  je 
suis  né,  dans  lequel  j'aurais  dû  vivre,  et  que  je  n'ai 
quitté  que  pour  mon  malheur.  J'y  ai  reçu  cette 
éducation  publique ,  non  par  une  institution  for- 
melle ,  mais  par  des  traditions  et  des  maximes  qui, 
se  transmettant  d'âge  en  âge ,  donnaient  de  bonne 
heure  à  la  jeunesse  les  lumières  qui  lui  conviennent 
et  les  sentiments  qu'elle  doit  avoir.  A  douze  ans ,  j'é- 
tais un  Romain.; à  vingt,  j'avais  couru  le  monde,  et 
n'étais  plus  qu'un  polisson.  Les  temps  sont  changés, 
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je  ne  l'ignore  pas  ;  maiô  c'est  une  injustice  de  rejeter 
sur  les  artisans  la  corruption  publique  ;  on  sait  trop 
que  ce  n'est  pas  par  eux  ^'elle  a  commencé.  Par- 
tout le  riche  est  toujours  le  premier  corrompu ,  le 
pauvre  suit ,  l'état  médiocre  est  atteint  le  dernier. 
Or ,  chez  nous ,  l'état  médiocre  est  l'horlogerie. 

Tant  pis  si  les  enfants  restent  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Mais  pourquoi  le  sont-ils  ?  Ce  n'est  pas 
la  faute  des  cercles  ;  au  contraire ,  c'est  là  qu'ils 
doivent  être  élevés ,  les  filles  par  les  mères ,  les  gar- 
%  çons  pSLT  les  pères.  Voilà  précisément  l'éducation 
moyenne  qui  nous  convient ,  entre  l'éducation  pu- 
blique des  républiques  grecques,  et  l'éducation 
domestique  des  monarchies ,  où  tous  les  sujets  doi- 
vent rester  isolés ,  et  n'avoir  rien  de  commun  que 
l'obéissance. 

Il  ne. faut  pas  non  plus  confondre  les  exercices 
que  je  conseille  avec  ceux  de  l'ancienne  gymnas- 
tique. Ceux-ci  formaient  une  véritable  occupation , 
presque  un  métier;  les  autres  ne  doivent  être 
qu'un  délassement,  des  fêtes,  et  je  ne  les  ai  pro- 
posés qu'en  ce  sens.  Puisqu'il  faut  des  amusements , 
voilà  ceux  qu'on  nous  doit  offrir.  C'est  une  obser- 
vation qu'on  faisait  de  mon  temps ,  que  les  plus 
habiles  ouvriers  de  Genève  étaient  précisément 
ceux  qui  brillaient  le  plus  dans  ces  sortes  d'exer- 
cices, alors  en  honneur  panni  nous  :  preuve  que 
ces  diversions  ne  nuisent  point  l'une  à  l'autre ,  mais 
au  contraire  s'entr^aident  mutudilement  :  le  temps 
qu'on  leur  donne  en  laisse  moins  à  lA  crapule ,  et 
empêche  les  citoyens  de  s'abrutir. 
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Adieu, monsieur  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Puissiez-vous  long-temps  honorer  votre  pa- 
trie ,  et  £ûre  du  bien  au  genre  humain  ! 


LETTRE  CLXXXII. 

A  M.  MOULTOU.. 
Montmorency,  le  i5  décembre  1759. 

Quoique  je  sois  incommodé  et  accablé  d'occu-  4 
pations  désagréables ,  je  ne  puis ,  monsieur ,  différer 
plus  long-temps  à  vous  remercier  de  votre  excel- 
lente lettre.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  elle 
m'a  touché  et  charmé.  Je  l'ai  relue  et  la  relirai 
plus  d'une  fois  :  j'y  trouve  des  traits  dignes  du  sens 
de  Tacite  et  du  zèle  de  Caton.  Il  ne  faut  pas  deux 
lettres  comme  celle-là  pour  faire  connaître  un 
homme  ;  et  c'est  d'après  cette  connaissance  que  je 
m'honore  de  votre  suffrage.  O  cher  Moultou  !.nou- 
veâu  Genevois ,  vous  montrez  pour  la  patrie  toute 
la  ferveur  que  les  nouveaux  chrétiens  avaient  pour 
la  foi.  Puissiez-vous  l'étendre^  la  communiquer  à 
tout  ce  qui  vous  environne  !  Puissiez-vous  réchauf- 
fer la  tiédeur  de  nos  vieux  citoyens ,  et  puissions- 
nous  en  acquérir  beaucoup  qui  vous  ressemblent! 
car  malheureusement  il  nous  en  reste  peu. 

Ne  sachant  si  M.  Vernes  vous  avait  remis  un 
exemplaire  de  mon  dernier  écrit ,  j'ai  prié  M.  Coin- 
det  de  vous  en  envoyer  un  par  la  poste ,  et  il  m'a 
promis  de  le  faire  contre-signer .  Si  par  hasard  vous 
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aviez  reçu  les  deux,  et  que  vous  n'en  eussiez 
paâ  disposé ,  vous  m'obligeriez  d'en  rendre  un  à 
M.  Vernes;  car  j'apprends  qu'il  a  distribué  pour 
moi  tous  ceux  que  je  lui  avais  fait  adresser,  et  qu'il 
ne  lui  en  reste  pas  un  seul.  Si  vous  n'en  avez 
qu'un ,  vous  m'offenseriez  de  songer  à  le  rendre  :  si 
vous  n'en  avez  point,  vous  m'affligeriez  de  ne  m'en 
pas  avertir. 

Quoi!  mojisieur,  le  respectable  Abauzit  daigne 
me  lire,  il  daigne  m'approuver  !  Je  puis  donc  me 
^consoler  de  l'improbation  de  ceui^qui  me  blâment  ; 
car  il  est  bien  à  craindre  que ,  si  j'obtenais  leur 
approbation ,  je  ne  méritasse  guère  la  sienne.  Adieu , 
mon  cher  monsieur.  Quand  vous  aurez  un  moment 
à  perdre ,  je  vous  prie  de  me  le  donner  ;  il  me  semble 
qu'il  ne  sera  pas  perdu  pour  nioi. 


•<«^«  *»«>»^ika 


LETTRE  CLXX^CIIÏ. 

A  M.  VE^Jf  ES. 

»■ 
Montmorency  y  le  6  janvier  ijSg. 

Le  mariage  est  un  état  de  discorde  et  de  trouble 
pour  les  gens  corrdinpus ,  mais  poiu*  les  gens  de 
bien  il  est  le  paradis  sur  la  terre.  Cher  Vernes, 
vous  allez  être  heureux,  peut-être  l'êtes- vous  déjà. 
Votre  mariage  n'est  point  secret  ;  il  ne  doit  point 
l'être;  il  a  l'approbation  de  tout  le  monde,  et  ne 
pouvait  manquer  de  l'avoir.  Je  me  fais  honneur  de 
penser  que  votre  épouse ,  quoique  étrangère ,  ne  le 
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sera  point  parmi  nous.  Le  mérite  et  la  vertu  ne 
sont  étrangers  que  parmi  les  méchants;  ajoutez 
une  figure  qui  n'est  commiuie  nulle  part,  mais  qui 
sait  bien  se  naturaliser  partout,  et  vous  verrez  que 
mademoiselle  C.  était  Genevoise  avant  de  le  d^ 
venir.  Je  m'attendris ,  en  songeant  au  bonheur  de 
deux  époux  si  bien  unis ,  à  penser  que  c'est  le  sort 
qui  vous  attend.  'Cher  ami ,  quand  pourrai-je  en 
être  témoin?  quand  verserai-je  des  larmes  de  joie 
en  embrassant  vos  chers  enfants?  quand  me  di- 
rai-je,  en  abordaht  votre  chère  épouse  :  «  Voilà  la 
«  mère  de  famille  que  j'ai  dépeinte  ;  voilà  la  femme 
«  qu'il  faut  honorer  ?» 

Je  ne  suis  point  étonné  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  M.  Abauzit,  je  ne  vous  en  remercie  pas  même; 
c'est  insulter  ses  amis  que  de  les  remercier  de  quel- 
que chose.  Mais  cependant  vous  avez  donné  votre 
exemplaire  ;  et  il  ne  suffit  pas  que  vous  en  ayez  un , 
il  faut  que  vous  #ayez  de  ma  main.  Si  donc  il  ne 
vous  en  reste  aucun  des  miens,  marquez-le-moi; 
je  vous  enverrai  celui  ({île  je  m'étais  réservé ,  et  que 
je  n'espérais  pas  employer  si  bien.  Vous  serez  le 
maître  de  me  le  payer  par  un  exemplaire  de  V Éco- 
nomie politique ,  car  je  n'en  ai  point  reçu. 

M.  de  Voltaire  ne  m'a  point  écrit.  Il  me  met  tout- 
à-fait  à  mon  aise ,  et  je  n'en  suis  pas  fâché.  La  lettre 
de  M.  Tronchin  roulait  uniquement  sur  mon  ou- 
vrage, et  contenait  plusieurs  objections  très-judi- 
cieuses^ sur  lesquelles  pourtant  je  ne  suis  pas  de 
son  avis. 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez  bien  dé- 
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sirer  sur  le  Choix  littéraire.  Mais ,  mon  ami ,  mettez- 
vous  à  ma  place ,  je  n'ai  pas  le  loisir  ordinaire  aux 
gens  de  lettres.  Je  suis  si  près  de  mes  pièces ,  que  si 
je  veux  dîner  il  faut  que  je  le  gagne;  si  je  me  repose , 
il  faut  que  je  jeûne,  et  je  n'ai,  pour  le  métier  d'au- 
teur, que  mes  courtes  récréations.  Les  faibles  ho- 
noraires que  m'ont  rapportés  mes  écrits  m'ont  laissé 
le  loisir  d'être  malade,  et  de  mettre  un  peu  plus  de 
graisse  dans  ma  soupe  ;  mais  tout  cela  est  épuisé , 
et  je  suis  plus  près  de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais été.  Avec  cela ,  il  faut  encore  répondre  à  cin- 
quante mille  lettres ,  recevoir  mille  importuns ,  et 
leur  offrir  l'hospitalité.  Le  temps  s'en  va  et  les  be- 
soins restent.  Cher  ami ,  laissons  passer  ces  temps 
durs  de  maux,  de  besoins ,  d'impor tunités,  et  croyez 
que  je  ne  ferai  rien  si  promptement  et  avec  tant  de 
plaisir  que  d'achever  le  petit  morceau  que  je  vous 
destine ,  et  qui  malheureusement  ne  sera  guère  au 
goût  de  vos  lecteurs  ni  de  vos  philosophes  ;  car  il  est 
tiré  de  Platon  '. 

Adieu,  mon  bon  ami.  Nous  sonames  tous  deux 
occupés;  vous,  de  votre  bonheur;  moi,  de  mes 
peines  :  mais  l'amitié  partage  tout.  Mes  maux  s'al- 
lègent quand  je  songe  que  vous  les  plaignez;  ils  ^ 
s'effacent  presque  par  le  plaisir  de  vous  croire 
heureux.  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne,  au 
moins  le  dernier  article.  Adieu  derechef. 

*  Ce  morceau  est  V Essai  sur  limitation  théâtrale^  tiré  des  Dialogues 
(de  Platon.  Rousseau  le  fit  à  Foccasion  de  sa  lettre  à  M.  d'AIembert, 
dans  laquelle  il  ne  put  l'insérer.  Cet  Essai  fait  partie  du  a®  volume 
de  cette  édition. 
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LETTRE  CLXXXIV. 

A  MADAME  DE  CRÉQUI. 

Montmorency,  le  i5  janvier  1759. 

En  vérité,  madame,  s'il  ne  fallait  pas  vous  re- 
mercier de  votre  souvenir ,  je  crois  que  je  ne  vous 
remercierais  point  de  vos  poulardes.  Que  pouvais-je 
faire  de  quatre  poulardes  ?  J'ai  commencé  par  en 
envoyer  deux  à  gens  dont  je  ne  me  souciais  guère. 
Gela  m'a  fait  penser  combien  il  y  a  de  différence 
entre  un  présent  et  un  témoignage  d'amitié.  Le 
premier  ne  trouvera  jamais  en  moi  qu'un  cœur  in- 
grat; le  second O  madame  !  si  vous  m'aviez  fait 

donner  ^de  vos  nouvelles  sans  rien  m'envoyer  de 
plus,  que  vous  m'auriez  fait  riche  et  reconnaissant! 
au  lieu  qu'à  présent  que  les  poulardes  sont  man- 
gées ,  tout  ce  que  je  puis  faire  de  mieux  c'est  de 
les  oublier  :  n'en  parlons  donc  plus.  Voilà  ce  qu'on 
gagne  à  nie  faire  des  présents  ^ 

J'aime  et  j'approuve  la  tendresse  maternelle  qui 
vous  fait  parler  avec  tant  d'émotion  de  l'armée  où 
est  monsieur  votre  fils;  mais  je  ne  vois  pas,  ma- 
dame ,  pourquoi  il  faut  absolument  que  vous  vous 
ruiniez  pour  lui  :  est-ce  qu'avec  le  nom  qu'il  porte  ^ 
et  l'éducation  qu'il  a  reçue ,  il  a  besoin ,  pour  se 

'  n  était  fort  difficile  d*en  faire  accepter  à  Rousseau  ;  mille  cir*. 
constances  analogues  à  celle-ci  le  prouvent.  Mais  quand  on  le  savait^ 
pourquoi  reyenaît-on  à  la  charge? 
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distinguer,  de  ces  ridicules  équipages  qui  font 
battre  vos  armées  et  mépriser  vos  officiers  ?  Quand 
le  luxe  est  universel ,  c'est  par  la  simplicité  qu'on 
se  distingue;  et  cette  distinction,  qui  laisserait  un 
homme  obscur  dans  la  boue ,  ne  peut  qu'honorer 
un  homme  de  qualité.  Il  ne  faut  pas  que  monsieur 
votre  fils  souffre,  mais  il  faut  qu'il  n'ait  rien  de 
trop  :  quand  il  ne  brillera  pas  par  son  équipage , 
il  voudra  briller  par  son  mérite  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
peut  honorer  et  payer  vos  soins. 

A  propos  d'éducation,  j'aurais  quelques  idées 
sur  ce  sujet  que  je  serais  bien  tenté  de  jeter  sur 
le  papier  si  j'avais  un  peu  d'aide;  mais  il  faudrait 
avoir  là-dessus  les  observations  qui  me  manquent. 
Vous  êtes  mère ,  madame ,  et  philosophe ,  quoique 
dévote  ;  vous  avez  élevé  un  fils  ;  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  vous  faire  penser.  Si  vous  vouliez  jeter 
sur  le  papier,  à  vos  moments  perdus,  quelques  ré- 
flexions sur  cette  matière ,  et  me  les  communiquer, 
vous  seriez  bien  payée  de  votre  peine  si  elles  m'ai- 
daient à  faire  un  ouvrage  utile  ;  et  c'est  à  de  tels 
dons  que  je  serais  vraiment  sensible  :  bien  entendu 
pourtant  que  je  ne  m'appropriera js  que  ce  que  vous 
me  feriez  penser ,  et  non  pas  ce  que  vous  auriez 
pensé  vous-même. 

,  Votre  lettre  m'a  laissé  sur  votre  santé  des  in- 
quiétudes que  vous  m'obligeriez  de  vouloir  lever  : 
il  ne  faut  pour  cela  qu'un  mot  par  la  poste.  Votre 
ame  se  porte  trop  bien ,  elle  vous  use  ;  vous  n'au- 
rez jamais  un  corps  sain.  Je  hais  ces  santés  robustes; 
ces  gens  qui  ont  tant  de  force  et  si  peu  de  vie  ;  il 
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me  semble  que  je  n'ai  vécu  moi-même  que  depuis 
que  je  me  sens  demi-mort.  Bonjour,  madame.  Il 
faut  finir  par  régime  ;  car  sûrement ,  si  ma  règle 
est  bonne,  je  ne  guérirai  pas  en  vous  écrivant. 


LETTRE  CLXXXV. 

A  M.  LE  COMPE  DE  SAINT-FLORENTIN'. 

Montmorency,  le  11  féyrier  1759* 

Monseigneur, 

J'apprends  qu'on  s'apprête  à  remettre  à  l'Opéra 
de  Paris  une  pièce  de  ma  composition ,  intitulée  le 
Deç^in  du  village.  Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur 
le  mémoire  ci -joint,  vous  verrez,  monseigneur^ 
que  cet  ouvrage  n'appartient  point  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Je  vous  supplie  donc  de  vou- 
loir bien  lui  défendre  de  le  représenter ,  et  ordon- 
ner que  la  partition  m'en  soit  restituée.  Il  y  a  trois 
ans  que  j'avais  écrit  à  M.  le  comte  d'Argensonpour 
lui  demander  cette  restitution.  Il  ne  fit  aucune  at- 
tention à  ma  lettre  ni  à  mon  mémoire.  J'espère , 
monseigneur,  être  plus  heureux  aujourd'hui;  car 
je  ne  demande  rien  que  de  juste,  et  vous  ne  refii- 
sez  la  justice  à  personne. 

Je  suis  avec  un  profond  respect ,  etc. 

'  Cette  lettre  et  le  mémoire  qui  suit  furent  remis  par  M.  Sellon , 
résident  de  Genève,  à  M.  de  Saint-Florentin,  qui  promit  une  réponse, 
et  qui  n'en  fit  point. 
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MÉMOIRE. 

Au  commencement  de  Tannée  1753,  je  présen- 
tai à  ropéra  un  petit  ouvrage  intitulé  le  Devin  du 
village,  qui  avait  été  représenté  devant  le  roi  à 
Fontainebleau  l'automne  précédent.  Je  déclarai 
aux  sieurs  Rebel  et  Francœur ,  alors  inspecteurs 
de  l'Académie  royale  de  musique ,  en  présence  de 
M.  Duclos ,  de  l'Académie  françsuse^,  historiographe 
de  France ,  que  je  ne  demandais  aucun  argent  de 
ce  petit  opéra;  que  je  me  contentais  pour  son  prix 
dermes  entrées  franches  à  perpétuité,  mais  que  je 
les  stipulais  expressément  :  à  quoi  il  me  fut  ré- 
pondu par  ledit  sieur  Rebel  ^  en  présence  du  même 
M.  Duclos,  que  cela  était  de  droit,  conforme  à  l'u- 
sage ,  .€^t  que  de  plus  il  m'était  dû  des  honoraires 
qu'on  aurait  soin  de  me  faire  payer. 

Le  Dei^in  du  village  fut  joué  ;  et  quoique  j'eusse 
aussi  exigé  que  les  quatre  premières  représenta- 
tions seraient  faites  par  les  bons  acteurs ,  ce  qui 
fut  accordé ,  il  ftit  mis  en  double  dès  la  troisième  ; 
et  la  pièce  eut  trente  et  une  représentations  de  suite 
avant  Pâques ,  sans  compter  les  trois  capitations  où 
elle  fut  aussi  donnée. 

Pour  les  honoraires  qui  m'étaient  dus  et  que  je 
n'avais  point  demandés,  on  m'apporta  chez  moi 
douze  cents  francs,  dont  je  signai  la  quittance, 
telle  qu'elle  me  fut  présentée. 
,  Le  Deifin  du  village  fat  repris  après  Pâques ,  et 
continué  toute  l'année ,  et  même  le  carnaval  sui- 
vant, presque  sans  interruption ,  mais  dans  un  état 
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qui,  ne  me  laissant  pas  le. courage  d'en  soutenir  le 
spectacle ,  m'a  toujours  forcé  de  m'en  absenter;  et 
c'est  une  année  de  non -jouissance  de  mon  droit, 
dont  je  ne  serais  que  trop  fondé  à  demander 
compte. 

Enfin ,  dans  le  temps  que ,  délivré  de  ce  chagrin , 
je  croyais  pouvoir  profiter  sans  dégoût  du  privilège 
de  mes  entrées ,  le  sieur  de  Neuville  *  me  déclara , 
à  la  porte  de  l'Opéra ,  qu'il  avait  ordre  du  Bureau 
de  la  Ville  *  de  me  les  refuser ,  convenant  en  même 
temps  qu'un  tel  procédé  était  sans  exemple.  Et  en 
effet,  si  telle  est  la  distinction  que  réserve  le  Bu- 
reau de  la  Ville  à  ceux  qui  font  à  la  fois  les  pa- 
roles et  la  musique  d'un  opéra,  et  aux  auteurs  des 
ouvrages  qu'on  joue  cent  fois  de  suite ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  soit  rare. 

Sur  cet  exposé  simple  et  fidèle,  je  me  crois  en 
droit  de  demander  la  restitution  de  mon  manu- 
scrit ,  et  qu'il  soit  défendu  à  l'Académie  royale  'de 
musique  de  jamais  représenter  le  Devin  du  village  y 
sur  lequel  elle  a  perdu  son  droit  en  violant  le  traité 
par  lequel  je  le  lui  avais  cédé  ;  car  m'en  ôter  le 
prix  convenu ,  c'est  m'en  rendre  la  propriété  ;  cela 
est  incontestable  en  toute  justice. 

I  o  Ce  ne  serait  pas  répondre  que  de  m'opposer 
un  règlement  prétendu  qui,  dit -on,  borne  à  une 
année  le  droit  d'entrée  pour  1^  auteurs  d'opéra 
en  un  acte  :  règlement  qu'on  allègue  sans  le  mon- 
trer ,  qui  n'est  connu  de  personne ,  et  n'a  jamais 

'  Barbier  de  NeuTÎUe ,  de  Vîtry-Ie-Français. 
"^  La  -ville  de  Paris  tenait  alors  TOpéra, 
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eu  d'exécution  contre  aucun  auteur  avant  moi  ;  rè- 
glement enfin  qui ,  après  une  soigneuse  vérifica- 
tion ,  se  trouve  n'avoir  point  existé  quand  mon 
accord  fut  fait,  et  qui,  quand  on  l'aurait  établi  de- 
puis ,  ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif. 

a®  Quand  ce  règlement  existerait ,  quand  il  se- 
rait en  vigtiei^ir,  il  ne  peut  avoir  aucune  force  vis- 
à-vis  de  moi  étranger ,  qui  ne  le  connaissais  point , 
et  à  qui  on  ne  l'a  point  opposé  dans  le  temps  que , 
maître  de  mon  ouvrage,  je  ne  cédais  qu'en  stipu- 
lant une  condition  contraire.  N'a-t-on  pas  dérogé 
à  ce  règlement  en  traitant  avec  moi?  C'était  alors 
qu'il  fallait  m'en  parler.  Qui  a  jamais  ouï  dire  qu'on 
annuUe  une  convention  expresse  par  l'intention  se- 
crète de  ne  la  pas  tenir  ? 

v^®  Pourquoi  l'Académie  royale  de  musique  se 
prévaudrait-elle  contre  moi  d'un  règlement  qu'elle- 
même  viole  à  mon  préjudice?  Si  l'auteur  des  pa- 
roles et  celui  de  la  musique  d'un  opéra  d'un  acte 
ont  chacun  leurs  entrées  pour  un  an ,  celui  qui  est 
à  la  fois  l'un  et  l'autre  doit  les  avoir  pour  deux ,  à 
moins  que  la  réunion  des  talents ,  qui  concourt  à 
leur  perfection ,  ne  soit  un  titre  contre  celui  qui  les 
rassemble. 

,  4**  Si  l'intention  du  Bureau  de  la  Ville  était  d'en 
user  à  toute  rigueur  avec  moi ,  il  fallait  donc  com- 
(oiencer  par  me  payer  à  la  rigueur  ce  qui  m'était 
dû.  Le  produit  d'un  grand  opéra,  pour  chacun 
des  deux  auteurs,  est  de^deux  mille  livres  lorsqu'il 
soutient  trente  représentations  consécutives  ;  sa- 
voir ,  cent  francs  pour  chacune  des  dix  premières 
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représentations ,  et  cinquante  francs  pour  chacune 
des  vingt  autres.  Or,  le  tiers  de  quatre  mille  francs 
est  plus  de  douze  cents  francs.  Si  je  n'ai  pas  ré-  -;?• 
clamé  le  surplus ,  ce  n'était  point  par  ignorance  " 
de  mon  droit ,  mais  c'est  qu'ayant  stipulé  un  aut^ 
prix  pour  mon  ouvrage ,  je  ne  voulais  pas  mar- 
chander sur  celui-là. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  raisons  que,  contre  ce  qu'on 
m'avait  promis ,  mon  ouvrage  a  été  mis  en  double 
dès  la  troisième  représentation,  l'on  trouvera  que 
la  direction  de  l'Opéra  n'ayant  observé  avec  moi 
ni  les  conditions  que  j'avais  stipulées ,  ni  ses  pro- 
pres règlements,  s'est  dépouillée  comme  à  plaisir! 
de  toute  espèce  de  droit  sur  ma  pièce.  11  est  vrai 
que  j'ai  reçu  douze^  cents  francs ,  que  je  suis  prêt 
à  rendre  en  recevant  ma  partition ,  espérant  qu'à 
son  tour  l'Académie  royale  de  musique  voudra  bien 
me  rendre  compte  de  cent  représentations*  qu'elle 
a  ifaites  d'un  ouvrage  qu'elle  savait  n'être  pas  à  elle, 
puisqu'elle  n'en  voulait  pas  payer  le  prix  convenu. 
Que  si  cette  Académie  a  des  plaintes  à  faire 
contre  moi,  elle  peut  les  faire  par -devant  les  tri* 
bunaux ,  et  non  pas  s'établir  juge  dans  sa  propre 
cause  ni  se  croire  en  droit  pour  cela  de  s'etnpa- 
rer  dé  mon  bien.  Sitôt  qu'on  est  mécontent  d'uH 
homme ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  «oit  permis  de  le 
voler.  * 

Observation. —  M.  de  Saint-Florentin  fit  comme  M.  cl'Ar- 

*  n  ifout  ajoutei'  tontes  celles  oe  cette  dernière  reprise  et  des  sùî- 
yantes,  où,  pour  le  coup,. les  directeurs,  qui  eux^némes  avaient 
contracté  avec  moi  ^- ne  pouVaieu't  ignorer  qu'ils  disposaient  d'un 
bien  qui  ne  lent  apparteniûtpas. 

B.    XIX.  *  5 
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gensoQ,  et  l'on  continu^  de  jouer  le  Devin  du  village  sans  se 
mettre  eu  peine  des  droits  de  l'auteur.  On  verra  par  les  détails 
que  donne  Rousseau  dans  la  lettre  suivante,  quel  était  le  véri- 
table mbtif  pour  lequel  on  lui  refusait  seâ  entrées  à  l'Opéra. 


LETTRE  CLXXXVI- 

A  M.  LE  NIEPS. 

Montmorency ,  le  a  5  avril  1769. 

...  » 

Eh!  vive  Dieu  !  mon  bon  ami;  que  votre  lettre  est 
réjouissante  l  des  cinquante  louis  !  des  cent  louis , 
des  deux,  cents  louis ,  des  4800  livres!  où  pren- 
drai-je  des  coffres  pour  mettre  tout  cela?  Vrai- 
ment, je  suis  tout  émerveillé  de  la  générosité  de 
ces  messieurs  de  l'Opéra.  Qu'ils  ont  changé  !  Oh  ! 
les  honnêtes  gens!  Il  me  semble  que  je  vois  déjà 
les  monceaux  d'or  étalés  sur  ma  table.  Malheureu- 
sèment  un  pied  cloche;  mais  je  le  ferai  reclouer, 
de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  rouler  par  les 
trous  du  plancher  dans  la  cave ,  au  lieu  d'y  entrer 
par  la  porte  en  bon  tonneaux  bien  reliés ,  digne  et 
vrai  coffre-fort,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois, 
mais  d'un  Suisse.  Jusqu'ici  M.  Duclos  m^a  gardé  le 
secret  sur  ces  brillantes  offres  ;  mais ,  puisqu'il  est 
chargé  de  me  leSffaire  j  il  me  les  fera  ;  je  le  connais 
bien,  il  ne  gardera  sûrement  pas  l'argent  pour  lui. 
Oh!  quand  je  serai  riche,  venez,  venez,  av«c  vos 
monstres  de  l'Escalade  ;  je  vous  ferai  manger  un 
brochet  long  comme  ma  chambre. 

O  çà,  notre  ami,  c'est  asse2  rire,  mais  que  l'ar- 
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gent  Tienne.  Revenons  aux  Êûts.  Vous  verrez  par 
le  mémoire  ci -joint,  et  par  les  deux  lettres  qui 
l'accompagnent,  l'état  de  la  question.  Ces  lettres 
ont  resté  toutes  deux  sans  réponse.  Vous  me  dites 
qu'on  me  blâme  dans  cette  affaire  ;  je  serais  bien  cu- 
rieux de  savoir  comment  et  dé  quoi.  Serait-ce  d'être 
assez  insolent  pour  demander  justice,  et  assez  fou 
pour  espérer  que  l'on  me  la  rendra  ?  Dans  cette  der- 
nière affaire  j'ai  envoyé  un  doublé  de  mon  mé- 
moire à  M.  iDuclos ,  qui ,  dans  le  temps ,  ayant  pris 
un  grand  intérêt  à  l'ouvrage ,  fut  le  médiateur  et 
le  témoin  du  traité.  Encore  échauffé  d'un  entre- 
tien iqui  ressemblait  à  ceux  dont  vous  me  parlez,- 
je  marquais  un  peu  de  colère  et  d'indignation  dans 
ma  lettre  contre  les  protîédés  des  directeurs  de  l'O- 
péra. Un  peu  calmé,  je  lui  récrivis  pour  le  prier  de 
supprimer  ma  preiùière  lettre.  Il  répondit  à  cette 
première  qu'il  m'approuvait  fort  de  réclamer  tous 
mes  droits  ;  qu'il  m'était  assurément  bien  permis 
d'être  jaloux  du  peu  que  je  m'étais  réservé,  et  que 
je  ne  devais  pas  douter  qu'il  ne  fît  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  lui  pour  me  procurer  la  justice  qui  m'était 
due.  Il  répondit  à  la  Seconde  qu'il  n'avait  rien  aperçu 
dans  l'autre  que  je  pusse  regretter  d'avoir  écrit  ; 
qu'au  surplus  MM.  Rebel  et  Francœur  ne  faisaient 
aucune  difficulté  de  me  rendre  mes  entrées ,  et  que , 
coname  ils  n'étaient  pas  lés  maîtres  de  l'Opéra  lors- 
que Ton  me  les  refusa ,  ce  refîi^  n'était  pas  de  leur 
fait.  ï^endant  ces  petites  négociations,  j'appris  qu'ils 
allaient  toujours  leur  train ,  sans  s'embarrasser  noii 
plus  de  moi  que  si  je  n'avais  pas  existé;  qu'ils 


r 


68  COKRE^PONpANCE. 

avaient  remis  le  Dei^in  du  village,...  vous  savez 
comment!  sans  m'écrire,  sans  me  rien  faire  dire, 
sans  m'envoyer  même  les  billets  qui  m'avaient  été 
promis  en  pareil  cas  quand  on  m'ôta  mes  entrées  ; 
de  sorte  que  tout- ce  qu'avaient  fait  à  cet  égard  les 
nouveaux  directeurs  avait  été  de  renchérir  sur  la 
malhonnêteté  des  autres.  Outré  de  tant  d'insultes , 
je  rejetai,  dans  ma  troisième  lettre  à  M,  Duclos, 
l'offre  tardive  «t  forcée  de  me  redonner  les  entrées, 

•  •  .7 

et  je  persistai  à  redepaander  la  restitution  de  ma 
pièce,  M.  Uuclos  ne  m'a  pas  répondu  :  voilà  exac- 
tement à  quoi  l'affaire  en  est  restée. 

Or,  mon  ami,  voyons  donc,  selon  la  rigueur  du 
droit ,  en  quoi  je  suis  à  blâmer.  Je  dis  selon  la  ri- 
gueur du  droit ,  à  moins  que  les  directeurs  de  l'O- 
péra ne  se  fassent ,  des  insultes  et  des  îiffronts  qu'ils 
m'ont  faits ,  un  titre  pour  exiger  de  ma  part  des 
honnêtetés  et  des  grâces. 

Du  moment  que  le  traité  est  rompu ,  mon  ou- 
vrage m'appartient  de  nouveau.  Les  faits  sont  prou^ 
vés  dans  le  mémoire.  Ai-je  tort  de  redemander  mon 
bien? 

Mais,  disent  les  nouveaux  directeurs,  l'infrac- 
tion n'est  pas  de  notre  fait.  Je  le  suppose  un  mo- 
ment; qulmporte?  le  traité  en  est-il  moins  rompu? 
je  n'ai  point  traité  avec  les  directeurs,  mais  avec 
la  direction.  Ne  tiendrait-il  donc  qu'à  des  ch^ge- 
ments  simulés  de  directeurs  pour  faire  impunément 
banqueroute  tous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connais  ni 
ne  veux  connaître  les  rieurs  Rebel  et  Francœur. 
Que  Gautier  ou  Garguille  dirigent  l'Opéra,  que  me 
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fait  cela?  J'ai  cédé  mon  ouvrage  à  l'Opéra  §ous  dés 
conditions  qui  ont  été  violées ,  je  l'ai  vendu  pour 
un  prix  qui  n'a.point  été  payé  ;  mon  ouvrage  n'est 
donô  pas  à  l'Opéra,  mais  à  moi  :  je  le  redemande  ; 
eh  le  retenant,  on  le  vole.  Tout  cela  me  paraît 
clair. 

Il  y  a  plus  ;  en  ne  réparant  pas  le  tort  que  m'a- 
vaient fait  les  anciens  directeurs,  les  nouveaux  l'ont 
confirmé;  en  cela  d'autant  plus  inexcusables  qu^s 
rie  pouvaient  pas  ignorer  les  articles  d'un  traité 
fait  avec  eux  -  mêmes  ein  personnes.  Êtàis-je  donc 
obligé  de  savoir  que  l'Opéra,  où  je  n'allais  plus, 
changeait  de  directeurs?  pouvais -je  deviner  si  les 
derniers  étaient  moins  iniques  ?  pouf  l'apprendre , 
fallait -il  m'exposer  à  de  nouveaux  affronts,  aller 
leur  faire  ma  cour  à  leur  porte,  et  leur  demander 
humblement  en  grâce  de  vouloir  bien  ne  me  plus 
voler?  S'ils  voulaient  garder  mon. ouvrage ,  c'était 
à  eux  de  faire  ce  qu'il  fallait  pour  qu'il  leur  appar- 
tînt; mais  en  ne  désavouant  pas  l'iniquité  de  leurs 
prédécesseurs ,  il  l'ont  partagée  ;  en  ne  me  rendant 
pas  les  entrées  qu'ils  savaient  m'étfe  dues,  ils  me 
les  ont  ôtées  une  seconde  fois.  S'ils  disent  qu'iU 
ne  savaient  où  me  prendre fUs  mentent;  car  ils 
étaient  environnés  de  gens  de  ma  cojxnaissàiice  > 
dont  ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  pouvaient  apprendre 
où  j'étais.  S'ils  disent  qu'ils  n'y  ont  pas  songé,  ils 
mentent  encore  ;  car  au  tnoîris ,  en  préparant  uhh 
reprise  du  Dei^in  du  village ,  ils  ne  pouvaient  ne 
pas  penser  à  ce  qu'ils  devaient  à  l'auteur.  Mais  ils 
n'ont  parlé  de  ne  plus  me  réfuser  les  entrées  que 
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(j[uand  ils  y  ont  été  forcés  par  le  cri  public  :  il  est 
donc  faux  que  la  violation  du  traité  ne  soit  pas  de 
leur  fait.  Us  ont  fait  davantage,  ils  ont  renchéri  sur 
la  malhonnêteté  de  leurs  prédécesseurs;  car,  en  me 
refusant  l'entrée,  le  sieur  de  Neuville  me  déclara, 
de  la  part  de  ceux-ci,  que,  quand  on  jouerait  le 
Devin  du  village ,  on  aurait  soin  de  m'envoyer  des 
billets:  Or,  non-seulement  les  nouveaux  ne  m'ont 
parlé ,  ni  écrit ,  ni  fait  écrire  ;  mais  quand  ils  ont 
replis  le  Denn  du  viUage,  ils  n'ont  pas  même  en- 
voyé les  billets  que  les  autres  avaient  promis.  On 
voit  que  ces  gens -là,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impimément ,  se  croiraient  déshonorés  s'ils 
faisaient  un  acte  de  justice. 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refuser  les  en- 
trées, ils  appellent  cela  me  les  rendre.  Vçilà  qui 
est  plaisant!  Qu'ils  me  rendent  donc  les  cinq  an- 
nées écoulées  depuis  qu'ils  me  les  ont  ôtées  ;  la 
jouissance  de  ces  cinq  années  ne  m'était  -  elle  pas 
due  ?  n'entraitrelle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  messieurs 
penseraient-ils  donc  être  quittes  avecmpi  en  me 
donnant  les  entrées  le  dernier  jour  dé  ma  vie  ?  Mon 
ouvrage  ne  saurait  être  à  eux  qu'ils  ne  m'en  paient 
le  prix  en  entier.  iWie  peuvent ,  me  dira-t-on ,  me 
rendre  le  teraps  passé  :  .pourquoi  me  l'ont-ils  ôté  ? 
c'est  leur  fs^ite  ;  me  le  doivent-ils  moins  pour  cela? 
C'était  à  eux,  par  la  représentation,  de  cette  impos- 
sibilité ,  et  par  de  bonnes  manières ,  d'obtenir  que 
je  voulusse  bien  me  relâcher  en  cela  de  mon  droit, 
ou  en  accepter  une  coimpensation.  Mais,  bon!  je 
vaiii  bien  la  peine  qu'on  daigne  être  juste  avec 


kVBfiz  1759.  71 

moi  !  soit.  Voyons  donc  eiïfin  de  mon  côté  à  quel 
titre  je  suis  obligé  de  leur  faire  grâce.  Ma  foi,  puis- 
qu'ils sont  si  rogues ,  si  vaips ,  si  dédaigneux  de 
toute  justice,  je  demande ,  moi ,  la  justice  en  toute 
rigueur;  je  veux  tout  le  prix  stipulé,  ou  que  le 
marché  soit  nul.  Que  si  Ton  me  refuse  la  justice 
qui  m'est  due ,  conmient  ce  refus  fait-il  mon  tort? 
et  qui  est-ce  qui  m'ôtera  le  droit  de  me  plaindre  ? 
Qu'y  a-t-il  d'équitable ,  de  raisonnable  à  répçndre 
à  cela?  Ne  devrais-je  point  peut-être  un  remercie- 
ment à  ces  messieurs ,  lorsqu'à  regret ,  et  en  rechi- 
gnant,  ils  veulent  bien  ne  me  voler  qu'une  partie 
de  ce  qui  m'est  dû. 

De  nos  plaideurs  manceaux  les  maximes  m*étomiei|t; 
Ce  qu'ils  ne  prennent  pas ,  ils  disent. qu'ils  le  donnent. 

Passons  aux  raisons  de  convenance.  Après  na'a- 
voir  oté  les  entrées  tandis  que  j'étais  à  Paris ,  me  les 
rendre  quand  je*n'y  suis  plus ,  n'est-ce  pas  jpindre 
la  raillerie  â  l'insulte?  ne  savent -ils  pas  bien  que 
je  n'ai  ni  le  moyen  ni  l'intention  de  profiter  de  leur 
offre?  Eh!  pourquoi  diable  irais-je  si  loin  chercher 
leur  Opéra  ?  n'ai-je  pas  tout  à  m^  porte  les  chouettes 
de  la  forêt  de  Montmorency  ?  ' 

Ils  ne  refusent  pas,  dit  M*  Duclos,  de  me  rendre 
me^  entrées.  J'entends  bien:  ils  me  les  rendront 
volontiers  aujourd'hui  pour  avoir  le  plaisir  de  me 
les  ôter  demain ,  et  de  me  faire  ainsi  un  second  af- 
front. Puisque  ces  gens -là  n'ont  ni  foi  ni  parole, 
qui  est-ce  qui  me  répondra  d'eux  et  de  leurs  intéÉ' 
lions?  Ne  me  sera-t-il  pas  bien  agréable  de  ne  me 
jamais  présenter  à  la  porte  que  dans  l'attente  de 
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me  la  voir  fermer  une  seconde  fois  ?  Us  n'en  au- 
ront plus ,  direz-voua,  le  prétexte.  Eh!  pardonnez- 
moi  ,  monsieur ,  ils  l'auront  toujours;  car ,  sitôt  qu'il 
faudra  trouver  leur  Opéra  beau,  qu'on  me  remène 
aux  Carrières!  Que  n'ont -ils  proposé  cette  admi- 
rsfble  condition  dans  leur  marché  !  jamais  ils  n'au- 
raient massacré  mon  pauvre  ZJe^m.  Quand  ils  vou- 
di*ont  me  chicaner ,  manqueront-ils  de  prétextes  ? 
Avec  des  mensonges  ,  on  n'en  manque  jamais. 
N'ont -ils  pas  dit  que  je  .faisais  du  bruit  au  spec- 
tacle ,  et  que  mon  exclusion  était  une  affaire  de 
police  ? 

Premièrement,  ils  mentent  :  j'en  prends  à  témoin 
tout  le  parterre  et  l'amphithéâtre  de  ce  temps -là. 
i)e  ma  vie  je  n'ai  crié  ni  battu  dés  mains  aux  bouf- 
fons ;  et  je  ne  pouvais  ni  rire  ni  bailler  à  l'Opéra 
français,  puisque  je  n'y  restais  jamais ,  et  qu'aqssi- 
tôt  que  j'entendais  commence!*  laTlugubre  psalmo- 
die, je  me  sauvsds  dans  les  corridors.  S'ils  avaient 
pu  me  prendre  en  faute  au  spectacle ,  ils  se  seraient 
bien  gardés  de  m'en  éloigner.  Tout  le  monde  a  su 
avec  quel  soin  j'étais  consigné ,  recorotnandé  aux 
sentinelles;  partout  on  n'attendait  qu'un  mot, 
qu'un  geste  pour  m'arrêter  ;  «t  sitôt  que  j'allais  au 
parterre,  j'étais  environné  de  mouches  qui  cher- 
chaient à  m'exciter.  Imaginez-vous  s'il  fallut  user  de 
prudence  pour  ne  donner  aucune  prise  sur  moi. 
Tous  leurs  efforts  furent  vainà  ;  car  il  y  a  long-temps 
qpe  je  me  suis  dit  :  Jean-Jàcques  .puisque  tu  prends  le 
dangereux  emploi  de' défenseur  de  la  téritéy  sois  sans 
cesse  attentif  sur  toi  -  même ,  soumis  en  tout  aux  lois 
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et  aux  f^leSy  ufin  que,  quand  on  voudra  te  maltrai- 
ter,  on  ait  toujours  tort.  Plaise  à  Dieu  que  j'observe 
aussi  bien  ce  précepte  jusqu'à  k  fin  de  ma  vie , 
que  je  crois  l'avoir  observé  jusqu'ici  '  !  Aussi ,  mon 
bon  ami,  je  parle  ferme  et  n'ai  peur  de  rten.  Je 
sens  qu'-il  n'y  a  homme  sur  la  terre  qui  puisse  me 
faire  du  misd  justement;  et  quant  à  l'injustice ,  per^ 
sonne  au  monde  n'en  est  à  l'abri.  Je  suis  le  plus 
faible  dès  êtres  ;  tout  le  monde  peut  me  faire  du. 
mal  impunément.  J'éprouve  qu'on  le  sait  bien ,  et 
les  insultes  des  directeurs  de  l'Opéra  sont  pour  moi 
le  coup  de  pied  de  l'âne.  Rien  de  tout  cela  ne  dé- 
pend de  moi  ;  qu'y  fefais-je?  Mais  c'est  mon  affaire 
que  quiconque  me  fera  du  mal  fasse  mal  ;  et  voilà 
de  quoi  je  réponds. 

Premièrement  donc,  ils  mentent;  et  en  second 
lidu,  quand  ils  ne  mentiraient  pas,  ils  ont  tort: 
car,  quelque  mal  que  j'eusse  pu  dire,  écrire  ou 
faire ,  il  ne  fallait  point  m'ôter  les  entrées,  attendu 
que  l'Opéra,  tfen  étant  pas  moins  possesseur  de 
mon  ouvrage,  n'en  devait  pas  moins  payer  le  prix 
convçnu.  Que  fallait -il  donc  faire?  m'arrêter ,  me 
traduire  devant  les  tribunaux ,  me  faire  mon  pro- 
cès, mé  faire  pendre,  écarteler,. brûler,  jeter  ma 
cendre  au  vent,  si  je  l'avais  mérité;  mais  il  ne  fal- 
lait pas  m'ôter  les  entrées.  Aussi-bien ,  comment, 
étant  prisonnier  ou  pendu,  serais-je  allé  faire  du 
bruit  à  l'Opéra?  Ils  disent  encore  :  Puisqu'il  se  dé- 

•  •        ^  • 

'  Il  eoïitiiiua  de  Tobserver  en  effet,  ce  qui  Bx^uon  eut  torif  et  que 
^n  vœu  fut  réalisé.  Mais  il  n'en  fut  pas  plus  heureux.  Voyez  Fai^er- 
tissement  de  TÉmile. 
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plaît  à  notre  théâtre,  quel  mai  lui  a-t-on  fait  de 
lui  en  ôter  l'entrée  ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait  tort, 
violence,  injustice,  affront;  et  c'est  du  mal  que 
cela.  De  ce  que  mon  voisin  ne  veut  pas  employer 
son  argent,  est-ce  à  dire  que  je  sois  en  droit  d'aller 
lui  couper  la  bourse  ? 

De  quelque  manière  que  je  tourne  la  chose , 
quelque  règle  de  justice  que  j'y  puisse  appliquer, 
je  vois  toujours  qu'en  jugement  contradictoire, 
par -devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre,  les  di- 
recteurs de  l'Opéra  seraient  à  l'instant  condamnés 
à  la  restitution  de  ma  pièce ,  à  réparation ,  à  dom- 
mages et  intérêts.  Mais  il  est  clair  que  j'ai  tort, 
parcç  que  je  ne  puis  ottenir  justice;  et  qu'ils  ont 
raison ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Je  défie  qui 
que  ce  soit  au  monde  de  pouvoir  alléguer  en  leur 
fsiveur  autre  chose  que  cela. 

Il  faut  à  présent  vous  parler  de  fnes  libraires  ;  et 
je  commencerai  par  M.  Pissot.  J'ignore  s'il  a  gagné 
ou  perdu  avec  moi.  Toutes,  les  foi%que  je  lui  de- 
mandais si  la  vente  allait  bien,  il  me  répondait, 
passablement;  sans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer 
autre  chose.  Il  ne  m'a  pas  donné  un  sou  de  mon 
premier  discours  ni  aucune  espèce  de  présent,  si- 
non quelques  e^enaplaires  pour  mes  amis.  J'ai  traité 
avec  lui  pour  la  gravure  du  Z>w/?  du  Tnllage /sur 
le  pied  de  cinq  cents  francs ,  moitié  en  livres ,  et 
moitié  en  argent,  qu'il  s'obligea  de  me  payer  en 
jAisieurs  fois ,  et  à  certains  termes;  il  ne  tint  pa- 
role à  aucun^  et  j'ai  été  obligé  de  courir  long-temps 
après  mes  deux  cent  cinquante  livres. 
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Par  rapport  à  mon  librairç  de  Hollande ,  je  l'ai 
trouvé  en  toutes  choses  exact,  attentif, honnête: 
je  lui  demandai  vingt-cinq  louis  de  mon  Discours 
sur  r Inégalité;  il  me  les  do^na  sur-le-champ ,  et  il 
envoya  de  plus  une  robe  à  ma  gouviernante.  Je  lui 
ai  demandé  trente  louis  de  ma  Lettre  à  M.  (fA- 
lemberty  et  il  me  les  donna  sur-le-champ  :  il  n'a  fait, 
à  cette  occasion,  aucun  présent,  ni  à  moi,  ni  à  ma 
gouvernante*,  et  il  ne  le  devait  pas;  mais  il  m'a 
fait  un  plaisir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  M.  Pissot , 
en  me  décls^rant  de  bon  cœur  qu'il  faisait  bien  ses 
affaires  avec  moi.  Voilà ,  mon  ami ,  les  faits  dans 
leur  exactitude.  Si  quelqu'un  yoi|s  dit  quelque 
chose  de  contraire  à  cela ,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accusent  de  manquer  de  désinté- 
ressement entendent  par  là  que  jé  ne  me  verrais 
pas  ôter  avec  plaisir  le  peu  que  je  gagne  pour  vivre , 
ils  ont  raison;  et  il  est  clair  qu'il  n'y  a  pour  moi 
d'atitre  moyen  de. leur  paraître  désintéressé  que 
de  me  laisser  i^^ourir  de  faim.  S'ils  entendent  que 
toutes  ressources  me  sont  également  bonnes ,  et 
que ,  pourvu  que  l'argent  vienne,  je  m'embarrasse 
peu  comment  il  vient,  je  crois  qu'ils  ont  tort.  Si 
j'étais  plus  facile  sur  les  moyens  d'acquérir  ^  il  me 
serait  moins  douloureux  de  perdre ,  et  l'on  sait 
bien  qu'il  n'y  a  personne  de  si  prodigue  que  les 
voleurs.  Mais  quand  on  me  dépouille  injustement 
de  ce  qui  m'appartient ,  quand  on  m'ôte  le  mo- 

'^  Depuis  lors  il  lui  a  fait  une  pension  yiagère  de  Soo  livres  ^  et  je 
me  fais  un  sensible  plaisir  de  rendre  public  un  acte  aussi  rare  de  re- 
connaissance et  de  générosité. 
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dique  produit  de  mon  travail ,  on  me  fait  un  tort 
qu'il  ne  m'est  pas  aisé  de  réparer  ;  il  m'est  bien  dur 
de  n'avoir  pas  même  la  liberté  de  m'en  plaindre. 
:Il  y  a  long  -  temps  que  le  public  de  Paris  se  fait 
un  Jean-Jacques  à  sa  mode ,  et  lui  prodigue  d'une 
main  libérale  des  dons  dont  le  Jean  -  Jacques  de 
Montmorency  ne  voit  jamais  rien.  Infirme  et  ma- 
lade les  trois  quarts  de  l'année,  il  faut  que  je  trouve , 
sur  le  travail  de  l'autre  quart ,  de  quoi  pourvoir  à 
tout.  Ceux  qui  ne  gagnent  leur  pain  que  par  des 
voies  honnêtes  connaissent  le  prix  de  ce  pain ,  et 
ne  seront  pas  surpris  que  je  pe  puisse  faire  du 
mien  de  grandes  largesses. 

Ne  vous  chargez  point ,  croyez-moi ,  de  me  dé- 
fendre des  discpurs  publics ,  vous  auriez  trop  à 
faire  :  il  suffit  qu'ils  ne  vous  abusent  pas ,  et  que 
votre  estime  et  votre  amitié  me  restent.  J'ai  à  Paris'et 
ailleurs  des  ennemis  cachés  qui  n'oublieront  point 
les  maux  qu'ils  m'ont  faits  ;  car  quelquefois  l'of- 
fensé pardonne ,  mais  l'offenseur  pe  pardonne  ja- 
mais. Vous  devez  sentir  combien  la  partie  est  iné- 
gale entre  eux  et  moi.  Répandus  dans  le  mondé, 
ils  y  font  passer  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  sans  que 
je  puisse  ni  le  savoir  ni  m'en  défendre  :  ne  sait-on 
pas  que  l'absent  à  toujours  tort?  ï)'ailleùrs,  avec 
mon  étourdie  franchise,  je  commence  par  rompre 
oùvei'tement  avec  les  gens  qui  m'ont  trompé.  En 
déclarant,  haut  et  clair  que  celiri  qui  se  dit  mon 
ami  ne  l'est  point ,  et  que  je  ne  suis  plus  le  sien ,' 
j'avertis  le  public  de  se  tenir  en  garde  contre  le 
mal  que  j'en  pourrais  dire.  Pour  eux ,  ils  ne  sont 
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pas  si  maladroits  gue  cela.  C'est  une  si  belle  chose 
que  le  vernis  des  procédés  et  le  ménagement  de  la 
bienséance!  La  haine  en  tire  un  si  commode  parti! 
On  satisfait  sa  vengeance  à  son  aise  en  faisant  ad- 
mirer sa  générosité  ;  on  cache  doucement  le  poi- 
gnard sous  le  manteau  de  l'amitié ,  et  l'on  sait  égor- 
ger en  feignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  ! 
dans  le  fond  il  n'est  pas  méchant  ;  mais  il  a  une 
mauvaise  tête  qui  le  conduit  aussi  iial  que  ferait 
un  mauvais  cœur.  On  lâche  mystérieusement  quel- 
que mot  obscur,  qui  bientôt  est  relevé,  commenté , 
répandu  par  les  apprentis  philosophes  ;  on  prépare  y 
dsHis  d'obscurs  conciliabules ,  le  poison  qu'ils  se 
chargent  de  répandre  dans  le  public.  Tel  a  la  gran- 
deur d'ÉHne  de  dire  mille  biens  de  moi ,  après  avoir 
pris  ses  mesures  pour  que  personne  n'en  puisse 
rien  croire.  Tel  nie  défend  du  mal  dont  on  m'ac- 
cuse ,  après  avoir  Élit  en  sorte  qu'on  n'en  puisse 
douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'habileté!  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  à  cela?  Entends-je  de  ma 
retraite  les  discours  que  l'on  tient  dans  les  cercles  ? 
Quand  je  les  entendrais ,  irais-je^  pour  les  démentir,, 
révéler  lés  secrets  de  l'amitié,  même  après  qu'elle  est 
éteinte?  Non,  cher  Le  Nieps  :  on  peut  repousser  les 
coups  portés  par  des  mains  ennemies  ;  mais  quand 
on  voit  parmi  les  assassins  son  ami ,  le  poignard  à 
la  main ,  il  ne  reste  qu'à  s'envelopper  la  tête. 

Voilà  les  éclaircissements  que  vous  m'avez  de- 
mandés; je  suis  épouvanté  de  leur  longueur  ;  mais 
je  n'ai  pu  les  faire  en  moins  de  paroles,  et  je  m'y 
suis  étendu  pour  n'y  plus  revenir. 
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Adieu ,  mon  bon  et  digne  ami  :  que  de  choses 
j 'avais  à  vous  dire  !  mais  votre  cœur  vous  parlera 
pour  le  mien.  Je  me  sens  Famé  émue ,  il  faut  quit- 
ter la  plume. 

LETTRE  CLXXXVIL 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 


Montmorency  I  le  3o  avril  1759. 


Monsieur, 


Je  n'ai  oublié  ni  les  grâces  dont  vous  m'avez 
comblé ,  ni  l'engagement  auquel  le  respect  et  la  ré- 
connaissance ne  m'ont  pas  permis  de  me  refuser. 
Je  n'ai  perdu  ni  la  volonté  de  tenir  ma  parole ,  ni 
le  sentiment  avec  lequel  il  me  convient  d'accepter 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait.  Mais ,  monsieur  le 
maréchal,  cet  engagement  ne  pouvait  être  que  con- 
ditionnel ;  et ,  dans  l'extrême  distance  qu'il  y  a  de 
vous  à  moi,  ce  serait  de  ma  part  une  témérité  inex- 
cusable d'oser  habiter  votre  maison,  sans  savoir  si 
j'y  serais  vu  de' vous  et  de  madame  la  maréchale 
avec  là  même  bienveillance  qui  vous  a  porté  à  me 
l'offrir. 

Vos  bontés  m'ont  mis  dans  une  perplexité  qu'aug- 
mente le  désir  de  n'en  pas  être  indigne.  Je  conçois 
comment  on  rejette  avec  un  respect  froid  et  re- 
poussant les  avances  des  grands  qu'on  n'estime  pas  : 
mais  comment,  sans  m'oublier,  en  userais-je  avec 
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vous ,  monsieur ,  que  mon  cœur  honore ,  avec  vous 
que  je  rechercherais  si  vous  étiez  mon  égal?  N'ayant 
jamais  voulu  vivre  qu'avec  mes  amis ,  je  n'ai  qu'un 
lailgagc ,  celui  4e  l'amitié,  de  la  familiarité.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  de  mon  état  au  vôtre  il  faut 
modifier  ce  langage  ;  je  sais  que  mon  respect  pour 
votre  personncTne  me  dispense  pas  de  celui  que  je 
dois  à  votre  rang  :  mais  je  sais  mieux  encore  que 
la  pauvreté  qui  s'avilit  devient  bientôt  méprisable  ; 
je  sais  qu'elle  a  aussi  sa  dignité,  que  l'amour  même 
de  la  vertu  l'oblige  de  conserver.  Je  suis  ainsi  tou- 
jours dans  le  doute  de  manquer  à  vous  ou  à  moi, 
d'être  familier  ou  rampant  ;  et  ce  danger  même , 
qui  me  préoccupe ,  m'empêche  de  rien  faire  ou  de 
rien  dire  à  propos.  Déjà,  sans  le  vouloir,  je  puis 
avoir,  commis  quelque  faute ,  et  cette  crainte  est 
bien  raisonnable  à  un  homme  qui  ne  saif  point 
comment  on  doit  se  conduire  avec  les  grands,  qui 
ne  s'est  point  soucié  de  l'apprendre,  et  qui  n'aura 
qu'une  fois  en  sa  vie  regretté  de  ne  le  pas  savoir. 
Pardonnez  donc ,  monsieur  le  maréchal ,  la  tiihi- 
dité  qui  me  fait  hésiter  à  me  prévaloir  d'une  grâce 
à  laquelle  je  devais  si  peu  m'attendre,  et  dont  je 
voudrais  ne  pas  abuser.  Je  n'ai  point,  quant  à  moi, 
changé  de  résolution;  mais  je  crains  de  vous  avoir 
donné  lieu  de  changer  de  sentiment  sur  mon 
compte.  Si  M.  Chassot  m'apprend ,  de  votre  part 
et  de  celle  de  madame  la  maréchale ,  que  je  suis 
toujours  le  bienvenu ,  vous  verrez ,  par  mon  em- 
pressement à  profiter  de  vos  grâces ,  que  ce  n'est 
pas  la  crainte  d'être  ingrat  qui  m'a  fait  balancer. 


8o  CORRESPONDANCE. 

.  Soit  que  j'habite  votre  ]:naison'et  que  je  sois  ad- 
mis quelquefois  auprès  de  vous  j  soit  que  je  reste 
dans  la  distance  qui  me  convient,  les  bontés  dont 
vous  m'avez  honoré ,  et  la  manièr%dont  j'ai  tâché 
d'y  répondre ,  ont  mis  désormais  un  intérêt  com- 
mun entré  nous.  Ij'estime  réciproque  raroroche 
tous  les  états  ;  quelque  élevé  quje  v<iius  soyes ,  quel- 
que obscur  que  je  puisse  être ,  la  gloire  de  chacun 
des  deux  ne  doit  plus  être  indifférente  à  l'autre. 
Je  me  dirai  tous  les  jours  de  ma  vie  :  Souviens*toi 
que  si  M.  le  maréchal  duc  de  Luxembourg  t'honora 
de  sa  visite ,  et  vint  s'asseoir  sur  ta  chaise  de  paille , 
au  milieu  de  tes  pots  cassés ,  ce  ne  fut  ni  pour  ton 
nom  ni  pour  ta  fortune ,  mais  pour  quelque  répu- 
tation de  probité  que  tu  t'es  acquise;  ne  le  fais 
jamais  rougir  de  l'honneur  qu'il  tVfait.  ÏDaignez, 
monsteur  le  maréchal,  vous  dire  aussi  quelquefois  : 
Il  est  dans  le  patrimoine  de  mes  pères  un  solitaire 
qui  s'intéresse  à  moi ,  qui  s'attendrit  ait  bruit  de 
jna  bénéficence,  qui  joint  les  bénédictions  de  son 
coeur  à  celles  des  malheureux  que  je  soulage,  et 
qui  m'honore,  non  parce  que  je  suis  grand,  mais 
parce  que  je  suis  bon. 

Recevez  -,  monsieur  le  maréchal,  les  humbles  té- 
moignages de  ma  reconnaissance  et  de  mon  pro- 
fond respect 
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LETTRE    CLXXXVIIL 

A  MADAaffî  hk  MARÉCHALE  DE  I^UXEMBOURG. 


-jt'*- 


Aq^iftît  château  de  Montmorency,  le  i5  mai  tySg. 


Madame, 

Toute  ma  lettre  est  déjà  dans  sa  date.  Que  cette 
date  mTionore!  que  je  l'écris  de  bon  cœur!  Je  ne 
vous  loue  point ,  madame ,  je  ne  vous  remercie 
point;  mais  j'habite  votre  maison.  Chacun  a  son 
langage,  j'ai  tout  dit  dans  le  mien. 

Daignez ,  madame  la  maréchale ,  agréer  mon  pro- 
fond respect.  .       •  ^ 

LETTRE  CLXXXIX. 

a  m.  le  chevalier  de  lorenzy. 

Au  petit  château ,  le  31' mai  1759. 

J'ai  fort  prudemment  fait,  monsieur,  de  suppri- 
mer avec  vous  les  remerciements;  vous  m'auriez 
donné  trop  d'affaires.  Tant  de  livres  me  sont  venus 
de  votre  part,  que  je  ne  sais  par  lequel  Commen- 
cer. D'ailleurs  le  séjour  enchanté  que  j'habite  ne 
me  laisse  guère  le  courage  de  lire ,  pas  même  d'é- 
crire ,  au  moins  pour  le  besoin.  Dans  les  char- 

R.  XIX.  6 
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mantes  promenades  dont  je  me  vois  environné , 
mes  pieds  me  font  pçrdre  l'usage  de  mes  mains, 
et  le  métier  n'en  va  pas  mieux.  Si  la  campagne  a 
besoin  de  pluie ,  j'en  ai  grand  besoin  aussi.  Ma- 
dame la  maréchale  m'a  marqué  qu'elle  craignait 
que  je  ne  fusse  pas  bien.  Elle  a  raison,  l'on  n'est 
jamais  bien  quand  on  n'estpas  à  sa  place;  et,  dès 
qu'on  en  sort ,  on  ne  sait  plus  comment  y  rentrer. 
Toutefois  je  ne  saurais  me  repentir  de  la  faute  que 
je  puis  avoir  commise;  et,  dussé-je  m'accoutumer 
à  un  bien-être  pour  lequel  je  n'étais  pas  fait,  je  ne 
voudrais  pas ,  pour  le  repos  de  ma  vie  ^  avoir  reçu 
d'Une  autre  manière  .l'honneur  et  les  grâces  dont 
m'ont  comblé  monsieur  et  «ladiame  de  Luxem- 
bourg.  Je  suis,  fâché  qu'il  y  ait  si  loin  d'eux  à  moi. 
Je  ne  fais  ni  ne  veux  faire  ma  cour  à  personne, 
pas  même  à  eux.  J'ai  mes  règles ,  mon  ton ,  mes 
manières,  dont  je  ne  saurais  changer  ;  mais  toute 
la  sensibilité  que  les  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance  peuvent  exciter  dans  une  ame  hon- 
nête ,  ils  la  trouveront  dans  la  mienne.  Je  vois 
qu'ils  s'efforcent  de  me  faire  oublier  leur  rang  : 
s'ils  réussissent,  je  réponds  qu'ils  seront  contents 
de  moi. 

-  Pour  vous,  toonsieur,  je  ne  vous  dis  rien  ;  j'ai 
trop  à  vous  dire.  Il  faut  se  voir.  Ou  venez ,  ou  je 
vais  vous  chercher.  Bonjour. 

M.  d'Àlembert  m'a  envoyé  son  recueil,  où  j'ai 
vu  sa  réponse  ^  Je  m'étais  tenu  à  l'examen  de  la 

'  A  la  lettre  sur  les  spectacles.  Cette  réponse  est  dans  le  second 
Tolume  de  cette  édition. 
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question,  j'avais  oublié  l'adversaire.  Il  n'a  pas  fait 
de  même;  il  a  plus  parlé  de  moi  que  je  n'avais 
parlé  de  lui  ;  il  a  donc  tort.  • 
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LETTRE   CXC. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Au  petit  château  y  le  «7  mai  1759. 

■   * 

Monsieur, 

'  *     •  • 

Votre  ma  ison  est  charmante  ;  le  séjour  en  est  dé* 
licieux»  Il  le 'serait  pkis  encore  si  la  magnificence 
que  j'y  trouvée  et  les  attentions  qui  m'y  suivent  me 
laissment  un  j.>eu  moins  apercevoir  que  je  ne  suis 
pas  chez  moi.  AV  cela  près,  il  ne  manque. au  plaisir 
avec  lequel  je  Inhabité  que  celui  de  vous  en  voir  le 
témoin. 

Vous  savez,  M.  le  maréchal ,  que  les  solitaires 
jont  tous  l'esprit  rc  >tnanesque.  Je  suis  plein  de  cet 
esprit  ;  je  le  sens  et  .ne  m'en  afflige  point.  Pourquoi 
chercherais-je  à  gué.  rir  d'une  si  douce  folie ,  puis- 
qu'elle contribue  à  u^e  rendre  heureux?  Gens  du 
monde  el;  de  la  cour,  :  n'allez  pas  vous  croire  plus 
sages  que  moi  :  nous  ne'  différons  que* par  lios  chi- 
mères. * 

Voici  donc  la  mienne  ei  *î  cette  oècasion.  Je  pense 
que ,  si  nous  sômines  toui  »  deux  tels  que  j'aime  à 
le  croire,  nous  pouvons  fo.  rmer  un  spectacle  rare , 
et  peut-être  uniqué^,  dans  i  in  commerce  d'estime 

6. 
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et  d'amitié  (vous  m'avez  dicté  ce  mot)  entre  deux 
hommes  d'états  si  divers,  quUls  ne  semblaient  pas 
faits  pour  avoir  la  moirfdre  relation  entre  eux.  Mais 
pour  cela ,  .monsieur ,  il  faut  rester  tel  que  vous 
êtes ,  et  me  laisser  tel  que  je  suis.  Ne  veuillez  point 
être  mon  patron;  je  vous . promets ,  moi,  de  ne 
point  être  votre  panégyriste  ;  je  vous  promets  de 
plus  que  nous  aurons  foit  tous  deux  une  très-belle 
chose,  et  que  notre  société,  si  j'ose  employer  ce 
mot,  sera ,  pour  l'un  et  pour  l'autre,  un  sujet  d'é- 
loge préférable  à  tous  ceux  que  l'adulation  pro- 
digue. Au  contraire ,  si  vous  voulez  me  protéger ,  me 
fedre  des  dons,  obtenir  poUr  moi  des  grâces ,  me  ti- 
rer démon  état,  et  que  j'acquiesce  à  vos  bien£sdts, 
vous  n'aurez  recherché  qu'un  faiseur  de  phrases , 
et  vous  ne  serez  plus  qu'un  grand  à  mes  yeux. 
J'espère  que  ce  n'est  pas  à  cette  opinion  réciproque 
qu'aboutiront  leis  bontés  dont  vous  m'honorez. 

Mais,  monsieur,  il  faut  vous  avouer  tout  mon 
embarras.  Je  n'in^agine  point  la  possibilité  de  ne 
voir  que  vous  et  madame  la  niaréchale ,  au  milieu, 
delà  foule  inséparable  de  votre  rang,  et  dont  vous 
êtes  sans  cesse  environnés.  C'est  pourtant  une  con- 
dition dont  j'aurais  peine  à  me  dégartir.  Je  ne  veux 
ni  complaire  aux  curieux ,  ïii  voir ,  pas  même  un 
moment,  d'autres  hommes  que  ceux  qui  me  con- 
viennent; et  si  j'avais  cru  faire  pour  vous  une  ex- 
ception, je  ne  l'aurais  jamais  faite.  Mon  humeur 
qui  ne  souffre  aucune  gésue ,  mes  incommodités  qui 
ne  la  sauraient  supporter ,  mes  maximes  sur  les- 
quelles je  ne  veul  point  me  contraindre ,  et  qui  su- 
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rement  offenseraient  tout  autre  que  vous ,  la  paix 
surtout  et  le  repos  de  ma  vie,  tout  m'impose  la 
douce  loi  de  finir  çompie  j'ai  comjTiençé.  M.  le  ma- 
réchal, je  souhaite  dfe  vous  voir,  de  cultiver  votre 
estime,  d'apprendre  de  vous  à  la  mériter;  ipais  je 
ne  puis  vous  sacrifier  ma  retraite.  Faites  que  je 
puisse  vous  voir  seul,  et  trouvez  bon  que* je  ne 
vous  voie  que  de  cette  manière. 

Je  ne  me  pardonnerais  jamais  d'av.oir  ainsi  capi- 
tulé- avec  vous  avapt  d'îjpcepter  l'homieur  dé  yos 
offres,  et  c'est  encore  un  hommage,  que  je  croia 
devoir  à  votre  générosité ,  de  ne  vous  dire  mé$  fan-> 
taisies  qu'après  m'être  mis  en  votre  .pouvoir  :  car, 
en  sentant  quels  devoirs  j'allais  contracter ,  j'en  ai 
pris  l'engagement  sans  crainte.  Je  n'ignore  p^s  que 
ïnon  séjour  ici ,  qui  n'est  rien  pour  vous ,  est  pour 
moi  d'une  extrême  conséquence.  Je  sais  que, 
quand  je  n'y  aurais  coucl^  qu'une  nuit,  le  public , 
la  postérité  peut-être ,  me  demanderaient  compte 
de  cette  seule  nuit.  Sans  doute  ils  me  le>  d^^^n- 
deront  du  reste  de  ma  vie  ;. je  ne  suis  pas  en  peine 
de  la  réponse.  Monsieur ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  la 
faire.  En  vouSi4^ommant ,  U  faut  que  je  sois  justi- 
fié, ou  Jamais  je  ne  saurais  l'être. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'excuse  pour  le 
ton  que  je  prends  avec  vous.  Il  me  semble  que 
vous  devez  m'en  tendre.  M.  le  maréchal,  je  pour- 
rais, il  est  vrai,  vous  parler  en  termes  plu?  respec- 
tueux ,  mais  non  pas  plus  honorables. 


.  t 
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LETTRE  CXCI. 

« 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 


Au  petit  château,  lé  3  juin  1759. 


Mada'me^ 


J'apprends  que  votre  s^té  qpt  parfaitement  ré- 
tablie ,  et  je  compte  au  nombre  de  vos  bienfaits 
de  irfen  réjouir  et  de  vous  le  dire.  Si  chacun  doit 
veiller  sur  la  sienne  à  proportion  de  ceux  qu'eUe 
intéresse ,  songez  quelquefois,  je  vous  supplie,  aux 
nouvelles  raisons  que  vous  avez  de  vous  conser- 
ver. L'air  de  votre  parc  est  si  bon  pour  les  malades, 
qu*il  ne  doit  pas  l'être  moins  pour  les  convales- 
cents; et  quant  à  moi,  je  m'en  trouve  trop  bien 
pour  ne  paa'Hrous  le  conseiller.  Agréez ,  madaine  la 
maréchale ,  les  assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE  CXCrt.      . 

A  M.'  CERNES. 

ff 

•   K 

.    Montmorency,  le  1 4  juin  1759. 

.'•    *  " 

Je  suis  négligent,  cher  Vemes,  vous  le  savez 
bien;  mais  vous  savez  aussi  que  je  n'oublie  pas 
mes  amis.  Jamais  je  ne  m'avise  de  compter  leurs 
lettres  ni  les  miennes ,  et  quelque  exacts  qu'il  puis- 
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sent  étre>  je  pense  à  eux  plus  souvent  qu'ils  ne  m'é- 
crivent. En  rien  .dp  ce  monde  je  ne  m'inquiète  de 
mes  torts  apparents ,  pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de 
véritables,  et  j'espère  bien  n'en  aVoir  jamais  à  me 
reprocher  avec  vous..  Quand  M.  Tronchin  vous  a 
dit  que  j'avais  pris  le  parti  de  ne  plus  aller  à  Ge- 
nève, il  a,  lui,  pris  la  chose  au  pis.  Il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  n'avoir'pas  pris ,  quant  à  présent , 
la  résolution  d'aller  à  Genève ,  ou  avoir  pris  celle 
de  n'y  aller  plus.  J'ai  si  peu  pris  cette  dernière ,  que, 
si  je  savais  y  pouvoir  être  de  la  moindre  utilité  à 
quelqu'un ,  ou  seulement  y  être  vu  avec  plaisir  de 
tout  le  monde  ,'je  partirais  dès  demain.  Mais,  mon 
bon  ami,  ne  vous  y  trompez  pas,  tous  les  Gé-^ 
nevois  n'ont  pas  pour  moi  le  cœur  de  mon  ami 
Vernes;  tout  ami  de  la  vérité  trouvera  des  enne- 
mis partout,  et  il  m'est  moins  dur  d'en  trouver 
partout  ailleurs  que  danstna  patrie.  D'ailleurs ,  mes 
chçrs  Genevois ,  on  travaille  à  vous  mettre  tous  sur 
un  si  bon  ton ,  et  l'on  y  réussit  si  bien ,  que- je  vous 
trouve  trop  avancés  pour  moi.  Vous  voilà  tous  si 
élégants,  si  brillants,  si  agréables;  que  feriez-vous 
de  ma  bizarre  Hgure  et  de  mes  maximes  gothiques  ? 
Que  deviendrais -je  au  milieu  de  vous,  à  présent 
que  vous  avez  un  maître  "  en  plaisanteries  qui  vous 
instruit  si.  bien  ?  Vous  me  trouveriez  fort  ridicule , 
et  moi  je  vous  trouverais^fort  jolis  :  nous  aurions 
graiid'peine  à  nous  accorder  ensemble.  Je  ne  veux 
poiivt  vt)us  répéter  mes  vieilles  rabâcheries ,  ni  al-^ 
1er  chercher  de  l'humeur  parmi  vous.  Il  vaut  mieux 

•  Voltaire. 
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rester  en  des  lieux  où,  si  je  vois  des  choses  qui 
me  déplaisent,  l'intérêt  que  j'y  prends  n'est  pas 
assez  grand  pour  me  tourmenter.  Voilà,  quant  à 
présent ,  la  disposition  où  je  me  trouve ,  et  mes 
raisons  pour  n'en  pas.  changer ,  tant  que  -,  ne  con- 
venant pas  au  pays  où  vous  êtes^  je  ne  serai  pas 
dans  ce  pays-ci  un  hôte  très-insupportable,  et  jus- 
qu'ici je  n'y  suis  pas  traité  comme  tel.  Que  s'il 
m'arrivait  jamais  d'être  obligé  d'en  sortir,  j'espère 
que  je  ne  rendrais  pas  si  peu  d'honneur  à  ma  pa- 
trie que  de  la  prendre  pour  un  pis-allér. 

Adieu,  cher  Vernes.  Je  n'ai  pas  oublié  le  temps 
où  vous  m'offrîtes  de  me  venir  voir ,  et  où ,  quand 
je  vous  eus  pris  au  mot,  vous  ne  m'en  parlâtes 
plus.  Je  n'ai  rien  dit  quand  vous  êtes  resté  garçon  ; 
et  si ,  maintenant  que  vous  voilà  marié  et  que  la 
chose  est  impossible ,  je  vous  en  parle ,  c'est  pour 
vous  dire  que  je  ne  désespère  point  d'avoir  le  plai- 
sir de  vous  embrasser,  non  pas  à  Montmorency , 
mais  à  Genève.  Adieu ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CXCIH. 

.  A  M.  CARTIER. 

*        « 

■  ^  ■ 

Montmorency,  lo  juillet  lySg, 

Je  te  remercie  d%  tout  mqn  cœur ,  mon  bon  pa- 
triote ,  et  de  l'intérêt  que  tu  veux  bien  prendre  à 
ma  santé ,  et  des  offres-humaines  et  généreuses  que 
cet  intérêt  t'engage  à  me  faire  pour  la  rétablir.  Crois 
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que  y  si  la  chose  était  faisane  J'accepterais  ces  offres 
avec  autant  et  plus  de  plaisir  de  toi  que  de  per- 
sonne au  monde  ;  niais ,  mpn  cher,  on  t'a  mal  ex- 
posé l'état  de  la  maladie;  le  mal  est  plus  grave  et 
moins  mérité ,  et  un  vice  de  conformation ,  apporté 
dès  ma  naissance ,  achève  de  le  rendre  absolument 
incurable.  Tout  ce  qu'il  y  aura  donc  de  réel  dans 
l'effet  de  tes  offres ,  c'est  la  reconnaissance  qu'elles 
m'inspirent ,  et  le  plaisir  de  connaître  et  d'estimer 
un  de  mes  concitoyens  de  plus. 

Quant  à  ton  style ,  il  est  bon  et  honorable  :  pour- 
quoi veux-tu  t'excuser,  puisqu'il  est  delui  de  l'ami* 
tiè  ?  Je  ne  peux  mieux  te  montrer  que  je  l'approuve 
qu'en  m'efforçant  de  limiter,  et  il  ne  tient  qu'à 
toi  de  voir  que  c'est  de  bon  cœur.  Ne  serais-tu  point 
par  hasard  un  de  nos  frères  les  qtiakers?  Si  cela 
e$t,  je  m'en  réjouis,  car  je  les  aimejbeaucoup,;  et 
à  cela  près  que  je  ne  tutoie  pas  tout  le  monde,  je 
me  crois  plus  quaker  que  toi.  Cependant  peut-être 
n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  faisons  de  mieux  l'un 
et  l'autre;  car  c'est  encore  une  autre  folie  que 
d'être  sage  parmi  les  fous.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
très-content  de  toi  et  de  ta  lettre,  excepté  la  fin, 
où  tu  te  dis  encore  plus  à  moi  qu'à  toi;  car  tu 
mens,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  mettre  à  tu- 
toyer les  gens  pour  leur  dire  aussi  des  mensonges. 
Adieu,  cher  patriote  ;  je  te  salue  et  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  T^  peux  compter  que  je  ne  mens 
pas  en  cela. 


r 
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LETTRE  CXCIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 


Août  i^Sq, 

• 

Assez  d'autres  vous  feront  des  compliments.  Je 
sais  combien  le  roi  vous  est  cher,  et  vous  venez 
d'en  recevoir  un  nouveau  témoignage  d'estime  *. 
Je  sais  combien  vous  êtes  jbon  père,  et  ce  témoi- 
gnage est  une^  grâce  pour  votre  fijs.  Vous  voyez 
que  mon  cœur  entend  le  vôtre,  et  qu'il  sait  quelle 
sorte  de  plaisir  vous  touche  le  plus;  il  le ,sait,  il 
le  sent,  il  s'en  félicita.  Ah!  M.  le  maréchal,  vous 
ne  savez  pas  combien  il  m'est  doux  de  voir  que 
l'inégalité  n'est  pas  incompatible  avec  l'amitié,  et 
qu'on  peut  avoir  plus  grand  que  soi  pour  ami. 


LETTRE  CXCV. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  Iç  3i  août  17 5 9. 

Non ,  madame  la  maréchale ,  vous  ne  me  faites 
point  de  présents ,  vous  n'en  faites  qu'à  ma  gou- 
vernante. Quel  détour!  Est-il  digne  de  vous,  et  me 
méprisez-vous  assez  pour  croire  me  donner  ainsi 

*  La  survivance  de  sa  charge  de  capitaine  des  gardes  accordée  au 
duc  de  Montmorency. 
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le  change?  En  vérité,  madpune,  vous  me  Élites  bien 
souvenir  de  moi.  J'allais  tout  oublier  hormis  mon 
devoir  ;  et ,  comme  si  j'étais  votre  égal ,  mon  cœur 
eût  osé  s'élever  jus^'à  l'amitié  :  mais  vous  ne  vou- 
lez que  de  la  reconnaissance  ,  il  faut  bien  tacher 
de  vous  obéir.. 


LETTRE  GXCVI. 

A  LA  MÊltE^ 

>»      •         .  . 

Montmoreocy,  le  1^  octobre  1759.    . 

OÙ  étes^vous  à  présent ,  madame  la  maréchale  ? 
à  Paris  ?  à  ^'Ile-Adam  ?  à  Versailles  ?  car  je  sais  que; 
vous  ave*  fait  ce  mois-ci  tous  ces  Xfijyages.  Vous 
me  trouverez  curiefUx  ;  mais  puisque"  cette  curio- 
sité nèfintéresse ,  elle  est  dans  l'ordre.  A  Versailles, 
vous  parlez  de  moi  avffi  M.  le  maréchal  ;  à  l'Ile* 
Adam,  vous  en  parlez  avec  le  chevalier  de  Lorenzy  ; 
mais  à  Paris,  avec  qui  en  piu'le2>*vous?  Je  m'imar 
gino^rque  c'est  à  Paris  qa'on  va  oublier  les  gêna 
qu'on  aijpé,  et,  comme  je  le  hais,  je  l'accuse  de 
tous  les  maux  qye  je  crains.  De  grâce,  madame 
la  maréchale,  songez  quelquefois  qu'il  existe  à 
Montmorency  un  pauvre  hermite  à  qui  vous  avea^ 
rendu  votre  souvenir  nécessaire ,  et  qiii  ne  va  point 
à  Paris.  MaÎB,  en  vérité ,  je  ne  §ais  de  quoi  je  m'in- 
quiète ;  après  les  bontés  dont  yous  m'avez  honoré, 
dois-je  craindre. d*étre  oublié  ékns  vos  courses?  et 
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dans  quelque  lieu  qucfirous  puissiez  être,  n'çn 
sais-je  pas  un  duquel  vous  ne  sortez  point? 

Vos  copies  ne  sont  pats  encore  commencées, 
mais  elles  vont  l'être.  En  toutes  choses,  il  faut 
suivre  l'ordre  et  la  justice.  Quelqu'un,  vous  le  sa- 
vez, est  en  date  avant  vous;  ce  quelqu'un  me 
presse,  et  il  faut  bien  tenir  ma  parole,  puisque  voua 
ne  voulez  pas  que  je  dise  les  raisons  que  j'aurais 
de  la  retirer.  Je  vais  fîijtir.  la  cinquième  partie ,  et , 
avant  de  commencer  I&  sixième,  je  ferai  en  sorte 
de  voiis  envoyer  la  ^r^aaière,  Mais,  madame  la 
maréchale  ,  quoique  yous  soyez  sûrement  une 
bonne  pratique,  je  me  fais  quelque  peine  de 
prendre  de  vôtre  argent.:  régulièrement  ce  serait 
à  mbî  de  payer  le  plaisir  que  j 'aurai  de  travailler 
pour  vous, 

'  Grondez  uij  peu  M;  le  maréchal,  je  vous  sup- 
plie, de  ce  que ,  dans  l'embarras  où  il  est,  il  prend 
la  peine  de  m'écrire'  lui-même.  J'ai -désiré  diavoir 
souvent  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres,  mais  non 
pas  que  ce  fût  lui  qui  m'en  donnât;  ne  sait-il  pas 
que  je  n'ai  plus  besoia  qu'il  m'écrive  ?  S?il  m'écrit 
,  encore  une  fois  dé  tout  le  quartier,  je  croirai  lui 
.  avoir  déplu.  Pour  vous ,  madame ,  il  n'efl^  est  pas 
tout-^à-fait  de  même.  Je  cfois  que  j'ai  encore  be- 
soin de  quelques  mots  d'amitié  ;  et  puis ,  quand  je 
serai  sûr  également  de  tous  deux,  vo^fts  pourrez 
ne  jamais  m'écrire  ni  l'un  ni  l'autre  que  je  n'en 
serai  pas  moins  content,  pourvu  t[ue  mademoiselle 
Gertrude  ou  M.  Dubertier  m'apprennent  de  temps 
en  temps  que  vous'  vous  portez  bien. 
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LETTRE  CXGVII. 

A. M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

NoYembre  1759. 

Quelle  vie  triste  et  pénible  !  que  je  pressens  d'ici 
vos  ennuis ,  et^que  je  les  partage!  O  M.  le  maré- 
chal! quand  ^endrez-vous  rèj)rendre  ici,  dans  la 
simplicité  de  nos  promenades  champêtres,  le  con- 
tentement ,  la  gaieté ,  la  sérénité  d'esprit  ?  Je  me 
sais  presque  mauvais  gré  de  la  tranquillité  dont  je 
jouis  ici  sans  vous  :  elle  n'est  plus  parfaite  quand 
vous,  ne  la  partagez  pas. 

Depuis  ma  dernière  lettre  je  n'ai  point  eu  de 
rechute,  et  je  suis  aussi  bien  que  je  puisse  être 
pour  la  saison.  Mais  vous,  monlsieur,  faites-moi 
dire  un  mot  de  vous ,  je  vous  supplie.  Je  voudrais 
bien  aussi  savoir  où  est  M.  le  duc  de  Montmorency, 
et  si  vous  ne  l'attendez  pas  cet  hiver. 

LETTRE  GXCVIII. 

» 

A  M.  DELEYRE*. 

Montmorèhcy ,  i  o  novembre  1759. 

Vous  voilà  d^nc^  mon  cher  Deleyre ,  bien  décii- 
dément  foù;  car  U  n'y  a  plus  de  doute  sur  votre 

*  Cette  lettre,  qui  jasqu^à  présent  n*a  fidt  partie  d'aucune  édition 
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dernière  lettre  :  heureusement  ce  sont  de  ces  folies 
qui  ont  leur  terme ,  qui  ne  laissent  après  leur  gué- 
rison  qu'un  peu  de  honte  pour  ,cicalrice ,  et  que 
bien  peu  d'hommes  ont  droit  de  ne  pas  pardon- 
ner. Pour  moi,  voiis  jugez  bien  que  je  vous  la  par- 
donne de  tout  mon  cœur  ;  Je  souhaite  seulement 
qu'elle  ne  vous  fasse  pas  faire  de  sottises. 

Puisque  vous  aiïne»,  vous  n'aimez  qu'un  objet 
parfait;  cela  est  clair,  et  ce  n'est  assurément  pas 
de  quoi  je  dispute  :  mais  il  faut  m'excuser  d'avoir 
pro&né,  je  tie  dis  pas/fidole,  mais  la  divinité  de 
votre  cœur.  U  faut  d'abord  vous  dire  que  je  crus 
qu'à  votre  départ  tout  était  fini ,  et  que  vous  ïie 
vous  souveniez  plus  de  vos  anciennes  adorations 
que  pour  vous  moquer  de  vous-même  et  de  votre 
simplic&bl!  .Naturellement  vous  conviendrez  que 
cette  opinion  n'était  pas  sans  vraisemblance,  et 
que  des  ainours.de  Paris  ne  doivent  guère  durer 
plus  long-temps  que  cela.  J'avais  donc  pris  le  ton 
que  j'imaginais  que  vous  prendriez  vous-méiûe, 
ou  que  du  moins  vous  écouteriez  volontiers  :  mais 
non;  l'absence,  le  sort  cruel,  vous  voilà  toujours 
dans  les  sentiments  héroïques.  A  présent  que'Je  le 
sais,  je  changerai  de  ton  :  assurément  je  n'ai  pas 
dessein  de  vous  offenser,  et  je  conviens  que  celui 
qui  laisse  mal  parler  dé  ce  qu'il  aime ,  ou  n'airtie 
point,  ou  n'est,  qu'un  lâche. 

Mais  quelle  insulte  affreuse  lui  ai-je  donc  faite, 
pour  vous  plonger  dans  le  désesp<tir  où  vous  serii- 

des  œuvres  de  J.  J.  Rousafiau,  est  tirée  de  son  Histoire  ^  tome  ii, 
page  4^1. >    . 
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biez  être?  Ai-je  outragé  ses  mœurs,  sa  vertu,  son 
honnêteté  ?  car  c*est  sur  tout  cela  que  vous  vous 
épuisez  ,en  apologie  ;  et,  sans  mentir ,  j'ainierais  au- 
tant que  Vous  ne  vous  fussiez  pas  tant  gendarmé 
là-dessus,  puisqu'il  n'en  était  pas  question  :  c'est, 
mon  cher  Deleyre ,  «ne  maxime  de  guerre  qu'il 
faut  toujours  attaquer  les  places  du  côté  le  mieux 
fortifié.  Je  l'ai  traitée  de  fcomiûère,  il  est  vrai;  j'ai 
eu  tort  sans  doute ,  et  je  l'aurais  bien  plus  aujour». 
d'hui,  que  je  vous  sais  toujours  sous  le  charme,  si 
je  confirmais  une  épithète*^f^ssi  peu  respectueuse. 
Mais  mettezrvous  un  moment  à  ma  place  ;  je  me 
disais,  les  commères  sont  importunes,  babillardes, 
curieuses  ;  pour  contenter  leur  curiosité ,  peu  leur 
importe  de  troubler  le  repos  d'autrui.  Je  me  disais 
qu'une  personne  discrète  et  modeste,  telle  que 
vous  m'aviez  peint  votre  maîtresse,  loin  de  vous 
exciter  à  me  l'amener,  vous  en  aurait  détourné; 
elle  vous  aurait  dit  (me  figurais -je)  :  Pourquoi 
voulez -vous  inquiéter  ce  pauvre  solitaire?  Lfiûs- 
sons-le  dans  sa  retraite,  puisqu'il  veut  y  rester;  je 
n'aime  point  à  contenter  mes  fantaisies  aux  dépens 
d'autrui.  Au  lieu  de  cela,  on  vient,  on  se  met  au 
guet,  on  me  poursuit,. on  s'embarrasse  fort  peu  de 
me  chasser  de  chez  moi;  on  questionne  ma  gouver- 
nante :  pourquoi  ceci  ?  pourquoi  cela  ?  on  s'amuse 
à  me  faire  faire  un  fort  sot  personnage,  et  à  vous- 
même  un  autre ,  ne  vous  déplaise ,  qui  ne  valait 
guère  mieux.  Excusez ,  mon  pauvre  Deleyfe ,  si , 
dans  la  grossièreté  de  ma  nomenclature,  j'ai  osé  ap- 
peler cela  du  commérage  :  pareille  expression  ne 
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m'échappeira  plus.  Mais  permettez^moi  de  vous 
dire,  pour  la  dernière  fois,  que,  bien  que^^fidble 
autant  qu'un  autre ,  jamais  femme  ni  fille  à  pareils 
procédés  n'aura  l'honneur  de  me  rendre  amou- 
reux d'elle. 

Quant  à  la  femme  dont  tous  me  parlez ,  et  qui 
s'est,  dites-vous,  vantée  de  dîner  avec  moi ,  j'espère 
qu'elle  n'a  pas  tenu  parole  ;  et  quant  à  moi ,  je  n'en 
ai  entendu  parler  que  par  vous,  non  plus  que  de 
votre  maîtresse ,  dont  je  ne  sais  pas  même  le  nom. 
Oh  !  pour  celle-là,  puisqhe  vous  ne  la  protégez  pas, 
je  vais  riie  venger  sur  elle  et  en  faire  une  véritable 
conimère  ;  car ,  voyez-Vous ,  il  m'en  faut  une  abso- 
Imnent,  et  je  vois  bien  que  vous  m'abandonnez 
celle-ci,  comme  le  chasseur  jette  à  l'épervier  un 
morceau  de  chair  pour  lui  faire  lâcher  sa  proie. 

Enfin  donc  vous  vous  êtes  choisi  une  maîtresse 
tendre  et  vertueuse  !  Cela  n'est  pas  étonnant;  toutes 
les  maîtresses  le  sont.  Vous  vous  l'êtes  choisie  à 
Paris!  Trouver  à  Paris  une  maîtresse  tendre  et  ver- 
tueuse, c'est  n'être  pas  malheureux.  Vous  lui  avez 
fait  ime  promesse  de  mariage  ?  Cher  Deleyre^  vous 
avez  fait  une  sottise;  car  si  vous  continuez <fl'-ai- 
mer  la  promesse  est  superflue  ;  si  vous  cessez  elle 
est  inutile ,  et  vous  peut  donner  de  grands  embar- 
ras. Mais  peut-être  cette  promesse  a-t-elle  été  payée 
comptant  :  en  ce  cas  je  n'ai  plus  rien  à  dire.-  Vous 
l'avez  signée  de  votre  sang  ?  Cela  est  presque  tra- 
gique ;  mais  je  ne  sais*  si  le  choix  de  l'encre  dont 
on  écrit ,  fait  quelque  chose  à  la  foi  de  celui  qui 
isigne.  Je  vois  bien  que  l'amour  rend  enfants  les 
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philosophes,  tout  aussi  bien  que  nous  autres.  Cher 
Delq^e,  sans  être  vôtre  ami,  j*ai  de  l'amitié  pour 
vous,  et  je  suis  alarmé  de  l'état  où» vous  êtes.  Ah! 
de  grâce ^  songez  que  l'amour  n'est  qu'illusion, 
qu'on  ne  voit  rien  tel  'qu'il  est  tant  qu'on  aime  ; 
et,  s'il  vous  reste  ime  étincelle  de  raison,  ne  faites 
rien  sans  l'avis  de  vos*  parents.  * 


LETTRE  CXGIX. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  i5  noyembre  1759. 

Vous  ne  me  répondez  point ,  madame  la  mare* 
chale  ;  votre  silence  m'effraie.  Il  faut  que  j'aie  avec 
VOUS  quelque  tort  que  j'ignore ,  ou  que  j'aie  eu 
trop  raison,  peut-être,  de  craindre  d'être  oublié. 
Daignez  vous  mettre  à  ma  place ,  et  soyez  équi- 
table. Comblé  de  tant  de  caresses,  n'ai-jé  pas  dû 
prévoir  la  fin  de  l'illusion  qui  m'en  faisait  trouver 
digne?  Mais  où.  est  ma  faute?  Qu'ai-je  fait  pour 
oAiser  cette  illusion?  qu'ai-je  fait  pour  la  détruire? 
Elle  devait  ne  point  commencer,  oii  ne  point' fi- 
nir.... Quoi!  sitôt?....  C'eût  été  toujours  trop  .tôt. 
Si  mes  alarmes  vous  ont  offensée ,  était-ce  en  les 
justifiant  qù^il  fallait  m'en  punir? 

En  vérité ,  madame,  la  maréchale ,  j'ai  le  regret 
de  ne  savoir  de  quoi  m'accuser;  car,  dans  la*  di- 
stance qui  nous  sépare,  ï\  vaudrait  mieux  que  le 
tort  fût  à  moi  qu'à  vous.  Craignant  d'avoir  com- 
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mis  quelque  faute  par  ignorance ,  si  vous  étiez  une 
moins  grande  dame ,  j'irais  me  jeteï*  à  vos  pieds , 
et  je  n'épargnej^ais  ni  soumissions  ni  prières  pour 
effacer  yos  méconfentements ,  bien  ou  mal  fondés: 
mais,  dans  le  rang  où  vous  êtes,  ne  vous  attendez 
pas  que  je  fasse  tout  ce  que  mon  cœur  me  de- 
miande  ;  je  dois  bien  plutôt  me  punir  de  l'avoir 
trop  écouté.  Si  cette  lette  reste  encore  sans  réponse, 
je  me  dirai  qu'il  n'en  faut  plus  espérer. 
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LETTRE  ce. 

A  M.  VERNES. 

Montmorency , le  18  novembre  1759. 

Je  savais,  tnott  cher  Verïies ,  la  bonne  réception 
que  vous  aviez  faite -à  l'abbé  de  Saint -Non,  que 
vous  l'aviez  fêté ,  que  vous  l'aviez  présenté  à  M.  de 
Voltaire ,  en  un  mot  que  vous  l'aviez  reçu  comme 
recommandé  par  un  ami.  Il  est  parti  le  copur  plein 
de  vous ,  et  sa  reconnaissance  a  débordé  dans  le 
mien.  Mais  pourquoi  vous  dire  cela?  n'avez- vous 
pas  eu  le  plaisir  de  m'obliger?  ne  me  devez -vous 
pas  aussi  de  la  reconnaissance  ?  n'est-ce  pas  à  vous 
désormais  de  vous  acquitter  envers  moi? 

Il  n'y  a  rien  de  moi  ^ous  la  presse;  ceux  qui 
vous  l'ont  dit  vous  ont  trompé.  Quand  j'aurai  quel- 
qiie  écrit  prêt  à  paraître ,  vous  n'en  serez  pas  in- 
struit le  dernier.  J'ai  traduit,  tant  biep  que  mal ,  un 
livre  de  Tacite,  et  j'en  rest;e  là.  Je  ne  sais  pas  as- 
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sez  le  latii^  pour  Tentendre ,  et  n^ai  pas  assez  3e 
talent  pour  le  rendre.  Je  m'en  tiens  à  cet  essai  ;  je 
ne  sais  même  si  j'aurai  jamais  l'effironterie  de  le 
faire  paraître;  j'aurais  grand  besoin  de  vous  pour 
l'en  rendre  digne.  Mais  parlons  de  l'histoire  de  Ge- 
nève. Vous  savez  mon  sentiment  sur  cette  entre- 
prise ;  je  n'en  ai  pas  changé  :  tout  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire ,  c'est  que  je  souhaite  que  vous  fassiez 
un  ouvrage  assez  vrai ,  assez  beau  et  assez  utile 
pour  qu'il  soit  impossible  de  l'imprimer  ;  alors , 
quoi  qu'il  arrive ,  votre  manuscrit,  deviendra  un 
monument  précieux  qui  fera  bénir  à  jamais  votre 
mémoire  par  tous  le^  vrais  citoyens ,  si  tant  est  qu'il 
en  reste  après  vous.  Je  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  de  mon  empressement  à  lire  cet  ouvrage;  mais 
si  vous  trouvez  quelque  occasion  pour  me  le  faire 
parvenir, à  la  bonne  heure;  car,  pour  moi,  dans 
ma  retraite,  je  ne  suis  point  à  portée  d'en  trouver 
leà  occasions.  Je  sais  qu'il  Va  et  vient  beaucoup  de 
gens  de  Genève  à  Paris ,  et  de  Paris  à  Genève  ;  mais 
je  connais  peii  tous  ces  voyageurs,  et  n'ai  nul  des- 
sein d'en  beaucoup  connaître.  J'aime  encore  mieux 
ne  pas  vous  lire. 

Vous  me  demandez  de  la  musique  :  eh  Dieu! 
cher  Vernes!  de  quoi  me  parlez-vous?  Je  ne  con- 
nais plus  d'autre  musique  que  celle  des  rossignols, 
et  les  chouettes  de  la  forêt  m'ont  dédommagé  de 
l'Opéra  de  Paris.  Revenu  au  seul  goût  des  plaisirs 
de  la  nature,  je  méprise  l'apprêt  des  amusements 
des  villes.  Redevenu  presque  enfant,  je  m'atten- 
dris eji  rappelant  les  vieilles  chansons  de  Genève  ; 
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je' les  chante  d'une  voix  éteinte,  et  je  finis  p?ir 
pleurer  sur  nia  patrie  en  songeant  que  je  lui  ai 
survécu^  Adieu. 


LETTRÉ  CCI. 

A  M.  DE  BASTIDE. 

À  Montmoreivcy ,  5  d.écembre  1759. 

J'aurais  voulu,  monsieur ^  pouvoir  répondre  à 
l'honnêteté  de  vos  sollicitations ,  en  concourant 
plus  utilement  à  votre  entreprise;  mais  vous  savez 
ma  résolution;  et,  faute  de  mieux,  je  suis  réduit, 
pour  vous  complaire ,  à  tirer  de  mes  anciens  bar- 
bouillages le  mprceau  ci -joint,  comme  le  moins 
indigne  des  regards  du  public.  U  y  a  six  ans  que 
M.  le  comte  de  Saint-Pierre  m'ayant  confié  les  ma- 
nuscrits de  feu  M.  l'abbé  son  oncle ,  j'avais  com- 
mencé d'abréger  ses  écrits  >,  afin  de  les  rendre  plus 
commodes  à  lire ,  et  que  ce  qu'ils  ont  d'utile  fut 
plus  connu.  Mon  dessein  était  de  publierxet  abrégé 
en  deux  vblumes ,  l'un  desquels  eiit  contenu  les  ex- 
traits des  ouvrages,  et  l'autre  un  jugement  raisonné 
sur  chaque  projet  :  mais,. après  quelque  essai  de 
ce  travail ,  je  vis  qu'il  ne  m'était  pas  propre ,  et 
que  je  n'y  réussirais  point.  J'abandonnai  donc  ce 
dessein  ,  après  l'avoir  seulement  exécuté  sur  la 
Paix  perpétuelle  et  sur  la  Polysynodie,  Je  vous  en- 
voie ,  monsieur,  le  premier  de  ces  extraits ,  comme 
un  sujet  inaugural  pour  vous  qui  aimez  la  paix,  et 
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dont  les  .éqrifs  là.  rjî^^ni'euU  Puiseion^nous  ta  voir 
bientôt  rétablie  ehtrfe  ïes 'pmèsaocesî^çai^çiht^^  les 
auteurs  on^  ne  l'a  jamais  vue ,  et  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui qu'on  doit  l'espérer.  Je  vous  salue.,  mon- 
sieur, de  tout  mon  cœur.    . 

Obss&vâtiov.  -i^  M.  de  Bastide,  infatigable  compilateur, 
s'adressait  souvent  à  Rousseau  pour  le  mettre  à  contributioii 
et  Taider  à  remplir  ses  recueils.  Celui  pour  lequel  il  lui  adressa 
V  Extrait  de  la  paix  perpétuelle ,  était  intitulé  Jje  mande  comme 
il  est,  qui  succédait  au  Nouveau  Spectateur.  Ce  dernier  n'a  fait 
nul  tort  à  l'ancien.  M.  Bastide  finit  par  vouloir  mettre  dans  ses 
recueils  tout  ce  que  faisait  Rousseau,  qui ,  s'il  l'eût  cru,  aurait 
coupé  l'Éndle  par  morceaux.  Voyez  Confessions^  liv.  ix. 


LETTRE  CCH. 

* 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency ,  le  a6  déccAibre  T7S9. 

J'apprends ,  M.  le  maréchal ,  la  perte,  que  vous 
venez  de  faire  *,  et  ce  moment  est  un  de  ceux  où 
j'ai  le  plus  de  regret  de  n'être  pas  auprès  de  vous; 
car  la  joie  se  suffît  à  elle-même,  mais  la- tristesse 
a  besoin  de  s'épancher  ^  et  l'amitié  est  bien  plus 
précieuse  dans  la  peine  que  dans  le  plaisir.  Que  les 
mortels  sont  à  plaindre  de  se  faire  entre  eux  .des 
attachements  durables  !  Ah  !  puisqii'il  faut  passer 
sa  vie  à  pleurer  ceux  qjcii  nous  sont  chers ,  à  pleurer 
lés  ims  morts ,  les  autres  peu  dignes  de  vivre ,  que 
je  la  trouve  pjeu  regrettable  à  tous  égards!  Ceux  qui 

*  I>e  ladiicbesse  de  Villçroi,  sa  soeur. 


lOa  CORRESPOND  ANOE. 

s'en  vont  BQtit  pl«§  ;htejireu^  ^ù^'êeièt  jjui  restent  ; 
-  Sfi  n'bi^  pliJs  rft^  -^^  pièurer.  ^Ces  réiflexions  sont 
<!omnçiunes  :  qu'importe?  en  sont*- elles  mains  na- 
turellas  ?  Elles  sont  d'un  homme  plus  propre  à 
s'affliger  avec  ses  amis  qu'à  les  consoler,  et  qui 
Sient  aigrir  ses  propres  peines  en  s'attendrissant  sur 
les  leurs. 


LETTRE  CCIII. 

A  MADAME  LA  MARÉ;CHALE  DE  LUXEMBOURG. 

i5  janyier  1760.* 

Je  VOUS  oublie  donc,  madame  la  maréchale?  Si 
VOUS  le  pensiez ,  vous  ne  daigneriez  pas  me  le  faire 
dire  ;  et ,  si  cela  était ,  je  ne  vaudrais  pas  la  peine 
que  vous  vous  en  aperçussiez.  Taxez -moi  de  len- 
teur,  mais  non  pas  de  négligence.  L'exactitude 
dépeiid  de  moi,- la  diligence  n'en  dépend  pas.  Ju- 
gez-moi sur  les  faits.  Vous  savez  que  je  fais  pour 
lïftidamè  d'Houdetdt  une  copie  pareille  à  la  vôtre. 
Ell6  avait  grande  en  vie  d^avoîr  cette  copie,  et  moi 
grande  envie  de  lui  faire  plaisir.  Cependant  il  y  a 
trois  ans  que  cette  copie  est  commencée ,  et  elle 
rfest  paà  finie  :  il  n'y  û.  pas  encore  deiix  mois  que 
la  vôtre  est  commerîçée,  et  vous  aiirez  lavpremière 
partie  dans  huit  jours.  En  .continuant  de  la  riiênie 
rtiaxiière,  vous  aurez  lé  tout  en  moins,  d'un  an. 
Comparez,  etconcttiez.  Quand  j'aurai  eu  le  temps 
de  vous  expliquer  ^jommerit  je  travaille  et  com- 
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ment  je  puis  traVailler;,  vous  jugerez  Vous-même 
s'il  dépend  de  moi  d'aller  plus  vite.  En  attendant, 
j'ai  un  -peu  sur  le  cœur  le  reproche  que  vous  m'a- 
vez fait  fiaiire.  Je  ne  croyais  pas  que  vous  me  ju- 
geassiez sans  m'en  tendre ,  et  que  vous  me  jugeas- 
siet  si  sévèrement.  Je  n'oublierai  de  long  -  temps 
que  vous  m'accusez  de  vous  oublier.  Consultez  un 
peu  là-dessus  M-  le  maréchal,  je' vous  en  supplie^ 
Il  y  a  un  temps  infini  que  je  ne  lui  ai  écrit.  De- 
mandez-lui s'il  croit  pour  cela  que  je  l'oublie.  Ma- 
dame 5  il  faut  être  leilt  à  dprtner  son  estime ,  afin 
de  n'être  pas  si  prompt  à  la  retirer. 


LETTRE  CCIV. 

A  M.  MOULTOU. 

MonUnorenc5,  ag  janyier  1760. 

• 

Si  j'ai  des  torts  avec  vous,  monsieur,  je  n'ai  pas 
celui  de  ne  les  pas  sentir  et  de  ne  me  les  pAs  re- 
procher. Mon  silence  est  bien  plus  contre  moi  que 
contre  vous ,  car  copâment  répondre  à  une  lettre 
qui  m'honore  si  fort  et  où  je  me  reconnais  si  peu? 
Je  laisserai  dé  votre  lettre  ce  qui  ne  me  convient 
pas;  je  ne  vous  rendrai  point  lès  éloges  que  vqus 
metlonnez;  je  suppose  que  vous  n'aimeriez  pas  à 
lç&  entendre ,  et  je  tacherai  de  mériter  dans  la  suite 
que  vous  en  pensiez  autant  de  moi. 

Il  y  à  un  peu  de  la  faute  de  M.  Favre  '  si  je  vous 

'  Premier  syndic  de  la  république  de  Genève. 
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réponds  si  tard.  îl  m'avait  promis  de  me  revenir 
voir,  et  ye  lïi'étais  promis,  après  avoir  caiisé  lin 
peu  de  temps  ayec  lui,  de  lui  remettre  une  lettre 
pour  vous»;  je  l'ai  attendu ,  et  il  n'est  point  revenu. 
Je  l'ai  reçu  avec  simplicité ,  mais  avec  joie.  Je  n'i- 
magine pas  qu'une  pareille  réception  puisse  rebu- 
ter lui  Genevois  et  un  ami  de  M.  Mouljtou.  Si  cela 
pnuvait  être ,  mon  intention  serait  bien  mal  rem- 
plie, et  j'en  serais  véritablement  affligé. 

M.  favre  avait  un  extrait  de  votre  sermon  sur  le 
luxe  :  il  mé  l'a  lu ,  et  je  l'ai  prié  de  me  le  prêter 
pour  le  copier.  M'entendez-vous ^  monsieur? 

Au  reste  vous  êtes  le  premier ,  que  je  sache  ^.  qui 
ait  montré  que  la  feinte  charité  du  riche  n'est  en 
lui  qu'un  luxe  de  plus  ;*  il  nourrit  les  pauvres 
comme  des  chiens  et  des  chevaux.  Le  mal  est  que 
les  chiens  et  les  chevaux  servent  à  ses  plaisirs,  et 
qu'à  la  fin  les  pauvres  l'ennuient  ;  a  la  fin ,  c'est  un 
air  de  les  laisser  périr ,  comme  c'en  fut  d'abord  un 
de  les  assister.  ,      . 

J'»  peur  qu'en  montrant  l'incompatibilité  du 
luxe-  et  de  l'égalité ,  vous  n'ayez  fait  le  contraire 
de  ce  que  vous  vouliez  :  vous  ne  pouvez  ignorer 
que  les  partisans  du  luxé  sont  tous  ennemis  de 
l'égalité.  En  leur  montrant  comment  il  la  détruit, 
vous  ne  ferez  que  le  leur  faire  aimer  davantage. 
Il  falliait  faire  voir^  au  contraire,  que  l'opinion 
tournée  en  faveur  de  la  richesse  et  du  luxe  anéan- 
tit  l'inégalité  des  rangs,. et  que  tout  crédit  gagné 
par  lés  riches  est  pérdii,()our  les  magistrats.  Il  me 
semble  qu'il  y  aurait  là-dessus  un  autre  sertnon.bieu 
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plus  utile  à  faire ,  plus  profond ,  plus  politique  en- 
core^ el  dans  lequel ,  éû  faisant  votre  cour,  vous 
diriez  des  vérités  très-impprtantes  et  dqnt  tou]^e 
m^nde  sèraîrfrappé,  '         . 

Vous  me  parlez  de  ce  Voltaire?  Pourquoi  le  nom 
de  ce  baladin  s^ouilie-tril  vos  lettres?  Le  malheiureux 
a  perdu  ma  patrie;  je  le  haïrais  davantage  si  je  le 
méprisais  moins.  Je  ne  vois  dans  ses  grands  talents 
qu'un  opprobre  de  plus  qui  le  déshonore  par  l'in- 
digne usagequ'il  en  fait.  Ses  talents  ne  lui  servent, 
ainsi  que  ses  richesses ,  qu'à  nourrir  la  dépravation 
de  son  cœur.  O  Genevois!  il  vous  paie  bien  dei'a- 
sile  que  vous  lui  avez  donné.  Il  ne  savait  plus  où  al- 
ler faire  duïnâl:  vous  serez  ses  dernières  victimes. 
Je  ne  crois  pas  que  beaucoup  d' Ai  très  hommes 
sages  soient  tentés  d'avoir  un  tel  hôte  après  vous. 

Ne  nous  faisons  plus  illusioii ,  monsieur;  je  me 
suis  trompé  dans  ma  lettre  à  M.  d'Alejnbert  :  je 
ne  croyais  pas  nos  progrès  si  grands,  ni  nos  mœurs 
si  avancées.  Nos  maux  sont  désormais  sans  remède; 
il  de  vous  faut  plus  que  des  palliatifs ,  «t  la  cœné- 
die  en  est  un;  Homme  de  bien*,  ne  perdez  pas 
votre -ardente  étoqiience  à  nous  prêcher  l'égadi té, 
vous  Jib  seriez  plus  entendu^  Nous  rie  sommes  en- 
core que  des  esclaves  ;  apprenez-nous ,  s'il  se  peut , 
à  n'être  pas  des  méchants  ;  noi^  ad  vetera  instituta , 
quœjam  pridem ,  corruptis  moribus  y  ludibrio  sùnt  y 
rexHycansy  mais  en  retardant  le  progrès  du  mal  par 
des  raisons  d'intérêt,  qui'seules  peuvent  toucher 
des  hommes  corrompus.  Adieu ,-  monsieur  ;  je  vous 
embrase. 


ICf6  CORRESPONDANCE. 

P.  S.  J'allais  foire  partir  ma  lettre,  quand  M.  Favre 
eût  entré.  J'ai  été  charma  de  voir  qu'il  n'était  pas 
i^cotitent  de  lûoî.  J'ai  passé  avec  lui  une  demi- 
journée  agréable  ;  nous  avons  parlé  de  vous.  Il  m'a 
dit  que  vous  méditiez  un  second  sermon  sur  la 
même  matière  ;  j'en  suis  fort  aise.  Bonjour. 

OtiSEBVATiON.  —  n  est  qpestlon  dans  cette  lettre  de  ropinion 
de  Rbtlsseau  sur  le  caractère  de  l'auteur  de  Zaïre,  sur  le  mal 
que,  dàils  cette  opinion ,  il  fait  à  sa  patrie ,  là  corruption  qu'il 
y  introduit,  ainsi  que  l'amour  du  luxe,  et  celui  des  spectacle^. 
Ccfs  expressions  de  colère,  elles,  sont  confiées  à  la  discrétion  de 
l'apg^itié  ;  elle  n'entrent  point  dans  l^s  relations  d^Jean-Jacques, 
soit  avec  le  public ,  sôit  avec  le  patriarche  de  Femey.  Il  n'était 
pas  obligé  de  bien  penser  sur  son  compte,  sur^sa  morale  et  ses 
intentions,  mais  il  Tétait  de  ne  pas  prendre  le  public  pour  con- 
fident. Il  reinpllt  3e  devoir.  Voltaire  aimait  qu'on  lit  courir  ses 
lettres  :  Rousseau  regardait  ce  procédé  comme  une  trahison 
quand  on  n'avai(  pas  le  consentement  du  correspondant.  Enfin 
il  n*a  jamais  varié  sur  les  talents  et  la  supérioritâ  de  Voltaire; 
et  les  outrages  de  celui-ci  ne  lui  ont  point  fait  changer  de  lan- 
gage. Un  silence  dédaigneux ,  ou  de  nouveaux  hommages  à  ses 
talents^  en  déplorant  l'abus  qu'il  en  faisait,  furent  les  seules  ré- 
poQfies  qu'il  se  permit,  il  put  çnsuite,  et  sans  manquer'  aux 
ég^ds,  en  parler  librement  dans  $es  lettres  <x>nfideRtielles  à  ses 
amis,  il  l'a  fait  quelquefois;  mais  la  conduite  de  Voltaire,  ses  pro- 
cédés, furent  uniquement  l'objet  de  sa  critique  ou  plutôt  de  son 
indication  ;  car  c'est  Iç  nom  que  méritent  et  la  cause  et  l'objet 
de  cette  critique,  toujours  motivée  par*l*amour.de  Genève,  où 
l'influence  de  Femey.  se  «faisait  sentir.  ' 

Quand  madame  d'Épinay  arriva  dails  cette  ville.  Voltaire 
lui  fit  beaucoup  d'avances.  En  supposant  qu'-elle  nç  l'instruisit 
point  de  ce  qui  venait  de  se  passer  entre  elle  et  Rousseau ,  ce 
qui  est  peu  probable,  le  patriarche  ne  tarda  point  à  l'apprendre 
dé  Paris,  où  là  rupture  fit  beaucoup  dé  bruit.  Ses  caresses  en 
augmentèrent  d'autant,  quoique  la  femme  d*un  fermier  gédéral 
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eût  beaucoup  de  droits  à  9a  coosidératiori.  C'est  un  rapproche- 
ment curieux  à  faire  que  de  voir  comment  elle  s'exprimait  sur 
Voltaire,  précisément  à  la  même  époque  où  Jean-Jaqques  écri- 
vit la  lettré  qu'on  vient  de. lire.  Voici  donc  ce  qu'elle  mandait  à 
M.  Grimm.  «Voltaire* n'a  nul  principe  arrêté:  il  redit  plus  qu'il 
«ne  dit,  et  ne  laisse  jamais  rien  à  faire  aux  autres.  Il  ne  sait 
«  point  causer  et  il  humilie  l'amour-propre  ^  Il  dit  le  pour  et 
«  le  contre  tant  qu'en  veut...  Il  n^a  nulle  philosophie  dans  la 
.  «  téte=;  il  est  tout  hérissé  de  petits  préjugés  d'enfants;  on  les  l«i 
«  passerji^t  s'il  ne  s'affichait  pas  pour  les  secouer  tous.  Il  a  des 
«  ineonséquences  plaisantes.  »  Mémoires  de  madame  d'Épinay , 
t.  m ,  page  a43.  ^  i»^  édition.  ) 


LETTRE  CGV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

ê 

Montmorenc}' ,  le  a  février  1760. 

Cotnptez-vous  les  mois  ,  monsieur  le  maréchal  ? 
Pour  moi,  je  compte  les  jours,  et  il  me  semble  que 
je  trouve  cet  hiver  plus  long  que  les  autres.  J'at- 
tends avec  impatience  le  voyage  ie  Pâques  pour 
célébrer  un  anniversaire  qui  nie  sera  toujourai  cher. 
J'ai  donc  oublié  d'user  du  présent,  puisque  jç  dé- 
sira l'avenir  ;  et  voilà  de  quoi  vous  êtes  cause.  La  vie 
n'est  plus  égale  (^[uand  le  cœur  a  des  besoins  ;  alors 
le  temps  passé  trop  lentement  ou  trop  vite  ;  il*  n'a 

• 

*  Ce  ]ai]gajge«fait  voir  combien  madame  d*Ëpinay  avait  de  préten- 
tion à  briller  dans  la  conversation.  Celle  de  Voltaire  était  charmante, 
.mais  il  fallait  sa^oif  écouter  ;  et  la  remûqne  de  madatT\e  d'Épinay 
ferait  présumer  qu'eUe  ne  savait  pas  se  tatre.  Je  ne  comprends  pas 
qn*on  eut  envie,  quand  Voltaire  parlait,  de  dire  autre  chose  que  «e 
qui  était  nécessaire  pour  le  fûre  parler  encore. 
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sa  mesurç  fixe  que  pour  le  sage.  Mais  où  est  le 
sage?  Que  je  le  plains!  il  est  ^gal',  parce  qu'il  est 
iûsensible.;'  ses  heures  ont  toutes  la  miêmé  lon- 
gueur, parce  qu'il  rie  jouit  d'aucune.  Je  ne  .voudrais 
pas ,  pour  tout  au  monde ,  un  ami  dont  la  montre 
irait  toujours  bien.  M.  le  maréchal ,  vous  avez  fort 
dérangé  la  mienne-;  elle  retarde  tous  les  jours  da- 
vantage, elle  est  pï^te  à  s'arrêter.  Je  voudrais  aller 
la  remonter  près  de  vous ,  mais  celisi  m'est  impos- 
sible ;  mon  état  et  la  saison  me  condamnent  à  vous 
attendre.' 


LETTRE.  CeVI. 

A  M.  VERNES. 

SUR  LA  MORT  DK  SA  FEMME. 

Montmorency ,  le  9  février  1760. 

Il  y  a  une  quinzaine  de  jours ,  mon  cher  Vernes, 
que  j'ai  appris  par  M.  Favre  votre  infortune  ;  il  n'y 
en  ar  guère  moins  que  je  suis  tombé  malade,  et  je 
ne  suis  ps^p  i;établi.  Je  ne  compare  point  mon  état 
au  vôtre;  mes  m^ux  actuels  ne  sont  que  physi- 
ques; et  moi,  dont  la  yie  n'est  qu'une  alternative 
des  uns  et  des  autres,  je  ne  sais  que  trop  que  ce 
n'est  pas  lès  premiers  qui  traiispercent  le-  cœur  le 
plus  vivement.  Le  mien  est  fait  pour  'partager  vos 
douleurs ,,  et  non  pour  vous  en  consoler.  Je  sais 
trop  bien,  par  expérience ,  que  riien  ne  console  que 
Te  temps,  et  que  souvent  ce  n'est  encore  qu'une 
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affliction  de  plus  de  songer  que  le  temps  nous  côn- 
sciera.  Cher  Vernes,  on  n'a  pas  tout  perdu  quand 
on  pleure  encore  ;  le  rçgret  du  bonheur  passé  en 
est  un  reste.  Hçureux  qui  porte  encore  aafoiid  de 
son  coeur  ce  qui  lui  fut  cher  !  Oh  !  croyez-moi  ,•  vous 
ne  connaissez  pas  la  manière  la  plus  cruelle  de  le 
perdre  ;  c'est  d'avoir  à  le-  pleurer  vivant.  Mon  bon' 
ami,  vos  peines  me  font  songer  aux  miennes;  c'est 
xm  retour  naturel  aux  malheureux.  D^autres  pour- 
ront montrer  à  vos  douleurs  une  sensibilité  plus 
désintéressée;  mais  personne,  j'en  suis  bien  sûr, 
ne  les  partagera  plus  sincèrement. . 

LETTRE  CCVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  D'HOUDETOT. 

Montmorency,  1760. 

Je  suis  sensible  à  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
mon  état.  S'il  pouvait  être  soulagé,  É  le  serait  par* 
les  témoignages  de  votre  amitié.  Je  me  dis  tout  ce 
qu'if  faut  me  dire  sur  mes  injustices  :  ce  seront  les 
dernières,  et  vous  ne  recevrez  plus  de  moi  des 
plaintes  que  vous  n  avez  jamais  méritéesf  Je  ne  suis- 
•pas  mieux ,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Je 
n'ai  de  consolation  et  de  témoignage  d'amitié  que 
de  vous  seule ,  et  c'est  bien  assez  ppur  moi  :  mais 
il  n'est  pas  étonnant  que  j'en  désire  de  fréquents 
retours  dans  un  teïnps  où  j'ignore  si  chaque  lettre 
que  je  reçois- de  vous ,  et  chaque  lettre  que  je  vous 
écris ,  ne  sera  pas  la  dernière.  Adieu.  Voilà  \sLJulie*r 
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tention  de  parier.  Les  interprétations  dont  le  titre  était  sus- 
ceptible ,  le  déterminaient  à  ne  pas  oomiûuniquer  le  projet  de 
'Cet  ouvrage  (que,  malheureusement,  il  n'eut *pas  le  temps  de 
faire) ,  et  cette  particularité  fut  cause  qu'on  lui  en  vola  le  plan. 
:  Hureste nous  n'avons ^Ucune  donnée  suffisante  pour  motiver 
des  conjectures. 

Madame  d'Hôudetot  a  mis  en  tété  dumanuscpit  de  la  Nouvelle 
Héloîse  que  Rousseau  hii  donna,  4ine  note  qui  mérite  d'être 
rapportée;  la  voici:  «  Ce  manuscrit  fut^poiir  moi  le  gage  de 
«  rattachement,  d'un  homme  célèbre  :  son.  triste  ojaaJactère  em- 
*«  poisonna  sa  vie^  mais  la  postérité  n*oid)liera  jamais  ses  talents. 
«  S'il  eut  l'art,  trop  dangereux  peut-être,  d'excuser  aux  yeux 
<t  de  la  vertu  les  fautes  d'une  ame  passionnée,  n'oublions  pas 
«  qd'il  voulut  surtout  apprendre  à*  s'en  relever,  et  qu'il  cherche 
«  constanitnent  à  nôiis  faire  aimer  cette  vertu  qu'il  n'est  peut*- 
«  être  |>as  donné  à  la  faible  humanité  de  suivre  toujours.  » 

N'ayant  point  vu  le  manuscrit  en  question ,  j'ignore  s'il  est 
réeltement  précédé  de  cette  note.  Je  trouve  que  mad^e  dllou- 
detot  passe  trop  facilement  condamnation  sur  le  triste  çaractèrey 
et  les  témoignages- de  Corsuiçcs,  de  Saint -Pierre,  de  Gré- 
try,  etc.,  rapportés  par  nous,  doivent  faire  modifier  celui  d'une 
dame  qui  ne  connut  Rousseau  intimement  que  pendant  six  ou 
'  treize  mois ,  et  le  fit  sortir  de  son  état  naturel  en  lui  inspirant  une 
passion  violente  dont  il  ùe  sentit  que  les  orages.  Je  pense  encore 
que  cette  note  n'est  en  hariïkonie  ni  avec  le  caractère  angéUque 
de  la  miûtlressede  Saint-Lambert,  ni  avec  ce  sentiment  exquis 
des  convenances  qu'elle  possédait  à  un  si  haut  degr^.  Il  me 
semble  qu'elle  ne  d^ait  point  parler  de  Xart  dangereux  d'ex- 
cuser.aux  yeuJBc.de  la  vertu  les  fautes  dune  ame  passionnée^  etc. 
Peu  de  femmes  avaient,  malgré  l'usage  qui  leur  servait  d'ex- 
cuse, le  droit  de  bluiner  Julie  d'Étanges  ou  son  historien;  et 
l'exception  ne  serait  point  en  favfeur  de  celle  qui  troubla  le 
repos  de  cet  historien.  Si  l'on  ne  se  tait  point  dans  sa  propre 
cause,  quand  elle  est  mauvaise,  du  mçins  ne  parle- t-on  pas 
contre  lejrôle  qu'on  y  joue,  et.tie  fournit-on  point  4es  armes 
conti-esou 
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LETTRE  CCVIIl. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 
•  Montmorçncy,  5  mars  1760. 

Je  VOUS  sers  lentement  et  mal,  madame  la  ma- 
réchale*: il  ne  faut  pas  me  le  reprocher,  il  faut 
m'en  plaindre.  Je  n'aurai  jamais  de  tort  envers 
vous  qui  ne  soit  un  tourment  pour  moi  :  c'est  vous 
dire  assez  que  mon  tort  est  involontaire.  Si  je  ne 
suis  pas.plus  diligent  à  l'avenir,  croyez  que  je  n'au- 
rai pas  pu  l'être.  En  vérité  je  suis  la  dupe  de  l'état 
que  j'ai  choisi.  J'ai  tout  sacrifié  à  l'indépendance , 
et  j'ai  tous  les  tracas  de  la  fortune  :  je  supporterais 
patiemment  tout  le  reste ,  mais  je  murmure  contre 
les  occupations  désagréables  qui  m'arrachent  au 
plaisir  de  travailler  pour  vous. 

Je  viens  de  recevoir ,  par  un  exprès  que  vcftis 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  une  lettre  de  mon 
libraire  de  IJoUande,  sans  que  je  sache  conmient  elle 
vous  est  parvenue.  Je  suppose  que  c'est  par  M.  de 
Malesherbes  ;  mais  j'auAds  besoin  d'en  être  sûr. 

Vous  savez  que  je  ne  vous  remercie  plus  de  rien, 
ni  Vous,  madame ,  ni  monsieur  le  maréchal.  Vous 
méritez  l'un  et  l'autre  que  je  ne  vous  di^e  rien  de 
plus,  et  que  je  vous  laisse  interpréter  ce  silence. 

Les  beaux  jours  approchent , mais  ils  viennent 
bien  lentement.  J'ai  beau  compter ,  ils  rfen  vien- 
nent pas  plus  vite  ;  ils  ne  seront  venus  que  quand 
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VOUS  serez  ici.  Je  suis  forcé  de  finir  ;  j'ai  vingt 
lettres  indispensables  à  écrire ,  dont  pas  une  ne 
m'intéresse  ;  et ,  ce  qui  vous  fera  juger  de  mon  sort 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  je  n'en 
puis  faire  de  courte  que  celle-ci. 


LETTRE  CCIX. 

I 

A  LA  MÊME. 

•     Ce  jeudi  matin. 

3 'apprends  les  plus  tristes  nouvelles ,  ou  plutôt 
elles  se  confirment,  car  madame  de  Verdelin  çi'a-» 
vait  fait  donner  avis  de  la  maladie  de  M.  le  duc  de 
Montmorency  ;  mais  n'en  sachant  rien  de  personne 
de  votre  maison ,  je  croyais  la  nouvelle  fausse ,  et 
j'avais  déjà  envoyé  chez  votre  jardinier  une  lettre 
où  je  parlais  à  M,  le  maréchal  de  ces  bruits  et  de 
mon  inquiétude,  lettre  que  celle  de  M.  Dubertier 
Dde  fait  retirer.  Il  me  marque  qu'on  attend  aujour^ 
d'hui  des  nouvelles  décisives,  et  me  promet  de 
m'en  faire  part.  Je  vous  supplie ,  madame  la  ipa-^ 
récbale ,  de  lui  rappeler  sa  promesse ,  et  de  me  faire 
instruire  exactement  de  l'état  des  choses  tant  qu'il 
y  aura  le  moindre  danger.  Je  suis  dans  un  trouble 
qui  me  permet  à  peine  d'écrire  :  je  ne  vous  dis 
rien  de  mon  état;  vous  en  pouvez  juger  puisque 
voiis  ne  me  voyez  pas. 


,  Il 
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LETTRE  CCX. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Montmorency,  le  6  mars  1760. 

Comblé  depuis  long -temps,  monsieur,  dé  vos 
bontés,  j'en  profitais  en  silence,  bien  sûr  que  vous 
p'aurîez  pu  m'en  croire  digne  si  vous  m'y  eussiez 
cru  peu  sensible,  et  bien  plus  sûr  encore  que  vous 
^dmiez  mieux  mériter  des  remerciements  que  d'en 
recevoir,  Je  n'ai  donc  point  été  surpris  de  la  perr 
piission  que  vous  avez  donnée  à  M.  Rey ,  mon  li- 
br^e,  de  vous  adresser  les  épreuves  du  fade  re-r 
cueil  qu'enfin  je  fais  imprimer  ;  je  suis  même  tout 
disposé  à  croire ,  et  à  m'en  glorifier ,  que  cette  grâce 
est  plus  accordée  à  moi  qu'à  lui.  Mais ,  monsieur , 
il  n'a  pu  vous  la  demander ,  et  je  ne  puis  m'en 
prévaloir,  qu'en  supposant  quelle  ne  vous  est  pas 
onéreuse;  et  ^'est  sur  quoi  il  ne  m'a  point  éclairci. 
J'attendais  cet  éclaircissement  d'une  de  ses  lettres , 
dont  il  fait  mention  dans  une  autre ,  et  qui  ne  m'est 
pas  parvenue  ;  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  dç, 
vous  le  depaander  à  vous-même. 

Je  suis  trop  jaloux  de  votre  estime  pour  ne  pat 
souffrir  à  penser  que  ce  long  recueil  passera  tout 
ejQtier  sous  vos  yeux.  Mon  ridicule  attachement 
pour  ces  lettres  ne  m'aveugle  point  sur  le  juge» 
ment  que  vous  en  porterez ,  sans  doute ,  et  qui 
doit  être  confirmé  par  le  public  ^  je  souhaiterai^ 

8. 
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seulement  que  ce  jugement  se  bornât  au  livre ,  et 
ne  s'étendît  pas  jusqu'à  l'éditeur.  Je  tâcherai,  mon- 
sieur, de  justifier  cette  indulgence  par  quelque 
production  plus  digne  de  l'approbation  dont  vous 
avez  honoré  les  précédentes. 

Les  épreuves  lues,  refermées  à  mon  adresse,  et 
mises  à  la  poste ,  me  parviendront  exactement.  Si 
les  paquets  étaient  fort  gros ,  nous  avons  un  mes- 
sager qui  va  quatre  fois  la  semaine  à  Paris ,  et  dont 
l'entrepôt  est  à  V Hôtel  de  Grammont,  rue  Saint- 
Germain  "VAuocerrois.  Tous  les  paquets  qu'on  y 
porte  à  mon  adresse  me  parviennent  fidèlement 
aussi ,  et  même'  quelquefois  plus  tôt  que  par  la 
poste,  parce  que  le  messager  retourne  le  même 
joufi  Recevez  ;>  monsieur,  avec  mes  très -humbles 
excuses ,  les  assurances  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  profond  respect. 


LETTRE  CCXI. 

A.U  MÊME. 

Montmorency  y  le  i8  mai  1760. 

M.  Rey  me  marque ,  monsieur ,  qu'il  a  mis  à  la 
poste,  le  8  de  ce  mois,  un  paquet  contenant  l'é- 
preuve H  et  la  bonne  feuille  D  de  la  première  par- 
tie du  recueil  qu'il  imprime.  Je  n'ai  point  reçu  ce 
paquet,  et  il  ne  m'est  rien  parvenu  l'ordinaire  pré- 
cédent. Permettez -moi  donc,  monsieur,  de  vous 
demander  si  vous  avez  l'e.çu  ce  même  paquet;  car, 
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comme  son  retard  suspend  tout ,  il  m'importerait 
de  savoir  où  il  faut  le  réclameiv  Le  contre-seing, 
votre  cachet^  votre  nom^  sont  trop  respectés  pour 
que  je  jpuisse  imaginer  qu'un  tel  paquet  se  perde 
à  la  poste;  et  je  connais  trop  vos  attentions ,  vôtre 
exactitude,  pour  supposer  qu'il  vous  soit  resté. 
Mais ,  monsieur ,  estril  bien  sûr  que  les  envois  ne 
passent  poiiit  par  quelque  autre  main ,  en  sortant 
des  vôtres ,  et  que  peut-être  ces  misérables  feuilles 
n'ont  pas  quelque  lecteur  à  votre  insu?  Il  y  a  quinze 
jours  que  je  reçus  deux  paquets  consécutivement, 
l'un  le  lundi ,  l'autre  le  lendemain ,  et  je  conjectu- 
rai que  vous  n'aviez  pas  arrangé  ainsi  cet  envoi.  Si 
cela  était  ^  il  serait  à  croire  qu'un  paquet  pût  se 
perdre  où  le3  autres  se  retardent. 

C'est  à  regret,  monsieur,  que  je  fais  passer  sous 
vos  yeux  ces  minuties;  maïs  j'y  suis  forcé  par  la 
chose  même,  et  il  est  très -sûr  que  l'importunité 
que  je  vous  cause  me  fait  beaucoup  plus  de  peine 
que  moa  propre  embarras. 

Agréez,  monsieur,  les  assurances  de  mon  pro- 
fond respect. 

LETTRE  CCXII. 

A  M.  DUGHESNË,  libraire, 
En  lai  renvoyant  la  comédie  des  Philosophes.  '  , 

ai  mai  1760-  ':j^^*!i'     ^ 

En  parcourant ,  monsieur ,  la  pièce  que  vous 
m'avez^  envoyée ,  j'ai  frémi  de  m'y  voir  loué.  Je 
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n'accepte  point  cet  horrible  présent.  Je  suis  per- 
suadé qu'en  me  l'i^nvoyant  vous  n'avez  pas  voulu 
me  faire  une  injui'e;  mais  vous  ignorez  ou  tous 
avez  oublié  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être  l'ami  d'un 
honrnie  respectable ,  indignement  noirci  et  caloin* 
nié  dans  ce  libelle. 


• . 


,       LETTRE  CCXIIL 

A  M.  DE  BASTIDE. 

Le  i6  juin  1760. 

M.  Duclos  Voiis  aura  dit,  monsieur,  qu'il  m'en- 
voya la  semaine  dernière  l'argent  que  vous  lui 
aviez  renlis  pour  moi  ;  et  j'ai  aussi  reçu  avant-hier 
le  premier  cahier  de  votre  nouvel  ouvrage  pério- 
dique ,  dont  je  vous  fais  mes  remerciements.  Je  l'ai 
lu  avec  plaisir;  cependant  je  crains  que  le  style  n'en 
soit  un  peu  trop  soigné.  S'il  était  un  peu  plus  simple, 
he  pensez-vous  pas  qu'il  serait  un  peu  plus  clair  ? 
Une  longue  lecture  me  paraît  difficile  à  soutenir 
sur  le  ton  que  vous  avez  pris.  Je  crains  aussi  que 
lé$  petites  lettres  dont  vous  coupez  les  matières 
ne  disent  pas  grand'chosé.  Deux  ou  trois  sujets  va- 
riés, mais  suivis,  feraient  peut-être  un  tout  plus 
agréable.  Si  je  ne  sais  ce  que.  je  dis,  comme  il  est 
probable  >  acte  d^i  mon  zèle  ^  0t  puis  jetez  mon  pa- 
pier au  feu. 

Quand  vous  fere^  imprimer  tg.  Paix  perpétuelle  y 
vous  voudrez  bien,  monsieur^  ne  pas. oublier  de 
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•  nii'eiivoyer  les  épreuves.  J'approuve  fort  le  change- 
ment de  M.  Duclos.  Il  est  très-apparent  que  le  pu- 
blic ne  prendrait  pas  le  mot  de  secte  dans  le  sens 
que  je  l'avais  écrit  ;  au  reste ,  ce  sens  peut  être 
contre  la  bonne  acception  du  mot ,  mais  il  n'est 
pas  contre  mes  principes. 

Il  y  a  une  «note  où  je  dis  que,  dans  vingt  ans , 
les  Anglais  auront  perdu  leur  liberté  :  je  crois  qu'il 
faut  mettre  le  reste  de  leur  liberté  ;  car  il  y  en  a  d'as- 
sez sots  pour  croire  qu'ils  l'ont  encoi*e. 

Quand  vous  me  demandez  de  vous  ouvrir  mon 
portefeuille ,  voulez-vous ,  monsieur ,  insulter  à  ma 
misère  ?  Non  ;  mais  vous  oubliez  que  vous  avez  vu 
le  fond  du  sac.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  CGXIV. 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Montmorency^  le  17  juin  T760; 

Je  ne  pensaispas^monsieur, me  retrouver  jamais 
en  correspondance  avec  vous.  Mais ,  apprenant  que     '    ,  ^ 
la  lettre  que  je  vgus  écrivis  en  1756. a  été  impri^      .  *^ 
mée  à  Berlin ,  je  dois  vous  rendre  compte  de  ma  -  *  '- 
conduite  à  cet  égard,  et  je  remplirai  ce  devoir  avQc 
vérité  et  simplicité. 

Cette  lettre ,  vous  ayaat  été  réellement  ^dresséOii 
n'était  point  destinée  à  l'impression.  Je  la  comqpra» 
niquaiy.sous  condition,  à  trois  personnes  à  qoi 
les  droits  de  l'amitié  ne  me  permettaient  pas  de    * 
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rien  refuser  de  semblable,  et  à  qui  les  mêmes  droitar^ 
permettjaiént  encore  moins  d'abuser  de  leur  dépôt, 
en  violant  leur  promesse.  Ces  trois-personnes  sont  : 
madame  de  Glienonceaux ,  belle  fille  de  madame 
Dupin,  madame  la  comtesse  d'Houdetot ,  et  un  Al- 
lemand nommé  M.  Grimm*  Madame  de  Cherion- 
ceâux  souhaitait  que  cette  lettre  fut  imprimée^  et 
me  demanda  mon  consentement  pour  cela.  Je  lui 
dis  qu^il  dépendait  du'  vôtre.  Il  vous  fut  deniandé  ; 
vous  le  refus'âtes,  et  il  n'en  fut  plus  quostion. 

Cependant  M.  l'abbé  Trublet,  avec  qui  je  n'ai 
nulle  espèce  de  liaison ,  vient  de  m'écrire ,  par  une 
attention  pleine  d'honnêteté ,  qu'ayant  reçu  les 
feuilles  d'un  journal  de  M.  Formey,  il  y  avait  lu 
cette  mênje  lettre ,  avec  un  avis  dans  lequel  l'édi- 
teur dit,  sous  la  date  du  ai  octobre  lySg,  qu'il  Va 
trouvée  il  y  a  quelques  semaines  chez  les  libraires  de 
Berlin ,  et  que ,  comme  c  est  une  de  ces  feuilles  volantes 
qui  disparaissent  bientôt  sans  retour  y  il  (i  cru  lui  de- 
lH)ir  dqnner  place  dans  son  journal. 
-  Voilà ,  monsieur ,  tout  ce  que  j'en  sais.  Il  est  très- 
»  sûr  que,  jusqu'ici,  l'on  n'avait  pas  même  oui  par- 
k  ijâbr  à  Paris  de  cette  lettre  ;  il  est  très-sûr  que  l'exem- 
i,;^*plairé,  soit  manuscrit,  soit  imprimé,  tombé  dans 
*"  '  lès  mains  de  M.  Fôrmey ,  n'a  pu  lui  venir  que  de 
vous,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  ou  d'une  des 
trois  personnes  que  je  viens  de  tiommer.  Enfin ,  il 
est  très-sûr  que  les  deux  dames  sont  incapables 
d'ôtie  pareille  infidélité.^  Je  n'en  puis  savoir  davan- 
tage de  ma  retraite  :  vous  avez  des  correspondances 
au  moyens  desquelles  il  vous  serait  aisé ,  si  la:  chose 
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'W  fn  valait  la  peine,  de  remonter  à  la  source ,  et  de 
vérifier  le  fait 
•  Dans  la  même  lettre,  M.  l'abbé  Tmblet  me 
marque- qu'il  tient  la  feuille  en  réserve,  et  ne  la 
prêtera  point  sans  mon  consentement,  qu'assuré ^. 
ment  je  ne  donnerai  pas  :  mais  cet  exemplaire  peut 
n'être  pas  le  seul  à  Paris.  Je  souhaite,  monsieur, 
que  cette  lettre  n'y  soit  pas  imprimée ,  et  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  cela;  mais  si  je  ne  pouvais  évi- 
ter qu'elle  le  fut,  et  qu'instruit  à  temps  je  pusse 
avoir  la  préférence ,  alors  je  n'bésiterais  pas  à  la 
faire  imprimer  moi-même.  Gela  me  paraît  juste  et 
naturel. 

Quant  à  votre  réponse  à  la  même  lettre ,  elle 
n'a  été  communiquée  à  personne,  et  Vfus  pou- 
vez compter  qu'elle  ne  sera  point  imprimée  sans 
votre  aveu ,  qu'assurément  je  n'afurai  pas  l'indiscré- 
tion de  vous  demander,  sachant  bien  que  ce  qu'un 
homme  écrit  à  un  autre  il  ne  l'écrit  pas  au  public  ; 
maiâ  si  vous  en  vouliez  faire  une  pour  être  publiée  ■  '  v, 
et  me  l'adresser,  je  vous  promets  de  la  joindre  fi-  ' 
dèlèn[ient  à  ma  lettre,' et  de  n'y  pas  répliquer  un    ^: 

seul  mot.  •"^-.Ilb^* 

Je  né  voua  aime  point,  monsieur  ;  vousm  avezfait*^^^ 
les  maux  qui  pouvaient  m'être  les  plus  sensibles ,  ' 
à  moi*vo&e  disciple  et  votre  enthousiaste.  Vous 
avez  perdu  Genève  pour  le  prix  de  l'asile  que  vous 
y  avez  reçu  :  vous  avez  aliéné  de  moi  mes  conci- 
toyens pour  le  prix  des  applaudissements  que  je 
vous  ai  prodigués  parmi  eux;  c'est  vous  qui  me 
rendez  le  séjour  de  mon  pays  insupportable  ;  c'est 
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vous  qui  rae  ferez  mourir  enterre  étrangère ,  privé 
de  toutes  les  consolations  des  mourants ,  et  jeté 
pour  tout  honneur  dans  une  voirie,  tandis  que 
tous  les  honnéiirs  qu'un  homme  peut  attendre 
you3;accompagneront  dans  mon  pays.  Je  vous  hais 
enfin  ^  puisque  vous  Tavez  voulu  ;.mais  je  vous  hais 
en  homme  encore  plus  digoe  de  vous  aimer,  si 
vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sentiments  dont 
mon  cœur  était  pénétré  pour  vous ,  il  n'y  reste 
que  l'admiration  qu'on  ne  ^peut  refuser  a  votre 
beau  génie,  et  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis 
honorer  en  vous  que  vos  talents,  ce  n'est  pas  ma 
faute  :  je  ne  manquerai  jamais  au  respect  que  je 
leur  dois ,  ni  aux  procédés  que  ce  respect  exige. 
Adieu  ^  monsieur. 

Obseevation ChabanoD ,  auteur  dramatique ,  dit  dans  ses 

Œuvres  posthumes'  :  <^ Quant  Emile  fut  condamné  par  le  parle- 
«  ment  et  Jeaii- Jacques  décrété ,  Voltaire ,  par  une  lettre  pleine 
«  de  grâces ,  offrit  à  Rousseau  sa  petite  maison  de  VHermitagey 
«  située  dans  les  bois.  Voici  la  réponse  de  Jean-rJacques ,  telle 
«  que  je  l'ai  lue  à  Genève  dans  les  mains  d'un  homme  impartial 
«  et  digne  de  foi  (c'était  en  1767)*:  je  l'écris  de  mémoire.  Je 
f  .  «  n'accepte  point  votre  offre,  monsieur;  vous  êtes  un  méchant 
•'  i  '^^  ^  «  homme ,  et  je  ne  puis  vous  estimer.  Vous  vous  occupez  à  per- 
«  vertir  mes  concitoyens ,'  tandis  que  je  travaille  à  rendre  les 
«  vôtres  meilleurs.  Vous  donnez  l'a  comédie  aux  portes  de  Ge- 
«nève;  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  soy^  enterré  en 
«  terre  qu'ils  disent  sainte  ^  et  que  mon  corps  he  soit  jeté  à  la 
«  voirie  comme  un  chien  mort.  » 

Il  paraît  que  Voltaire  tira  parti  de  lalettre  de  Jean-Jacques 
pour  le  calomnier  indignement ,  en  faisant  croire  que  cette 
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lettre  9  du  17  juin  1760,  avait  été  envoyée  comme  réponse  à 
une  généreiise  offre  d'asile  S  tandis  que  Voltaire  n*a  jaméais 
€>ffert  d'asile  à.  Rousseau  ^  et  que  la  lettre  en  question  a  été 
écrite  après  quatre  ans  de  sileftice  entre  ces  deux  illustres  au- 
teurs. Ajoutons  qu'en  1760  Rousseau  n'avait. pas  encore  eu 
besoin  d'asile^  puisque  TÉmile,  première  cauàe  de  ses  tribular* 
lions,  ne  fut  publié  qu'en  1 76a. 
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LETTRE  CCXV. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Lfi  ao  juin  1760. 

Voici ,  madame ,  la  troisième  partie  des  Lettres, 
Je  tacherai  que  vous  les  ayez  toutes  au  mois  de 
juillet,  et,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  les. 
faire  relier ,  je  me  propose  de  donner  à  cette  co- 
pie le.  seul  mérite  que  puisse  avoir  un  manuscrit 
de  cette  espèce ,  en  y  insérant  une  petite  addition 
qui  ne  sera  pas  dans  l'imprimé  *-  Vous  voyez ,  ma- 
dame la  maréchale ,  que  je  ne  vous  rends  pas  le 

'  Voyez  les.  réponses  aux  questions  faites  par  M.  de  ChauTel  et 
datées  de  Vootton  le  5  janvier  1767.  La  date  est  omise  dans  l'édition 
de  Ledoux  et  T^nré.  Rousseau  y  parle  de  cette  lettre  de"  1760;  dit 
qu4l  en  retroorva  le  brouillon  ;  le  transcrit  et  l'envoie  à  M.  de  Chau- 
vel  y  avec  permûsiôti  ^'en  faire  l'usage  qu'il  voudra. 

'  C'étaient  wlkAp^itures  de  mihrd  Edouard  Bomston,  dont  il  remit 
le  manuscrit- à  madame  de  Luxembourjg;.  Gomme  elle  avait  été  belle 
dans  un  tem|is  où  les  dames  de  la  cour  ne  l'étaient  pas  impunément, 
on  pouvait  trouver  quelque  conformité  entre  Tune  des  maîtresses  de 
milord  et  madame  la  maré<5bale ,  conséquenynent  des  allusions  dé- 
sagréables pour  celle-ci';  cette  considération  fît  que  Rousseau  rendit 
madame  de  ].^uxenibourg  maîtresse  de  l'ouvrage,  et  le  lui  dit  mala» 
droiteraent ,  puisc^ie  c'était  lui  faire  entendice  qu'il  y  avait  des  mo- 
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mal  pour  le  mal  ;  car  je  cherche  à  trouver  quelque 
chose  qui  vous  amuse ,  vous  et  M.  lé  maréchal  ;  au 
lieu  que  vous  ne  cessez  de  vous  occuper  ici ,  l'un 
et  l'autre,  à  me  rendre  ma  sblitude  ennuyeuse 
quai^d  vous  n'y  êtes  plus. 

*  -  ■ 

LETTRE  CCXVI. 

A  LA  MÊME. 

Ce  lundi  ao  juillet  1760. 

Vous  savez  mes  regrets,  et  vous  me  les  pardon- 
nez :  je  ne  me  les  reproche  donc  plus ,  et  l'inté- 
rêt que  vous  y  prenez  me  console  de  ma  folie.  Mon 
pauvre  Turc ji'é tait  qu'un  chien,  mais  il  m'aimait  ; 
il  était  sensible ,  désintéressé ,  d'un  bon  uaturel. 
Hélas!  comme  vous  le  dites,  combien  d'amis  pré- 
tendus ne  le  valaient  pas!  Heureux  même  si  je  re- 
trouvais ces  avantages  dans  la  recherche  dont  vous 
voulez  bien  vous  occiiper  ;  mais ,  quel  qu'en  soit  le 

tifs  qui  pouvaient  l'engager  à  détruire  ce  manuscrit.  Elle  n'en  fit 
rien ,  ce  qui  ferait  croire  qu'elle  se  mettait  au-dessus  des  allusions , 
ou  qu'elle  n'en  trouvait  pas.  Nous  ne  laisserions  point  cette  alterna- 
tive, si  nous  ne  savions  qu'elle  chantait  elle-même  le  couplet  sati- 
rique que  M.  de  Tressan  avait  fait  contre  elle. 

^  Quand  Boufflers  parut,  à  la  cour 

f  On  crut  voir  la  mère  d*amour  ; 

Chacun  cherchait  à  lui  plaire , 
£t  chacun  Tavait  à  son  tour.  ' 

Il  est  vrai  qu'elle  iB'arrétàit  au  troisième  vers  ;  mais  un  jour  elle 
acheva  le  couplet  pour  aider  la  mémoire  de  quelqu'un'  qui  le  chantait 
sans  se  douter  qu'il  eût  été  £Eiit  pour  elle.  '  , 
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succès  ,j'y  verrai  toujours  les  soins  de  Tamitié  ta  plus 
précieuse  qui  jamais  ait  flatté  mon  cœur;  et  cela 
seul  dédommage  de  tout.  J'ai  été  plus  malade  ces 
temps  derniers ,  j'ai  eu  des  vomissements  ;  mais  je 
suis  mieux,. et  il  me  reste  plus  de  découragement 
et  d'ennui  que  de  mal.  Je  ne  puis  m'occuper  à  rien  : 
les  romans  même  finissent  par  m'ennuyer.  J'ai 
voulu  prendre  Childeric;  il  y  faut  renoncer.  C'en 
est  fait,  je  n^  redonnerai  de  ma  vie  un  seul  coup 
de  plume  ;  mes  vains  efforts  ne  feraient  qu'exciter 
votre  pitié.  Il  ne  me  reste  qu'une  occupation, 
qu'une  consolation  dans  la  vie ,  mais  elle  est  douce  ; 
c'est  de  m'attendrir  en  pensant  à  vous. 


LETTRE  CCXVII. 

A  LA  MÊME. 

Le  lundi  a  8  juillet  1760. 

Votre  lettre,  madame  la  maréchale,  m'a  tiré  de 
la  peine  où  me  tenaient  mille  bruits  populaires,  qui 
tous  tendaient  à  m'alarmer.  Il  me  paraîtra  toujours 
bizarre  que  je  pae  sois  donné  des  attachements  qui 
m'intéressent  aux  nouvelles  publiques  ;  mais ,  quoi 
qu'il  arrive ,  ces  nouvelles  ne  m'intéresseront  jamais 
guère  par  elles-mêmes,  et  je  me  soucierai  toujours 
fort  peu  du  sort  de  la  Normandie,  quand  M.  lé 
maréchal  n'y  ser^  pas.  Tant  qu'il  y  est,  rien  de  ce 
qui  .s'y  passe  ne  peut  m'étre  indifférei;it  '.  Sa  santé, 

'  £n  1756  y  le  maréchal  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Nor- 
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sa  sûreté ,  sojqi  Fepôs ,  sa  gloire  y  me  rendent  attentif 
^*  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  C'est  un  des  inconvé- 
nients inévitaj[>les  dans  les  attackeinents  inéjg[aux , 
qu'on  n'évite  l'ingratitude  que  p^r  l'indiscrétion  ; 
et  je  n'ai  pas  peur  d'être  jamais  tenté  de  délibérer 
sur  cette  alternative,  lorsqu'il  sera  question  de 
vous.  Je  n'ai  offert  ni  de  suivre  M.  le  maréchal,  ni 
de.  vous  aller  voir.  Vous  avez ,  là-dessus ,  très-bien 
dit  à  madame  du  Deffançl  que  je  ne  me  déplaçais 
pas  ainsi.  Vous  avez  bien  raison  ;  ce  serait  beau- 
coup me  déplacer  que  me  croire  quelque  chose  en 
pareilles  circonstances.  Pn  vous  rappelant  la  lettre 
qiie  je  vous  écrivis  à  l'occasion  de  Saint-Martin ,  je 
VQUS  ai  parlé  pour  toute  ma  vie,  et  je  vous  la  rap- 
pelle pour  la  dernière  fois.  Si  jamais  l'attachement 
d'un  homme  qui  n'a  que  du  zèle  pouvait  vous  être 
de  la  mpindre  utilité ,  c'est  à  vous  de  vous  en  sou- 
venir. 

J'espère ,  madame  ^  par  ce  que  vous  me  marquez , 
que  le  voyage  de  M.  le  maréchal  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  et  que*  vous  n'irez  pas  à  Rouen, 
puisque,  dans  le  fort  de  vos  inquiétudes ,,  vous 
avez  bien  voulu  penser  à  l'abbé  Morellet,  j'espère 
au$si  que,  quand  elles  seront  calmées,  vous  vou- 
drez bien  ne  pas  l'oublier,  et  que  vous  achèverez 
la  bonne  œuvre  que  vous  avez  si  bien  commencée. 

mandifi ,  s'était  rendu ,  par  ordre  de  Louis*  XV,  à  Rouen ,  pour  faire 
rayer  quelques  arrêts  du  parlement  de  cette  ville,  qui  contrariaient 
lés  volontés  royales,  et  pour  présider  à  l'emi^g^strement  des  lettres 
patentes  portant  cassation  de  ces  arrêts.  Ces  missions  étaient  toujours 
désagréables.  Il  palraît  que  Rousseau  craignait  que  le  maréchal  n'en 
eût  encore  une  de  cette  nature. 


'«. 
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Si  vous  receTie2&* quelque  nouvelle  favorable^  }• 
vous  supplierais  d'en  faire  immédiatement  part  à 
M.  d'Alembert ,  afin  que  le  pauvre  abbé  en  fut  in« 
struit  plus  promptement  Deux  heures  de  peine 
de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  une  petite  affaire 
pour  un  prisonnier,  et ,  à  juger  de  son  cœur  pap  le 
mien ,  le  sentiment  de  vos  bienfaits  lui  doit  être 
trop  cher  pour  ne  pas  le  lui  donner  Iç  plus  tôt  qu'il 
est  possible.         '       .  ^ 

Observation. —  On  voit  par  la  fin  de  cette  lettre,  que  Rous* 
seau  plaidait  avec  chaleur  la  cause  de  i^abbé  Morellet,  mis  à 
la  fiastille  pour  un  pamphlet  contre  la  princesse  de  Robeck| 
fille  du  maréchal  de  Luxembourg.  (Voyez-en  Textrait,  ar- 
ticle RoBECQUE,  Histoire  de  /.  /.  Rousseau  ^  tome  ix.  )  Ma- 
dame la  maréchale  obtint  la  grâce  de  Tabbé  qui^  dans  ses 
Mémoires,  tourmenté  de  ridée  qu*il  avait  cette  obligation  à 
Roa9seau,  s'^fTranchit  du  joug  de  la  '  recopnaissanée,  et  ca- 
lomnia Jean-Jacques. 


LETTRE  CCXVIIL 

A  LA  MÊME. 

Ce  mercredi  6  août. 

Je  suis  chargé ,  madame ,  par  l'abbé  Morellet  de 
vous  témoigner  sa  reconnaissance ,  et  pour  les  soins 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  sa  faveur,  et 
pourv  la  bonté  avec  laquelle,  vous  l'avez  reçu.  Il 
ip'a  écrit  de  la  campagne  où  il  est ,  et  il  m'a  mar- 
qué qu'après  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir,  il 
n'était  plus  surpris  que  vous  fussiez  exceptée  de 
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mon  renoncement  au  monde  et  à  ses  pompes;  ce 
sont  ses  termes  :  de  sorte  que,  si  l'on  accuse  encore 
ma  conduite  d'être  en  contradiction  avec  mes  prin- 
cipes,  j'aurai  toujours  une  réponse  assurée  quand 
il  vous  plaira  d'en  faire  les  frais,  trés-^sûr  d'avoir 
autant  réfuté  de  gens  que  vous  aurez  bien  voulu 
recevoir  de  visite$.  -M.  d'Alembert  me  prie  aussi 
d'être  son  interprète  envers  vous  ^  Mais  moi,  qui 
ai  tant  de  choses  à  dire,  qui. sera  le  mien? mon  si- 
lence. 

Je  n'entends  point  parler  du  i^etour  de  M.  le 
maréchal;  je  vois  bien  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir 
de  vous  voir  cet  été.  Voilà  donc  déjà  l'hiver  venu, 
et  malheureusement  le  printemps  n'en  est  pas  plus 
rapproché  de  nous.  Vos  voyages  en  ce  pays  m'ont 
fgiit  perdre  la  montre  d'Emile;  le  temps  ne  coule 
plus  également  pour  moi. 


LETTRE  CCXIX. 

A  M..;.. 

Montmorency  y  le  6  septembre  1760. 

Il  y  a  long- temps,  monsieur,  que  je  vous  dois 
ime  réponse  et  un  remerciement:  Ce  n'est  ni  par 
oubli  ni  par  négligence  que  je  ne  me  suis  pas  plus 
tôt  acquitté  de  ce  devoir.  Mais  vous  souhaitiez  que 
j'entrasse  avec  vous  dans  des  discussions  qui  de- 

-  '  L'alibé  fait  un  tout  autre  récit.  C*est  d'Alembert  qui  le  fit  sortir, 
c'est  d*Alembert  qui  remercia ,  etc.  On  ne  répond  à  cela  que  par  un 
&it  :  c'est  qu'on  tient  la  lettre  à  là  maréchale ,  d'elle-même. 


\ 
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mandent  plus  de  temps  que  mes  occupations  et  la 
saison  où  nous  sonmies  ne  m'en  ont  laissé  jusqu'ici. 
Il  faut  donc  que  vous  me  permettiez  de  renvoyer 
à  un  moment  de  loisir  la  réponse  raisonnée  que 
vous  exigez  de  moi,  et  que  vous  vous  contentiez, 
quant  à  présent,  de  mon  remerciement  très-humble 
à  l'attention  dont  vous  m'avez  honoré. . 

Quoique  je  sois  fort  éloigné  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  philosophes  dont  vous  parlez,  je  ne 
suis  pas  en  tout  de  votre  avis  ;  mais,  bien  loin  de 
trouver  mauvais  que  vous  ne  soyez  pas  du  mien, 
je  ne  puis  qu'être  sensible  à  la  manière  obligeante 
et  honnête  dont  vous  le  combattez.  Vous  pensez 
trop  bien  ou  trop  mal  de  moi,  monsieur;  vous  me 
croyez  philosophe,  et  je  ne  le  suis  pas;  vous  me 
croyez  entêté  de  mes  sentiments,  et  je  le#uis  en- 
core moins.  Je  ne  puis  pas  faire  que  je  croie  ce  que 
je  ne  crois*  pas,  et  que  je  ne  croie  pas  ce  que  je 
crois;  mais  ce  que  je  puis,  c'est  de  n'être  point  fâché 
contre  quiconque  n'étant  pas  de  mon  sentiment, 
dit  le  sien  sans  détour  et  avec  franchise. 

Au  surplus,  je  doute  que  personne  au  monde 
aime  et  respecte  plus^  sincèrement  la  religion  que 
moi  ;  ^e  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  déteste  et 
méprise  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  de  bar- 
bare, d'injuste,  et  de  pernicieux  à  la  société.  Je  ne 
renonce  pas  au  plaisir  de  discuter  plus  au  long  ce 
sujet  avec  vous.  En  attendant,  trouvez  bon, mon- 
sieur, qu'avec  la  simplicité  dont  j'use  avec  tout  le 
monde,  je  vous  assure  de  ma  ireconnaissance  et  de 
mon  respect. 

R.  XIX.  9 


^■-, 
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LETTRE  CCXX. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE   DE  LUXEMBOUJIG. 

Môntmoreucy  ,  le  6  octobre  1760. 
/ 

Vous  savez ,  madame ,  que  je  ne  vous  remercie 
plus  de  rien.  Je  me  contenterais  donc  de  vous  parler 
de  ma  santé,  si  elle  n'était  assez  bonne  pour  n'en 
rien  dire.  Vous  me  faites  tort  die  croire  que  je  ne 
me  soucie  pas  assez  de  me  conserver.  Vous  et  M.  le 
maréchal  m'avez  rendu  l'amour  de  la  vie;  elle  me 
.sera  chère  tant  que  vous  y  prendrez  intérêt.  M.  1^ 
prince  de  Conti  est  venu  ici  avec  madame  de  Bouf- 
flers,  et  je  n'ignore  pas  à  qui  s'adressait  cette  visite. 
Je  ne  suis  point  surpris  que  l'honneur  de  votre  bien- 
veillance m'en  attire  d'autres;  mais,  en  voyant  la 
considération  qu'on  me  témoigne,  je  suis  effrayé 
des  dettes  que  je  vous  fais  contracter.  Les  perdreaux 
que  j'ai  reçus  me  confirment  que  M.  le  maréchal 
se  porte  bien,  et  que  vous  ne  m'oubliez  ni  l'un  ni 
l'autre.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  je  dois  être  bien  aise 
ou  fâché  d'avoir  si  peu  de  mérite  à  penser  continuel- 
lement à  vous  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  se  passe 
pas  une  heure  dans  la  journée  où  votre  nom  ne  soit 
prononcé  dans  ma  retraite  avec  attendrissement  et 
respect. 

Votre  copie  n'est  pas  encore  achevée  ;  vous  ne 
sauriez  jcroire  combien  je  suis  détourné  dans  cette 
saison.  Mais,  cependant,  madame,  vous,  aurez  la 
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sixième  partie  avai^t  le  1 5 ,  ou  j'aurai  manqué  de 
patole  k  madame  d'Houdetot ,  et  je  tâche  de  n'en 
manquer .  à  personne.  ^ 

Observation,  —  Cette  lettre  sert  à  faire  connaître  avec  pré- 
cision Tépoque  où  Rousseau  acquit  un  de  ses  patrons  les  plus 
chauds  et  les  plus  constants,  le  prince  de  Conti^  qui  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques  de  son  intérêt  :  il  fait  hommage  de 
la  visite  de  ce  prince  à  madame  de  Luxembourg.  Il  était  ac- 
compagné de  madame  de  Boufflers ,  que  nous  verrons  jouer 
im.  beau  rôle  dans  les  démêlés  entre  Jean- Jacques  et  David 
Hume.  • 


LETTRE  CCXXI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Le  7  octobre  1760. 

Si  j'avais  à  me  fâcher  contre  vous,  M.  le  maré- 
chal, ce  serait  de  la  trop  grande  exactitude  à  ré- 
pondre, à  laquelle  vous  m'avez  accoutumé,  et  qui 
fait  que  je  m'alarme  aussitôt  que  vous  en  manquez. 
J'étais  inquiet,  et  je  n'avais  que  trop  raison  de  l'être. 
Madame  la  maréchale  était  malade,  et  je  n'en  sSvais 
rien!  La  maladie  de  madame  la  princesse  de  Ro-» 
beck  vous  tenait  en  peine,  et  je  n'en  savais  rien! 
Après  cela,  pensèz-vous  que  je  puisse  être  tran- 
quille toutes  les  fois  que  vous  tarderez  à  me  ré- 
pondre? Gomment  puis-je  alors  éviter  de  me  dire 
que ,  si  tout  allait  bien ,  vous  auriez  déjà  répondu  ? 

Madame  la  maréchale  est  quitte  de  sa  fièvrei>mais 
ce  njest  pas  assez  ;  je  voudrais  bien  appren(J^^ë;  aussi 

9.  ■< 
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qu'elle  est  quitte  de  son  rhume  et  n'a  plus  besoin 
de  garder  le  lit.  Sans  écrire  vous-même ,  faites-moi 
marquer ,  je  vous  prie,  par  quelqu'un  de  vos  gens 
comment  elle  se  trouve.  Il  faut  bien  que  mon  atta- 
chement vous  coûte  un  peu  de  peine,  quand  il  ne 
me  laisse  pas  non  plus  sans  souci. 

JjSl  nouvelle  perte  dont  vous  êtes  menacé,  ou 
plutôt  que  vous  avez  déjà  faite ,  vous  affligera  sans 
vous  surprendre  ;  vous  n'avez  que  trop  eu  le  temps 
de  la  pressentir  et  dewous  y  préparer.  Après  l'avoir 
pleurée  vivante ,  vous  devez  voir  avec  quelque  sorte 
de  consolation  le  moment  qui  terminera  ses  lan- 
gueurs. Vivre  pour  souffrir  n'est  pas  un  sort  dési- 
rable ;  mais  ce  qui  est  désirable  et  rare  est  de  porter 
jusqu'à  la  fin  de  ses  peines  la  sécurité  qui  les  adou- 
cit; elle  cessera  de  souffrir,  sans  avoir  eu  l'effroi 
de  cesser  de  vivre.  Tandis  qu'elle  est  dans  cet  état 
paisible ,  mais  sans  ressource ,  le  meilleur  souhait 
qui  me  reste  à  faire  pour  vous  et  pour  elle  est  de 
vous  savoir  bientôt  délivré  du  sentiment  de  ses 
maux. 

LETTRE  CCXXII. 

*  • 

A  M.  DELALIVE. 

Le  7  octobre  1760. 

J'étais  occupé, monsieur,  au  moment  que  je  reçus 
vôtre  présent*,  à  un  travail  qui  ne  pouvait  se  re- 

*  Le  présent  dont  il  est  question  était  une  collection  de  gravures. 
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mettre,  et  qui  m'empêcha  de  vons  en  remercier 
sur-le-champ.  Je  l'ai  reçu  avec  le  plaisir  et  la  reconir 
naissance  que  me  donnent  tous  les  témoignages  de 
votre  souvenir. 

Venez,  n^pnsieur,  quand  il  vous  plaira,  voir  ma 
retraite  ornée  de  vos  bienfaits;  ce  sera  les  augmen- 
ter ,  et  1^  moments  que  vous  aurez  à  perdre  ne 
seront  point  perdus  pour  moi.  Quant  au  scrupule 
de  me  distraire ,  n'en  ayez  point.  Grâces  au  ciel , 
j'ai  quitté  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre  '  ;  du 
moins  l'unique  emploi  que  j'en  fais  désormais  craint 
peu  les  distractions.  Que  n'ai-je  été  toujours  aussi 
sage!  je  serais  aimé  des  bonnes  gens,  et  ne  serais 
point  connu  des  autres.  Rentré  dans  l'obscurité  qui 
me  convient,  je  la  trouverai  toujours  honorable  et 
douce,  si  je  n'y  suis  point  oublié  de  vous. 

LETTRE  CCXXIII. 

Â  Madame  de  boufVlers.  . 

Montmorency ,  le  7  octolire  ^760. 

Recevez  mes  justes,  plaintes ,  madame  :  j'ai  reçu 
de  la  part  de  monsieur  le  prince  de  Conti  un  second 
présent  de  gibier,  dont  sûrement  vous  êtes  com- 

*  Serment  d'iyrogne  ou  de  joueur.  Cependant  il  est  possible  qu'il 
n'eût  pas  l'intention  de  publftr  ce  qu'il*  composait ,  ou  qu'il  crût 
n'en  aToir  pas  le  temps,  car  on  voit  dans  un  grand  nombre  de  ses 
lettres ,  qu'il  comptait  sur  une  fin  prochaine.  Lorsqu'il  écrivait  cette 
lettre,  il  s'occupait  de  V Emile ,  et  ce  n'était  pas  pour  le  laisser 
dans  son  portefeuille.  Du  reste ,  il  explique  sa  pensée  dans  la  lettre 
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plice,  quoique  vous  sussiez  qu'après  avoir  reçu  le 
Ipremier  j'avais  résolu  dé  n'en  plus  accepter  d'autre. 
Mais  S.  A.  S.  a  fait  ajouter  dans  la  lettre  que  ce  gi- 
bier avait  été  tué  de  sa  main  ;  et  j'ai  cru  ne  pouvoir 
refuser  ce  second  acte  de  respect  à  une  attention 
si  flatteuse/ Deux  fois  je  n'ai  songé  qti'à  ce  que  je 
devais  au  prince;  il  sera  juste,  à  la  troisième ,  que 
je  songe  à  ce  que  je  me  dois. 

Je  suis  vivement  touché  des  témoignages  d'estime 
et  de  bonté  dont  m'a  honoré  S.  A. ,  et  auxquels  j'au- 
rais le  moins  àii  m'attendre.  Je  sais  respecter  le 
mérite  jusque  dans  les  princes,  d'autant  plus  que, 
quand  ils  en  ont,  il  faut  qu'ils  en  aient  plus  que  les 
autres  hommes.  Je  n'^^i  riéfe  vu  de  lui  qui  ne  soit 
selon  mon  cœur,  excepté  son  titre;  encore  sa  per- 
sonne m'attire-t-elle  plus  que  son  rang  ne  me  re- 
pousse. Mais ,  madame ,  avec  tout  cela ,  je'  n'enfrein- 
drai plus  mes  maximes,  même  pour  lui.  Je  leur  dois 
peut-être  en  partie  l'honneur  qu'il  m'a  fait;  c'est 
encore  une  raisoi^  pour  qu'elles  me  soient  toujours 
chères.  Si  je  pensais  comme  un  autre,  eût-il  daigné 
me  v^ir  yoir?  Hé  bien!  j'aime  mieux  sa  conver- 
sation que  ses  dons. 

Ces  dons  ne  sont  que  du* gibier,  j'en  conviens; 
mais  qu'impoi¥e?Ils  n'en  sont  que  d'un  plus  grand 
prix,  et  je  n'y  vois  que  mieux  la  contrainte  dont 
on  use  pour  me  les  faire  accepter.  Selon  moi,  rien 
de  ce  que  l'on  reçoit  n'est  sààs  conséquence.  Quand 


à  M.  J.  Vemet ,  du  29  novembre  1760.  On  y  Voit  qu'il  ne  .comprend 
pa^  Emile  dans  sa  résolution  -,  et  que  ce  qu'il  a  publié  depuis ,  le  fut 
pour  sa  défense.  Voyez  cette  lettre. 
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on  commence  par  accepter  quelque  chose ,  bientôt 
on  ne  refuse  plus  rien.  Sitôt  qu'on  reçoit  tout,  bien* 
tôt  on  demande  ;et  quiconque  en  vient  à  demander 
Élit  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir.  La  gra- 
dation me  paraît  inévitable.  Or,  madame ,  quoi  qu'il 
arrrive,  je  n'en  veux  pas  venir  là. 

Il  est  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
m'envoie  du  gibier  de  sa  chasse ,  et  que  je  l'accepte. 

Je  àiis  bien  heureux  qu'il  ne  m'envoie  rien  de 
plus;  car  j'aurais  honte  de  rien  refuser  de  sa  main.^ 
Mais  je  suis  très-sûr  qu'il  m'aime  trop  pou^r  abuser 
de  ses  droits  sur  mon  cœur,  et  pour  avilir  toute 
la  pureté  dé  mon  attachement  pour  lui.  M.  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  est  avec  moi  dans  un  cas 
unique.  Madame,  j  e  suis  à  lui  ;  il  ^eut  disposer  comme 
il  lui  plaît  de  son  bien. 

Voilà  une  bien  grande  lettre  employée  à  ne  voUs 
parler  que  de  moi  :  mais  je  crois  que  vous  ne  vous 
tromperez  pas  à  ce  langage  ;  et  si  je  vous  fais  mon 
apologie  avec  tant  d'inquiétude^^  vous  en  verrez  ai- 
sément la  raison.  • 

Observation.  —  Sincère  avec  lai-même ,  Rpnsseau  se  fait 
de  justes  reproches  à  Toccasion  de  cette  lettre.  «  Elle  fut,4iit-il, 
«  généralement  blâmée  et  méritait  de  Tétre.  Refuser  du  gibier 
«  d'un  prince  qui  met  tant  d'honnêteté  dan»  l'envoi,  est  moin» 
)K  la  délicatesse  d'un  homme  fier  qui  veut  conserver  son  indé- 
«  pendance ,  que  la  rusticité  d'un  mal-appris  qui  se  méconnaît. 
«  Je  n'ai  jamais  songé  à  cette  lettre  sans  en  rougir.  » 
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LETTRE  CCXXIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  L0REN2Y. 

Montmorency,  le  3i  octobre  1760. 

Je  prévis  bien,  cher  chevalier,  que  le  mauvais 
teimps  vous  empêcherait  de  venir  lundi  dernier, 
comme  vous  me  l'aviez  marqué ,  et  je  fus  plus  fâ- 
ché qu'alarmé  de  ne  vous  pas  voir  arriver.  Je  n'au- 
rais même  goûté  qu'à  demi  le  plaisir  de  passer  une 
heure  ou  deux  avec  vous;  car  j'étais  malade  et  in- 
sociable. Je  suis  rétabli ,  ou  à  peu  près  ;  mais  je  ne 
sais  si  l'hiver,  qui  s'avance  en  manteau  fourré  de 
neige ,  me  laissera  recouvrer  le  plaisir  perdu  aus- 
sitôt que  la  santé..Quoi  qu'il  en  soit,  que  je  vous  re- 
voie ou  non,  je  pourrai  passer  des  moments  moins 
agréables;  mais  je  n'en  penserai  pas.m9ins  à  vous, 
fit  ne  vous  en  aimerai  pas  moins.  Je  sens  que  je  me 
suis  attaché  à  vous  sûrement  plus  que  vous  ne  pen- 
sez et  plus  que  je  n'ai  d'abord  pensé  moi-même. 
J'en  juge  par  le  plaisir  sensible  et  vrai  que  j'éprouve 
quand  je  vous  vois.  Je  ne  suis  pas  recherchant,  il 
est  vrai;  et  mon  cœur^  est  usé  pour  l'amitié  :  je 
laisse  venir  ceux  qui  viennent,  et  s'en  aller  ceux 
qui  s'en  vont;  mais  j'âime  encore  à  être  aimé. 
Quand  on  me  convient  autant  que  vous ,  je  ne  de- 
meure guère  en  reste  ;  et  si  je  ne  suis  pas  le  pre- 
%  mier  à  mettre  ma  mise ,  je  ne  le  suis  pas  non  plus 
à  la  retirer. 
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Je  vous  remercierais  davantage  d'avoir  fait  ma 
commission  avec  tant  d'exactitude ,  si  vous  ne  l'a- 
viez faite  aussi  avec  une  magnificence  qui  m'effraie. 
Je  soupçonne ,  par  cet  essai ,  que  vous  n'êtes  pas 
fort  propre  à  être  un  commissionnaire  de  copiste. 
Dépêchez-vous  bien  vite  de  m'envoyer  mon  mé- 
moire ,  afin  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  et  <jae 
je  m'arrange  pour  écorcher  les  pratiques  de  ma- 
nière lime  payer  bientôt  de  toute  cette  profiision. 

La  Julie  s'avance,  et  je  conmience  à  espérer  que, 
si  les  glaces  ne  ferment  pas  les  canaux  de  bonoe 
heure ,  elle  pourra  paraître  ici  cet  hiver.  Vous  avez 
pris  tant  d'intérêt  aux  sujets  d'estampes,  que  vous 
apprendrez  avec  plaisir  qu'ils  seront  exécutés  ;  j'ai 
vu  les  premiers  dessins  ;  j'en  suis  très-content ,  et 
Ton  en  grave  actuellement  les  planches.  Ce  n'est 
pas  mon  libraire  qui  a  fait  cette  entreprise  ;  c'est 
un  M.  Coindet,  mon  compatriote,  homme  de  goût, 
qui  aime  les  arts,  et  qui  s'y  connaît.  Il  a  choisi 
d'excellents  artistes ,  et  l'ouvrage  sera  fait  avec  le 
plus  grand  soin  :  cela  fera ,  ce  me  semble ,  un  des 
plus  agréables  recueils  d'estampes  qu'on  ait  vu  de- 
puis long-temps;  et  je  ne  doute  pas  que,  s'il  y 
avait  quelque  succès  à  espérer  pour  le  livre ,  elles, 
n'y  pussent  contribuer  beaucoup  :  le  malheur  ^t 
qu'elles  se  débiteront  séparément.  Adieu ,  cher 
chevalier.  Je  vous  parle  de  mes  affaires  parce  que 
je  yense  à  moi  premièrement  :  mais  c'est  à  vous 
que  j'en  parle  ;  voyez  quelle  conclusion  vous  devez 
tirer  de  là.  ' 
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LETTRE  CCXXV 

A  M. 

Montmorency, 1760. 
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Le  mot  propre  me  vient  rarement,  et  je  ne  ie 
regrette  guère  en  écrivant  à  des  lecteurs  aus^  clair- 
voyants que  vous.  La  préface  *  est  imprimée ,  ainsi 
jé-^i'y  puis  plus  rien  changer.  Je  l'ai  déjà  cousue 
à.  la  première  partie  ;  je  l'en  détacherai  pour  vous 
l'envoyer,  si  vous  voulez;  mais  elle  ne  contient 
rien  dont  je  ne  vous  aie  déjà  dit  ou  écrit  la  sub- 
stance ;  et  j'espère  que  vous  ne  larderez  pas  à 
l'avoir  avec  le  livre  même,  car  il  est  en  route. 
Malheureusement  mes  exemplaires  ne  viennent 
qu'avec  ceux  du  libraire.  J'espère  pourtant  faire 
en  sorte  que  vous  ayez  le  vôtre  avant  que  le  livre 
soit  pttblic. 

Comme  cette  préface  n'est  que  l'abrégé  de  celle 
dont  je  vous  ai  parlé,  je  persiste  dans  la  pensée 
de  donner  celle-ci  à  part;  mais  j'y  dis  trop  de  bien 
et^tix)p  de  mal  du  livre  pour  la  donner  d'avance  ; 
il:^£stot  lui  laisser  faire  son  effet ,  bon  ou  mauvais , 
de  lui-même ,  et  puis  la  donner  après. 

Quant  aux  aventures  d'Edouard ,  il  serait  trop 
tard,  puisque  le  livre  est  imprimé  :  d'ailleurs ,  crai- 
gnant de  succomber  à  la  tentation ,  j'en  ai  jeté  les 
cahiers  au  feu ,  et  il  n'en  reste  qu'un  court  extrait 

^  Celle  de  la  Nouvelle  HéloUe. 
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que  j  *en  ai  fait  pour  madame  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, et  qui  est  entre  ses  mains. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dîtes  de  Wolmar, 
et  du  danger  qu'il  peut  faire  courir  à  l'éditeur  y 
cela  ne  m'effraie  point  ;  je  suis  sûr  qu'on  ne  m'in- 
quiétera jamais  justement ,  et  c'est  une  foKe  de 
vouloir  se  précautionner  contre  l'injustice.  Il  reste 
là-dessus  d'importantes  vérités  à  dire ,  et  qui  doi- 
vent être  dites  par  un  croyant.  Je  serai  ce  croyant- 
là;  et  si  je  n'ai  pas  le  talent  nécessaire ,  j'aurai  du- 
moins  l'intrépidité.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuttle 
ébranler  cet  arbre  sacré  que  je  respecte ,  et  que 
je  voudrais  cimenter  de  mon  sang!  mais  j'en  vou- 
drais bien  ôter  les  branches  qu'on  y  a  greffées , 
et  qui  portent  de  si  mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles  de  mon 
libraire  depuis  la  dernière  feuille ,  je  crois  soti 
envoi  en  route ,  et  j'estime  qu'il  arrivera  a  Paris 
vers  Noël.  Au  reste ,  si  vous  n'êtes  pas  honteux 
d'aimer  cet  ouvrage  ' ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  vous  abstiendriez  de  dire  que  vous  l'avez  lu, 
puisque  cela  ne  peut  que  favoriser  le  débit.  Pour 
moi ,  j'ai  gardé  le  secret  que  nous  nous  sommes 
promis  mutuellement  ;  mais  si  vous  me  pern^ettéz; 

^  J'avais ,  dons  V Histoire  de  J.  J,  Rousseau  (tomei,  page  3&5  )  » 
combattu  Tidée  de  sup^ser  que  Duclos  était  le  .correspondant  à  q^i 
Jean- Jacques  adressait  cette  lettre.  Je  me  fondais  sur  ce  que  \%  pre- 
xdler  vantait  hautement  la  Nouvelle  Héloîse,  tandis  que  le  correspon- 
dant paraissait  vouloir  qu'on  ignorât  qu'il  eût  lu  cet  ouvrage.  Mais  on 
voit  que  Rousseau  lui  exprime  le  désir'  de'  le  voir  changer  d'avis , 
afin  qu'il  se  vante  de  son  approbation.  Il  consultait  Duclos  sur  ses 
ouvrages  ;  cettre  lettre  pourrait  donc  lui  être  adressée. 
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de  le  rompre ,  j'aurai  grand  soin  de  me  vanter  de 
votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois  * ,  qui  a  du  goût  pour  les 
beaux-arts,  a  entrepris  de  faire  graver,  pour  ce 
livre ,  un  recueil  d'estampes  dont  je  lui  ai  donné 
les  sujets  2  comme  elles  ne  peuvent  être  prêtes  k 
temps  pour  paraître  avec  le  livre ,  elles  se  débite- 
ront à  part. 


LETTRE  CCXXVÏ. 

* 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  LORENZY. 

t 

Montmorency,  le  3  noyembre  1760. 

Vous  allez  à  Versailles  y  mpn  cher  chevalier  ;  j'en 
suis  charmé ,  et  je  ne  me  croirai  pas  tout-à-fait 
absent  des  personnes  que  vjDus  allez  voir ,  tant  que 
vous  serez  auprès  d'elles.  Je  vous  envierais  de  sem- 
blables voyages  en  pareille  occasion ,  s'il  ne  fallait 
vous  envier  en  même  temps  votre  état,  qui  vous 
les  rend  convenables  ;  et  chacun  doit  être  content 
du  sien.  Allez  donc,  cher  chevalier;  faites  un  bon 
voyage  :  parlez  de  moi ,  parlez  ^pour  moi.  Vous  con- 
naissez mes  sentiments ,  vous  direz  mieux  que  je 
ne  dirais;  un  ami  vaut  mieux  que  soi-même  en  mille 
occasions ,  et  surtout  en  celle-là.  Ne  paanquez  pas 
à  vôtre  retour^  de  me  donner  amplement  des  nou- 
velles; il  y  a  très-long-temps  que  je  n'en  ai  aucune 

*  M.  Coindet  qui  était  commis  chez  MM.  Thelusson  et  Necker. 
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d'aucun  côté  ;  la  voiture  aux  provisions  est  venue 
que  j'étais  malade  ,  et  je  n'en  ai  rien  su.  J'ai  en- 
voyé, le  16  du  mois  dernier,  un  paquet  à  ma- 
dame la  maréchale  ;  je  n'ai  aucun  avis  de  la  ré- 
ception^ 

Vous  ne  me  soupçonnez  pas ,  je  pense ,  d'être 
insensible  au  souvenir  de  madame  de  Boufflers  ; 
ou  je  me  trompe  fort ,  ou  vous  êtes  bien  sur  que 
je  ne  pécherai  jamais  envers  elle  par  ce  coté -là: 
mais  quand  vous  voulez  que  je  lui  écrive,  nous 
sommes  loin  de  compte  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  ré- 
pondre à  ceux  qui  m'écrivent,  ce  n'est  pas  pour 
écrire  à  ceux  qui  ne  me  répondent  point.  D'ailleurs 
je  trouve  bien  mieux  mon  compte  à  penser  à  elle 
qu'à  lui  écrire;  car  en  moi-même  je  lui  dis  tout 
ce  qu'il  me  plaît  ;  et ,  en  lui  écrivant ,  il  ne  faut  lui 
dire  que  ce  qui  cbnvient.  Considérez  encore  que 
les  devoirs  et  les  soins  changent  selon  les  états. 
Vous  autres  gens  du  monde,  qui  ne  savez  que  faire 
de  ^otre  temps ,  êtes  trop  heureux  d'avoir  des 
lettres  à  écrire  pour  vous  amuser  ;  mais  quand  un 
pauvre  copiste  a  passé  la  journée  à  son  travail,  il 
ne  s'en  délasse  point  à  écrire  des  lettres;  il  faut 
qu'il  quitte  là  plume  et  le  papier.  En  général ,  je 
suis  convaincu  qu'un  homme  sage  ne  doit  jamais 
former  de  liaisons  dahs  des  conditions  fort  au- 
dessus  de  la  sienne  ;  car,  quelque  convenance  d'hu- 
meur et  de  caractère ,  quelque  sincérité  d'attache- 
ment qu'il  y  trouve ,  il  en  résulte  toujours  dans  sa 
manière  de  vivre,  une  multitude  d'inconvénients 
secrets  qu'il  sent  tous  les  jours ,  qu'il  ne  peut  dire 
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une  permission  d  y  entrer  à  mon  tour ,  j'userai  de 
cette  liberté  pour  vous  exposer  les  raisons  de  mon 
sentiment ,  que  j'estimais  être  aussi  le  vôtre ,  sur 
Taf faire  en  question. 

i  Je  remarquerai  d'abord  qu'il  y  a  sur  le  droit  des 
-gens  beaucoup  de  maximes  incontestées  -,  lesquelles 
sont  pourtant  et  seront  toujours  vaines  et  sans  ef- 
fet dans  la  pratique ,  parce  qu'elles  portent  sur 
ime  égalité  supposée  entre  les  états  comme  entre 
les  hommes;  principe  qui  n'est  vrai  pour  les  pre- 
miers ,  ni  de  leur  grandeur ,  ni  de  leur  forme ,  ni 
par  conséquent  du  droit  relatif  dés  sujets ,  qui  dé- 
rive de  l'une  et  de  l'autre.  Le  droit  naturel  est  le 
même  pour  tous  les  hommes,  qui  tous  ont  reçu  de 
la  nature  une  mesure  commune,  et  des  bornes 
qu'ils  ne  peuvent  passer;  maïs  le  droit  des  gens, 
tenant  à  des  mesures  d'institutions  humaines  et 
qui  n'ont  point  de  terme  absolu,  varie  et  doit  va- 
rier de  nation  à  nation.  Les  grands  états  en  im- 
^posent  aux  petits  et  s'en  font  respecter  ;  cependant 
ils  ont  besoin  d'eux  et  plus  besoin  peut-être  que 
les  petits  n'ont  des  grands.  Il  faut  donc  qu'ils  leur 
cèdent  quelque  chose  en  équivalent  de  ce  qu'iîs 
en  exigent*  Les  avantages  pris  en  détail  ne  sont 
pas  égaux,  taais  ils  se  compensent;  et  de  là  naît 
le  vrai  droit  des  gens ,'  établi ,  non  dans  les  livres , 
mais  entre  les  hommes.  Les  uns  ont  pour  eux  les 
honneurs,  le  rang,  la  puissance;  les  autres,  le 
profit  ignoble,  et  la  petite  utilité.  Quand  lés  grands 
états  voudront  avoir  à  eux  seuls  levrrs  avantages , 
et  partager  ceux  des  petits,  ils  voudront  une  chose 
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impossible,  et,  quoi  qu'ils  fsissênt,  ils  ne  parvien- 
dront jamais  à  établir  dans  les  petites  choses  cette 
parité  qu'ils  ne  souffrent  pas  dans  les  grandes. 

Les  différences  qui  naissent  de  la  nature  du 
gouvernement  ne  modifient  pas  moins  nécessaire- 
ment les  droits  respectifs  des  sujets.  La  liberté  de 
la  presse ,  établie  en  Hollande ,  ^xige  dans  la  police 
de  la  librairie  des  règlements  différents  de  ceux 
qu'on  lui  donne  en  France ,  où  cette  liberté  itt'a  ni 
ne  pei^tvpir  lieu.  £t  si  l'on  voulait,  par  des  .trai- 
tés dc^ufesance  à  puissance,  établir  une  police 
uniforme  et  les  mêmes  règlements  sur  cette  ma- 
tière entre  les  deux  états ,  ces  traités  seraient  bien- 
tôt  sans  effet,  ou  l'un  des  deux  gouvernements 
changerait  de  forme ,  attendu  que  dans  tout  pays 
il  n'y  a  jamais  de  lois  observées  que  celles  qui 
tiennent  à  la  nature  du  gouvenjeiûent. 

Ise  débit  de  la  librairie  est  prodigieux  eti  France, 
presque  aussi  grand  que  dans  le  reste  de  l'Europe 
entière.  En  Hollande  il  est  presque  nul.  Au  coYi- 
traire ,  il  s'imprime  proportionnelleinent  plus  dé 
livres  en  Hollande  qu'en  France.  Ainsi  l'on  pour- 
rait dire,  à  quelque  égard,  que  la  consommation 
est  en  France ,  et  la  fabrication  en  Hollande,  quand 
même  la  France  enverrait  en  Hollande  plus  de 
livres  qu'elle  tfen  reçoit  du  même  pays  ;  parce 
que,  OH  le  Français  est  consomma Wr ,  le  Hollan- 
dais n'est  que  facteur  :  1^  France  reçoit  poUr  elle 
seule  y  lâ  Hollande  reçoit  pour  autrui.  Tel  est; 
entre  les  dèuiMuissances ,  l'état  relatif  de  cette 

partie  du  commCTce  ;  et  "cet  état,  forcé  par  les  deux 
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constitvitions,  reviendra  toujours,  malgré  qu'on 
en  ait.  J'entends  bien  que  le  gouvernement  de 
France  voudrait  que  la  fabrique  fut  où  est  la  con- 
sommation :  mais  cela  ne  se  peut,  et  c'est  lui- 
niéme  qui  l'empêche  par  la  rigueur  de  .la  censure. 
Il  ne  saurait,  quand  il  le  voudrait,  adoucir  cette 
rigueur;  car  un  gouvernement  qui  peut  tout  ne 
peut  pas  s'ôter  à  lui-même  les  chaînes  qu'il  e^t 
forcé  de  se  donner  pour  continuer  de  tout  pou- 
voir. Si  les  avantages  de  la  puissance  arl^aire 
sont  grands ,  un  pouvoir  modéré  a  aussi^l^^iens , 
qui  ne  sont  pias  moindres;  c'est  de  faire,  sans  in- 
convénient ,  tout  ce  qui  est  utile  à  la  nation.  , 
Suivant  une  des  maximes  du  gouvernement  de 
France,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  doit 
pas. permettre V et  qu'il  convient-de  tolérer;  ^où 
il  suit  qu'on  peut  et  qu'on  doit  souffrir  l'entrée  de 
tel  livre  dont  on  ne  doit  pas  souffrir  l'impression. 
Çt  en  effet,  sans  cela,  la  France,  réduite  presque 
à  sa  seule  littérature ,  ferait  scission  aveé  le  corps 
de  la  république, des  lettres,  retomberait  bientôt 
dans  la  barbarie,  et  perdrait  même  d'autres  bran- 
ches de  commerce  auxquelles  celle-là  sert  de  con- 
tre-poids. Mais  quand  un  livre  imprimé  en  Hol- 
lande parce  qu'il  n'a,  pu  ni  .dû  être  imprimé  en 
France,  y  est  pourtant  réimprimé,  le  gouverne- 
ment pèche  alors  contre  ses  propres  nïaximes ,  et  se 
met  en  contradiction  avec  lui-même.  J'ajoute  que 
la  parité  dont  il  s'autorise  est  illusoire;  et  la  con- 
séquence qu'il  en  tire,  quoique  Juste,  n'est  pas 
équitable;  car  comme  on  imprim^ii  Fiance  pour 
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la  France,  et  en  Hollande  encore  pour  la  France, 
et  comme  on  ne  laisse- pas  entrer  dans  le  royaume 
les  éditions  contrefaites  s«r  celles  du  pays,  la  réim- 
pression, faite  en  Hollande,  d'un  livre  imprimé 
en.F^^ance  fait  peu  de  tort  au  libraire  français;  et 
la  réimpression ,  faite  en  France ,  d'un  livre  im- 
primé en  Hollande  ruine  le  libraire  hollandais.  Si 
cette  considération  ne  touche  pas  le  gouverne- 
ment de  France,  elle  touthe  le  gouvernement  de 
Hollande ,  et  il  saura  bien  la  faire  valoir ,  si  jamais 
le  premier  lui  propose  de  mettre  la  chose  au  pair. 
Je  sais  trop  bien,  monsieur ,  à  qui  je  parle  pour 
entrer  avec  vous  dans  un  détail  de  conséquences 
et  d'appplications.  Xe  magistrat  et  l'homme  d'état 
ver§é  dans  ces  matières  n'a  pas  besoin  des  éclair- 
cissements qui  seraient  nécessaires  à  un  homme 
privé.  Mais  voici  une  observation  plus  directe,  et 
qui  me  rapproche  du  cas  particulier.  Lorsqu'un 
libraire  hollandais   commerce    avec  un   libraire 
français ,  comme  ils  disent ,  en  change,  c^est-àrdire, 
lorsqu'il  reçoit  le  paiement  de  ses  livres  en  livres, 
alors  le  profit  estfdouWe  et  commun  entre  eux; 
et^  aux  frais  du  transport  près,  l'effet^  est  absolu- 
ment le  piême  que  si  les  livres  qunls  s'envoient 
réciproquement  étaient  imprimés  dails  les  lieux  où 
ils  se  débitent.  C'est  ainsi  que  Rey  a  tfaité  ci-de- 
vant avec^Pissot  et  avec  Durand  de  ce  qu'il  a  im- 
primé pour  moi  jusqu'ici.  De  plus,  le  libraire  hol- 
landais ,  qui  craint  la  contrefaction ,  se  met  à  cou- 
vert, et  traite  avec  le  libraire  français  de  manière 
que  celui-^ci  se  charge,  à  ses  périls  et  risques,  du 

10. 
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débit  des  exemplaires  qu'il  reçoit-,  et  dont  le 
nombre  est  convenu- entre  eux.  C'est  encore  ainsi 
que  Rey  a  négocié  pour  la  Julie,  Il  met  son  cor- 
respondant.  français  en  son  lieu  et  place;  et  sui- 
yant,  sans  le  savoir,  le  conseil  que  vous  avez  tien 
voulu  me  donner  pour  lui,  il  lui  envoie  à  la  fois 
la  moitié  de  son  édition.  Par  ce  moyen ,  la  contre- 
faction,  si  elle  a  lieu,  ne  nuira  point  au  libraire 
d'Amsterdam,  mais  au  libraire  de  Paris,  qui  lui 
est  substitué.  Ce  sera  un  libraire  français  qui  en 
ruinera  un  autre;  ou  ce  seront  deux  libraires 
français  qui  s'entre-ruineront  mutuellement. 

De  tout  ceci  se  déduisent  seulement  les  raisons 
qui  me  portaient  à  croire  que  vous  ne  permettriez 
point  qu'on  réimprimât  en  France,  contré  le. gré 
du  premier  éditeur ,  un  livre  imprimé  d'abord  en 
Hollande.  Il  me  reste  à  vous  exposer  celles  qui 
m'empêchent  et  de  consentir  à  cette  réimpression 
et  d'en  accepter  aucun  bénéfice ,  si  elle  se  fait 
malgré  moi.  Vous  dites,  monsieur,  que  je  ne  dois 
point  me  croire,  lié  par  l'engagement  que  j'ai  pris 
avec  le  libraire  lijollandai»,  parCe  que  je  n'ai  pu 
lui  céder  que  ce  que  j'avais,  et  que  je  n'avais  pas 
le  droit  d'empêcher  les  libraires  de  Paris  de  co- 
pier ou  contrefaire  son  éiJition.  Mais  équitable- 
ment  je  jie  puis  tirer  de  là  qu'une  conséquence  à 
ma  charge;  car  j'ai  traité  avec  le  libraire  sur  le 
pied  de  la  valeur  que  je  donnais  à  ce  que  je  lui  ai 
cédé.  Or  il  se  trouve  qu'au  lieu  de  lui  vendre  un 
di:oit  que  j'avais  réellement^  je  lui  ai  vendu. seu- 
lement un  droit  que  je  croyais  avoir.  Si  donc  ce 
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droit  se  trouVe  moindre  que  je  n'avais  cru,  il  est 
clair  que,  loin  de  tirer  du  profit  de  mon  erreur, 
je  lui  dois  le  dédommagement  du  préjudice  qu'il 
en  peut  souffrir. 

Si  je  recevais  derechef  d'tm  libraire  de  Paris  le 
bénéfice  que  j'ai  déjà  reçu  de  celui  d'Amsterdam , 
j'aurais  vendu  mon  maifuscrit  deux  fois  ;  et  com- 
ment aurais-je  ce  droit  de  l'aveu  de  celui  avec  qui 
j'ai  traité,  puisqu'il  m'a  disputé  même  lé  droit  de 
faire  une  édition  générale  et  unique  de  mes  écrits, 
revus  et  augmentés  de  nouvelles  pièces  ?  Il  est  vrai 
que ,  n'ayant  jamais  pensé  m'ôter  ce  droit  en  lui 
cédant  mes  manuscrits ,  je  crois  pouvoir  en  ceci 
passer  par -dessus  son  opposition  ,  dont  il  m'a  fait 
le  juge ,  et  cela  par  le  même  principe  qui  m'em-» 
péclie ,  monsieui* ,  d'acquiescer  en  cette  occasion  à 
votre  avis.  Comme  je  me  sens  tenu  à  tout  ce  que 
j'ai  ou  énoncé  ou  entendu  mettre  dans  mes  mar-f 
chés ,  je  ne  me  crois  tenu  à  rien  au-4el^. 

Soit  dpi^c  que  yous  jugiez  à  propos  de  permettre 
ou  d!empêcher  la  con^èfaction  ou  réimpression 
du  livré  dont  il  s'agit,  je  ne  puis,  en  ma  qualité 
d'éditeur ,  ni  choisir  un  libraire  français  pour  cette 
réimpression ,  ni  beaucoup  moins  en  recevoir  au- 
cune sorte  de  bénéfice  en  repos  de  çonscierice. 
Mais  uii.  avantage  qui  m'est  plus  précieux,  et  dont 
je  profite  avec  le  contentement  de  nioi-même,  est 
de  recevoir  en  cette  occasion  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  vos  bontés  pour  moi ,  et  de  pouvoir  vous 
réitérer ,  monsieur ,  ceux  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon  profond  respect ,  etc. 
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P.  5.  Je  VOUS  demande  pardon ,  monsieur ,  d'a- 
voir troublé  vos  délassements  par  ma  précédente 
lettre.  J'attendrai  pour  faire  partir  celle-ci  votre 
retour  de  la  campagne.  Je  n'ai  point  non  plus  re- 
niis  encore  à  M.  Guérin  mon  petit  manuscrit.  Je 
trouve  uûe  lâcheté  qui  me  répugne  à  vouloir  ex- 
cuser d'avance  çn  public  un  livre  frivole.  Il  vaut 
mieux  laisser  d'a})ord  paraître  et  juger  le  livre;  et 
puis  je  dirai  mes  raisons. 

Rey  me  paraît  fort  en  peine  de  n'avoir  point 
reçu ,  monsieur,  la  permission  quHl  vous  a  deman- 
dée. Je  lui  ai  marqué  qu'il  ne  devait  point  être  in- 
quiet de  ce  retard;  quelle  livre,  par  son  espèce-, 
ïJi)Q  pouvait  souffrir  de  dijfficulté,  et  que ,  sur  toute 
matière  suspecte ,  il  était  le  plus  circonspect-  de 
tous  les  écrits  que  j'avais  publiés  jusqu'ici.  J'espère 
qu'il  ne  s'est  rien  trouvé  dans  les  feuilles  qui  vous 
en  ait  fait  penser  autr^nxent. 

Observation.  —  Plusieurs  circonstances  rendent  cette  lettre 
extrêmement  remarcpiable.  M.  de  Malesherbes,  par  bienveil- 
lance pour  Rousseau,  voulait  qu'on  fît  à  Paris  une  édition  de 
la  Nouvelle  Héloïse,  pendant  que  le  libraire  }ley,  à  quiTauteur 
avait  cédé  son  manuscrit,  l'imprimait  en  Hollande.  A  cette  oc- 
casion Jeân-Jacques  fait  quelques  remarques  sur  les  maximes 
du  droit  des  gens,  qui,  pour  être  reconnues,  ne  sont  jamais 
mises  en  pratique;  sur  l'application  ou  les  exceptions  qu'en 
fopt  les  gouvernements.  Il  explique  la  bizarrerie  qui  permet- 
tait d'introduire  en  France  des  ouvrages  qu'on  n'y  pouvait  pas 
imprimer.  Enfin  ne  voulant  point  qu'on  élude  en  sa  faveur  les 
lois  ou  règlements,  il  prouvé  qu'il  serait  un  malhonnête- 
homme  s'il  profitait  de  l'avantage  qu'on  lui  propose. 
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LETTRE  CCXXVIII, 

AU  MÊME. 

Novembre  1760, 

Lorsque  je  reçus,  monsieur,  la  première  feuille 
que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer ,  je  n'ima- 
ginai point  que  vous  vous  fussiez  fait  le  moindre 
scrupule  d'ouvrir  le  paquet  ;  et  ni  la  lettre  que  je 
vous  avais  écrite ,  ni  la  réponse  dont  vous  m'aviez 
honoré ,  ne  me  donnaient  lieii  de  concevoir  cette 
idée.  Je  jugeai  simplement  que ,  n'ayant  pas  eu  le 
loisir  ou  la  curiosité  d'ouvrir  cette  feuille ,  vous 
n'aviez  point  pris  la  peine  inutile  d'ouvrier  le  pa- 
quet. Cependant ,  voyant  que  vous  n'aviez  pas 
moins  eu  l'intention  d'y  faire  ajouter,  une  enve- 
loppe contre -signée,  je  jugeai  que  celles  de  Rey 
étaient  inutiles,  et  je  lui  écrivis  d'envoyer  désor- 
mais les  feuilles  sous  uûe  seule  enveloppe  à  votre 
adresse,  jugeant  que  vous  connaîtriez  suffisam- 
ment,  au  cdVfenu ,  qu'il  m'était  destiné.  En  voyant 
le  billet  que  vous  avez  fait  joindre  à  la  seconde 
feuille, 'je  mo  suis  félicité  de  ma  précaution  par 
une  autre  raison  à  laquelle  je  n'avai^  pas  songé, 
et  dont  je  prends  la  liberté  de  mç  plaindre.  Si 
malgré  nos  conventions  vous  vous  faites  un  scru- 
pule d'ouvrir  les  paquets,  conament  puis-je ,  mon- 
sieur ,  ne  m'en  pas  faire  un  de  permettre  qu'ils 
vous  soient  adresses?  Quand  Rey. vous  a  demandé 
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cette  permission.,  nous  avons  songé ^  lui  et  moi, 
que ,  puisqu'il  fallait  toujours  que  le  livre  passât 
sous  vos  yeux  comme  magistrat,  vous  vous  feriez 
un  plaisir  ,  comme  ami  et  protecteur  des  lettres , 
d'en  rendre  l'envoi  utife  au  libraire ,  et  commode  à 
l'éditeur.  Si  vous  avez  résolu  de  ne  point  lire  l'ou- 
vrage ^eut-être  en  dois -je  être  charmé;  mais,  si 
vous  croyez  devoir  le  parcourir  avant  d'en  per- 
mettre l'entrée,  je  vous  prie,  monsieur,  de  donner 
la  préférence  aux  envois  qui  me  sont  destinés,  afin 
que  je  me  reproche  moins  l'embarras  que  je  vous 
cause ,  et  que  je  vous  eh  sois  obligé  de  meilleur 
cœur.  J'ai  trpuvé  la  première  épreuve  si  fautive , 
que  j'ai  chargé  Rey  de  renvoyer  la  bonne  feuille, 
afin  de  voir  s'il  n'y  reste  rien  qui  puisse  exiger  des 
cartons.  En  continuant  ainsi,  vous  pourriez  lire 
l'ouvrage  moins  désagréablement  sur  la  feuille  que 
sur  répreuve; mais  comme  cela  doublei'ait  la  gros- 
seur des  paquets,  et  que  la  feuille  ne  presse  pas 
comme  l'épreuye ,  si  vous  ne  vous  souciez  pas  de  la 
lire,  je  la  ferai  venir  à  loisir  par  d'autres  occasions. 
C'est  de  quoi  je  jugerai  par  moi-m^ffle ,  s'il  m'ar- 
rive  encore  dés  paquets  fermés ,  oinroe  la  feuille 
ne  soit  pas  coupée.  C'est  un  embarras  très-impor- 
tun que  celui-  de  tous  ces  envois  et  renVois  de 
feuilles  et  d'épreuves.  Je  ne  le  sentis  jamais  mieux 
que  depuis  que  vous  daignez  vous  en  charger  ;  et 
il  me  serait  très -agréable  de  l'épargner  dans  la 
suit6  à  vous  et  à  moi.  Je  sais  aussi,  par  ma  propre 
expérience  et  par  des  témoignages  plus  récents , 
que  je  pourrais,  en  pareil  cas,  espérer  de  vous 
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toute  la  faveur  qu'uu  ami  (te  la  vérité- peut  attendre 
d'uB  magistrat  é(dairé  et  judicieux  :  mais,  mon- 
sieur ,  je  voudrais  bien  n'être  pas  gêné  dans-la  li- 
berté de  dire  ce  que  je  pense ,  ni  m'exposer  à  me 
repentir  d'avoir  dit  ce  que  je  pensais. 

Soyez,  bien  persuadé, ^monsieur ,  qu'on  ne  peut 
être  plus  reconnaissant  de  vos  bontés,  plus||puçhé. 
de  votre  estiine  que  je  le  suis,  ni  vous  honorer  plat 
respectueusemeflff  que  je  le  fais.    ^ 


LETTRE*CCXXIX.* 

AUMÊMÉ.  • 

Montmorency,  le  17  noven^re  1760. 

■     •  * 

Parfaitement  sûr,  monsieur ,  que  le  volume  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  n'est  pas  pour, 
moi,  je  prends  la  liberté  de  vous  le  renvoyer,  ju- 
geant qu'il  ^fait  paj^tie  de  l'exemplaire  que  vous 
voulez  bien  agréer..  M.  Rey  l'aura  trouvé  trop  gros 
pour  être  envoyé  tout  à  la  fois  ;  et ,  avec  son  étour- 
derie  ordinaire, il' aura  manqué  de  s'expliquer  en 
vous  l'adressant.  Comme  il  m'a  envoyé  lesfeuilles* 
en  détail ,  et  que  mes  "exemplaires  viennent  avec 
les  siens ,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  eût  l'indiscré- 
tion d'en  envoyer  un  par  la  p6ste  sans  qu.e  je  le  lui 
eusse  commandé.  ,  .'  ^. 

Je  n'ai  jaiiiais  pensé  ni  désiré  même  que  vous 
eussiez  la  patience  de  lire  ce  recueil  tout  entier; 
mais  je  souhaite  extrêmement  que  vou§  ayez ,  mon- 
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sieur  ^  celle  de  le  parcOurîr.assez  pour  juger  de  cç 
qu'il  contient.  Je  n'ai  point  la  témérité  de  porter 
mon  jugement  devant  vous  sur  un  livre  que  je  pu- 
blie ;  j'en  appelais  au  vôtre,  supposant  que  vous 
l'aviez  lu.  Entout  autre!  cas,  je  me  rétracte ,  et  vous 
supplie  d'or^nner  du  U\re  comme  si  je  n'en  avais 
,  rieng|t«^,  Mes  jeunes  correspondants  sont  des  pro- 
.  ^stants  et  des  républicains.  Il  est  très^imple  qtt'ils 
•parlant  selan  ]f s  maximes  qu'ill^oivent  avoir,  et 
très -sûr  qu'ils  n'en  parlent  qu'en  honnêtes, gens; 
mais  cela  ne  suffit *pas  toujours.  Au  reste,  je  pense 
que  tout  ce  qui  peut  être  suj^t  à  examen  dans  ce 
livre  nesêj^  guère  que  dans  les  deux  ou  trois  der- 
niers yolunres  ;  et  j'avoue^  qu^  je  ne  1^  cfois  pas 
indignas  d'être  lus.  Ce  sera  toujours  quelque  chose 
que  dé  vous  avoir  sauvé  l'ennui  des  pi'émiers. 

Je  n'ai  rien  à  réplicJUer  aux  éclaircissènients  qu'il 
Vous  a  plu  de  me  dohner  sur  la  question  ci-devant 
agitée ,  au  moins  quant  à  la  considération  écono- 
mique et  politique.  Il  serait  également  contré  le 
^  respect,  et  contre  la  bonne  foi  de  disputer  avec 
^yous  surxîe  pôinj:.  J'attends  seulement  et  je  désire 
de  tout  mon  cœfkr  l'occasion  de*  Recevoir  de  vous 
•les'  lumières  dont  j'ai-  besoin  pour  débrouiller  de 
vieilles  idées  qui  me  plaisent ,  mais  dont  au  sjxrt- 
,  plus  je  ne  ferai  jamais  usage.  Quant  à  ce  qui  me 
regarde,  je  pduri'ai  être  convaincu,  sans  être  pêr- 
suadé^  et  je  sens  que  ma  conscience  argumente 
là-dessus' mieux  que  ma  raison.  Je  vous  salue,  mon- 
sieur,  avec  ur^  profond  respect. 
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LETTRE  CCXXX. 

A  M.  DUCLOS. 

I 

Ce  mercredi ,  ignortimbre  1760. 

En  vous  envoyant  la  cinquième  partie  je^om- 
menc^  par  vous  dire  ce  qui  me  presse  le  plus  ;  c'est 
que  je  m'aperçois  que  nous  avons^  plus  de  goûts 
communs  que  je  n'avais  cru ,  et  que  nous  aurions 
du  nous  aimer  tout  autrement  que  nous  n'avons 
fait.  Mais  votre  philosophie  m'a  fait  peur;  ma  mi- 
santhropie vous  a  donné  le  change.  Nous  avons  eu 
des  amis  intermédiaires  qui  ne  npus  ont  connus 
ni  l'un  ni  l'autre ,  et  nous  ont  empêchés  de  nous 
bien  connaître.  Je  suis  fort  content  de  sentir  enfin 
cette  erreur,  et  je  le  serais  bien  plus  si  j'étais  plus 
près  de  vous. 

Je  lis  avec  délices,  le  bien  que  vous  «le  dites  de 
la  Julie  ^mai^  vous  ne  m'avez  poinjt  fait  de  critique 
dans  le  dernier  billet  ;  et ,  puisque  Touvi^age  est 
bon,  plus  de  gens  m'en  diront  le  bien. que  le  mal. 

Je  persiste  ^malgré  votre  sentiment,  à  croire 
cette  lecture  très  -  dangereuse  aux  filles.  Je  pense 
VûMae-  que  Richardson  s'est  lourdement,  trompe  en 
voulant  les  instruire  par  des  romans  ;  c'est  mettre 
le  feu, à  la  maison  pour  faire  jouer  les  pompes. 

A  la  quatrième  partie  vousr  trouverez  que  le  style 
n'est  psLs/èuillet*  :  tant  mieii^t.  Je  trouve  la  même 

Expression  familière  à  Diderot.  Voyez  les  Confessions  livre  ix. 
-^-  On  lit  daûs  quelques  éditions',  feuillus  au  lieu  de  feuillet. 
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chose;  mais  celui  qui  l'a  juge  tel  n'avait  lu  que.la 
première  partie;  et  j'ai  peur  qu'il  n'eût  raison  aussi. 
Je  crois  la  qtiatrième  partie  la  meilleure  de  tout  le 
recueil,  et  j'ai  été  tenté  de  supprimer  les  deiix  sui- 
vantes :  mais  peut  -  être  çonipensent  -  elles  l'agré- 
ment par  l'utilité  ;  et  c'est  dans  cette  opinion  que 
je  le»  ai  laissées.  Si  Wolmar  pouvait  ne  pas  dé- 
plaire aux  dévots,  et  que  sa  femme  plût  aux  phi- 
losophes,  j'aurais  peut-être  publié  le  livre'  le  plus 
salutaire  qu'on  pût  lire  dans  ce  tèmps^ci. 

s  LETTRE  CGXXXI.  - 

A  Jd.  JACOB  VERNET. 

Montmorency  y  le  ag-novembre  1760. 

•  ■•■  '  •  ■   . 

Si  j'avais  reçu,  monsieur ,  quinze  jours  plus  tôt 
la  lettre  dont  vous  n^'avez  Honoré  le  4  de  ce  mois, 
j'aurais  pu  faire  mention  assez  heureusettient<ie 
l'affaire  dont  vous  avez  la  bonté  de  m'instruire; 
et  cela  d'autant  plus  à  propos  que,  le  livre  dans 
lequel  j'en  aurais  parlé  n'étant  point,  fait  pour  être 
vu  de  vous ,  j'aurais  pu  vous  y  rendre  honneur  plus- 
à  mon  aise  que  disms  les  écrits  qui  doivent  pd||p 
sous  vos  yeux.  C'est  une  espèce  de  fade  et  pWt 
roman  dont  je  suis  l'éditeur,  et  dont  quiconque 
en  aura  le  courage  pt)urra  me-  croire  Fauteur  s'il 
veut.  J'ai  semé  par -ci,  par -là,  dans  ce  recueil  de 
lettres ,  quelques  notes  sur  différents  sujets,  et  celle 
sur  \^  préservatif  *  y  serait  vèriue  à  merveille;  mais 
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il  est  trop  tard,  et  je  n'aurais  pur  faire  arriver  cette 
addition  en  HoUandMvant  que  le  livre  y  fut  achevé 
d'imprimer.  La  vie  solitaire  que  je  mène  ici ,  sur- 
tout en  hiver  ;  ne  me  dcmnë' aucune  ressource  pour 
suppléer  à  cela  dans  la  conversation  ;  et  ce  qu'il  vient 
de  .monde  à  mon  voisinage  en  été  prend  si  peu  de 
part  aux  affaires  littéraires,  que  je  n'espère  pas  être 
à  portée  de  transmettre  sur  celle-ci  la  juste  indi- 
gnation dont  j'ai  été  saisi  à  la  lecture  de  votre 
lettre.  Je  n'en  négligerai  point  l'occasion ,  si  je  la 
trojave.  Eh  attendant ,  je  me  réjouis  de  tout  mon 
cœur  que  l'évidence  de  votre  justification  ait  con- 
fondu la  calomnie,  et  fait  retomber  sur  ses  auteurs 
l'opprobre  doqt  ils  voudraient  couvrir  t^ous  les  dé- 
fenseurs de  la  foi ,  des  mœurs  et  dé  la  verJÇu. 

Ainsi  donc  la  satire ,  le  noir  n^ensongê  et  les  li- 
belles sont  devenus  les  armes  des  philosophes  et 
de  leurs  partisans!  Ainsi  paie  M.  de  Voltaire  l'hos- 
pitalité dont,  par  une  funeste  indiHgence ,  Genève 
use  envers  lui  !  Ce  fanfaron  -d'impiété ,  ce  beau  gé- 
nie et  cette  ame  basse  ,\cet  homme  si  grand  par 
ses  talents,  et  si  vil  par  leur  usage,  nous  laissera 
de  longs  et  cruels  souvenirs  de  son  séjour  parmi 
nous.  La  ruine  des  mœurs ,  la  perte  de  la  liberté , 
quiàenest  la  suite  inévitable,  seront  chez  nos  ne- 
veux les  monutftents  de  sa  gloire  et  de  sa  récon- 
naissance. S'il  reste  dans  leur  cœur  ^quelque  amour 
pour  la  patrie vilsdétesteront  sa  mén^oire,  et  il  en 
sera  plus  souvent  maudit  qu'admiré. 

Ce  n'est  pas,  monsieur,  que  j'aie  aussi  mauvaise 
opinion  de  l'état  actuel  de  notre  ville  que  vous  pa- 
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raissez  le  croire.  Je  sais  qu'il  y  reste  beaucoup  de 
vrais  citoyens  qui  ont. du  sey  et  de  la  vertu,  qui 
respectent  les  lois ,  les  magistrats ,  qui  aiment  les 
mœurs  et  la  liberté*.  Mais  ceux -là  diminuent  tous 
les  jours;  les  autres  augmentent,  mox  daturospro- 
geniem  vitiosiorem.  La  pente  donnée,  rien  ne  peut 
désormais  arrêter  le  progrès  du  mal  :  la  généra- 
tion présente  l'a  commencé  ;  celle  qui  vient  l'achè- 
vera ;  la  jeunesse  qui  s'élève  tarira  bientôt  les  restes 
du  sang  patriotique  qui  circula  encore  parmi  nous  ; 
chaque  citoyen  qui,  meurt  est  remplacé  par  quel- 
que agréable.  Le  ridicule ,  ce  poison  du  bon  «ens 
et  de  l'honnêteté ,  la  satire,  ennemie  de  la  paix. pu- 
bligûëf^jâ .mollesse ,  le  faste  arrogant,  le  liixe,  ne 
nou&  fa^r^e^  dans  l'avenir  qu'un  peuple  de  petits 
pJaièètDtSf^e  bouffons ,  de  baladins ,  de  philosophes 
de**  rtielte^,  et  de  beaux  esprits  de  comptoir ,  qui , 
de  la  considération. qu'avaient  ci-devant  nos  gens 
de  lettres ,  les  -jSèveront  à  la  gloire  des  acadéinies 
de  Marseillèou  d'Angers  ;  qur  trouveront  bien  plus 
beau  d'être  courtisans  que  libres ,  comédiens  que 
citoyens ,  et  qui  n'auraient  jamais  voiflu  sortir  de 
leur  lit  à  Tescalad* ,  moins  j)ar  lâcheté  que  par 
crainte  de  s'enrhumer.  Je  vous  avoue ,  monsieur , 
que  tout  cela  n'est  guère  attrayant  pour  un  homme 
qui  a  encore  "la  simplicité ,  peut-être  la  folie,  de 
se  passionner  pour  sa  patrie,  et  auquel  il  ne  reste 
d'autre  ressource  que  de  détourner  ^lês  yeux  des 
maux  qu'il  ne  peut  guérir. 

J'aime  le  repos ,  la  paix  ;  la  haine  dû  tracas  et 
des  soins  fait  toute  ma  modération ,  et  un  tempe- 
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rament  paresseux  m'a  jusqu'ici  tenu  lieu  de  vertu. 
Moins  enivré  que  suffoqué  de  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite famée,  j'en  ai  senti  .cruellement  l'amertume 
sans  en  pouvoir  contracter  le  gôùt,  et  j'aspire  au 
retour  .de  cette  heureuse  obscurité  qui  permet  de 
joui/j^.soi.  Voyant  les  gens  de  lettres  s'entre-dé- 
chii^ET  comme  des  loups ,  et  sentant  tout  -  à  -  fait 
éteints  les  restes  de  chaleur  qui ,  à  près  de  qua- 
rante ans ,  m'avaient  mis  la  plume  à  la  main ,  je  l'ai 
posée  afvant  cinquante  pour  ne  la  plus  reprendre  *. 
Il  me  reste  à  publier  une  espèce  de  traité  d'éduca- 
tion ,  plein  de  ^es  rêveries  accoutumées ,  et  der- 
nier fruit' de  mes  promenades  champêtres;  après 
quoi,  loin  du  public  et  livré  tout  entier  à  mes  amis 
et  naoi,.  j'attendrai  paisiblement  la  fin  d'une  car- 
rière -déjà  trop  longue  pour  mes  ennuis ,  et  dont 
il  est  indifférent  pour  tout  le  monde  é{  pour  moi 
en  quels  lieux  les  restes  s'achèvent. 

Je  suis  chari^ié  du  voyage  chez;  les  montagnons  ; 
cela  montre  quelque  souvenir  de  leur  panégyriste 
chez  des  personnes  qu  il  aime  et;  qu'il  respecte  :  il 
se  réjouit  de  n'avoir  pas  été  trouvé  menteuf  *.  Le 
luxe  a  ^t  du  progrès  parmi  ces- bonnes  gens.  C'est 

*  Les  deux  écrits. qvie  fai  publiés  içpuis' Mmile f'  ont  tous  deux 
été  ikilB  par  force,  fruli  pour Ja  défepsê  de  mon  hanneur,  l'autre 
pour  l'a^îquit  jde  mon  devoir,  {^ote  de  Rousseau  qui  se  trouve  dans 
VédUion  donnée  par  Du  Peyrou  ,  e/i  1790  *  et  qui  a  été  omise  dans  toutes 
les  édiiioas  postérieures^  ) 

*  Dans  ré4itîon  de  Di}  Pe^rou  9  cette  phrase  est  autrement  ccMfçue. 
«  Je  suis  charmé  . . .  Gela  montre  que'  n^on  t^oignage  a  quelque 
«  autorité  près  des  personnes  pour  qui  j''ai  tant  de' respect,  et  je  me 
«  réjouis  pour  elles,  pour  moi,  «et.  surtout  pour  les  montaghons, 
«  de  n'avoir  pas  été  menteur.  Je  ne  suis  point  étonné  que  le  luxe 
«  ait  &it.  »....» 
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la  pente  générale,  c'est  le  gouïfre  où  tout  périt  tôt 
ou  tard.  Mais  ce  progrès  s'ac0élère  quelquefois  par 
des  causes  particulières,  et  voilà  <5e  qui  avanèe 
notre  perte  de  detix  cents  ans.  Je^  ne':  puis  vous 
quitter ,  monsieur ,  comme  vous  voyça  ^  à,  moins 
^tjue  le  papier  qp  m'y  £arce.  Tirez  de  cela ,  jeil^us 
prie,  la  concluiSion  naturelle,  efreceves^  les  assu- 
rances de  nion  profond  respect. 

•  .  ■  • 

LitTRE  ÇCXXXil. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

MontmoFency,  le  II  décembre  1760. 

.   % 

Il  y  a  mille  ans,  madame,  que  je  n'ai  écrit  à 
vous  ni  à  M.  le  màtéclial,  MîUèr  «riens  m'occupent 
,  journellement ,  et  jusqu'à  prendre  sur  i^a  santé , 
sans  qu'il  mè  soit,  possible,  comme  que 'je  fasse, 
dfe  me  délivrer  decet  importim  tracas.  Mais  une 
autre-  raison  bien  plus  agréaible''  de  mon  silence  est 
la  confiance  de  pouvoir  le  garder  sans  risque:  Si 
j'avais  peur  d'être  oublié,  les  tracas  auraient  beau 
venir ,  je  trouverais  bien  le  moment  d!écrire. 

Il  se  présente  plusieurs  accolons  de  disjJoser 
.  de  mon  Traité  de  rÉducàbœiy  et  menie  avec  avan- 
tage.  Je  respecte  trop  l'engagement  que  vous  m'a- 
vez^fait  prendr^,  pour  traiter  de  rieri  satis  votre 
consentement..  Je  Vous  le  demande,  madame,  parce 
que  la  diligence  m'impute  beaucoup  dans  cette 
affaire ,  et  qucvj'y  mettrai,  un'  nouveau  zèle  pour 
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mon  intérêt  que  celui  que  vous  voulez  bien  y 
.prendre.  D'ailleurs^  vous  serez  instruite  des  con- 
ditions ,  et  rien  ne  sera  conclu  que  sous  votre  bon 
plaisir.' Mon  libraire  doit  arriver  dans  peu  de  jours 
à  Par^s  :  si ,  comme  je  le  désire ,  il  a  la  préférence , 
'    pentaeHes^-vous  qu'il  aille  vous  p<4rter  notre  accorft 
<       et  vous  en  demander  la  ratificallbn  ? 

,  J'ai  appris  la  perte  qu'a  fiaite  madame  la  duchesse 

.  _  »  • 

de  Montmorency  trop  tard  pour  lui  en  écrire  ;  car, 
quoique  le  chevalier  de  Lorenzy  m'ait  marqué 
qu'elle  était  fort  affligée,  j'ai  jugé  qu'en  pareil  caé 
une  g^MuEide  affliction  était  trop  peu  fondée  pour 
être  durable ,  surtout  quand  on  en  est  si  bien  con- 
sole  par  ce  qui  nous  reste ,  et  même  par  ce  qu'on 
a  droit  d'espérer.  . 

'  je  vois  s'avancer  avec,  bien  de  l'impatience  le 
moment  qui  vous  rapprochera  d'un  pas  de  Mont: 
morengy ,  en  attendsipt  celui  m|^  doit  vous  y  ra- 
mener. J'aspire  tous  les  matins  -  à  ISie^e  que  je 
passe. à  causer  avec  M.  le  marëcSifiSfw^s  de  votre 
lit;  et,  tant  que  moji  cœgr  s^ra  sur  ma  langue,  je 
n'ai  pas  peur  que  mon  baËil  fajpisse  aiiprès  de  vous  ; 
mais,  pour  yos  soupers ,  je  n'ajs^iré  point  à  l'hon- 
fteur  d'en  être ,  à  moins  que  vous  n'ayez  la  charité 
de  m'y  recevoir*  gratis  ;  car  je  me  sens  moins  en 
état  que  jamais  d'y  payer  mon  écot,  et,  qui  pis 
est,  fort  peu  affligé  de  cette  misère.  ^ 

te  dois  vous  dire  que  j'ai  fait  lire  la.  Julie  à 
l'auteur  *  des  Confessions  ;  et  <î;e  qui  m'a  confondu 

*  Duclos^  auteur  d'un  roman^ntltulé ,  Les  Coiffesiions  du  comte 
de 

R.    XIX.  ]  I 
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est  qu'il  en  a  été  enchanté  :  il  a  plus  £sdt ,  il  a  eu 
l'intrépidité,  de  le  dire  en  pleine  Académie  et.dai^s 
des  lieux  tout  aussi  secrets  que  cela.  Ce  n'est  pas 
son  courage  qui  m'étonne  :  mais  concevez -vous 
M.  Dudos ,  aimant  cette  longue  traînerie  de  pa- 
roles enmiiellées.iet  de  fade  galimatias  ?  Pour  moi, 
je  ne  serais  pas.  trop  fâché  que  le  Uvre  se  trouvai: 
détestable,  après  que  vous  Tauiriez  jugé  bon  ;  car, 
comme  on  ne  vous  accuse  pas  d'avoir  un.  goût  qui 
se  trompe,  je  saurais  bien  tirer  parti  de  cette  er- 
reur. 

Avant  dé  parler  de  payer  l§s  copies  ;  il  ffut,  mar 
dame ,  que  vous  ayçz  la  bonté  de  me  renvoyer  la 
cinquième  partie  pour  la  'corrigeir  ;  après  cela  vous 
me  donnerez  beaucoup  d'empressement  pour  être 
payé,  si  vous. me  promettez  mon  salaire  la  pre- 
mière fois  que  j'aurai  l'honniBur  de  vous  voir* 


iim/^/^%^^^'^^%/^ 
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A  M.  GUÉ-RÏNy  i.iBaAiRE. 


Montmorency,  le  ai  décembre  1760. 


Si  j'avais  pu  sortir,  monsieur,  tous  ces  temps-ci^ 
je  vous  aurais  sûrement  prévenu  dans  la  visite  que 
vous  vouliez  me  faire  ;  j'aurais  été  vous  remercier, 
vous  embrasser ,  vous  faire  mes  adieux  jusqu'à  l'an- 
niée  prochaine.  Mais  il  y  a  six  semaines  que  je  suis 
réduit  à  garder  la  chambre ,  e^cela  même  augmente 
ines  itiûdttflbcïodités  par  ïa  privation  de  tout  exer- 


cice  ;  mais  c'est  une  folie  d'eH&nt  de  regimber 
contre  la  nécessité. 

Je  me  rapporte  à  ce  que  j.e  vmis  ai  déjà  marqué 
sur  les  projets  que  les  bontés  de  M.  le  président  de 
IVfalesherbes  et  votre  amitié  pour  moi  vous  font 
faire  en  .ma  faveur.  Il  ni^st  impossible  d'en^écher 
lare^prf^sion  duroman,lo!rqueM.!^eMalesherbe$ 
y  donne  son  consentement  Mais  je  n'y  saurais  ao- 
céder  à  moins  que  Rey  n'y  consente  aussi.  Son 
consentement  supposé ,  .ialors  c'est  autre  chose ,  et 
je  donnerai  volontiers  pour  cette  seconde  éditiozï 
les  corrections  dont  la  première  a  grand  besoin; 
A  l'égard  des  planches  et  dessins,  je  vous  enverrai» 
M*.  Coindet,  mon  compaticiote,  jeune  homme  dé 
mérite ,  à  qui  je  voudrais  bien  que  son  léntiraprbç^ 
ne  fût,  pas  onéreuse  ;  et  elle  le  serait  sûrement  s'il* 
ne  pouvait  vendre  sa  collection  qu^e  trois  livres  > 
sans  compter  que  les  soins  ^  infinis  qu'il -se  donnç 
pour  la  perfection  de  l'exécution  méritent  bieii' 
qu'il  n'ait  pas  perdu  son  temps.  Je  lui  marquerai 
de  vous  aller  voir.  Quant  à  la  préface  en  dialogue, 
aussitôt  que  l'ouvrage  aura  paru ,  je  voits  la.ferar 
tenir  avec  le  morceau  que  noiiB  avons  conclu  d'y 
joindre^  pour  en  disposer  comme  il  vous  plaira. 
Ccnnme  je  ne  veux  faire  qu'une  seule  édition  de 
la  collection  de  mes  écrits  ^  je  souhaite, qu'elle  ioi^ 
complète,  et pçiur.ceW il faut'qu'ellecontmnfiè ce 
qui  me  reçte  en  manuscrit.  Ëntfe  autrj^mon  yPncuté 
de  VÉducatiùn  do^t  y  ce  me  setoble ,  être  idoniàé  k 
part.  Or,  je  n'inu^gj^pasqu'Upuis^e^élr^inip^^ 
dans  le  royaume ,  au  moins  pour  la  première  fois , 

1 1. 
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sans  une  mutilation  à  laquelle  je  ne.  consentirai 
jamais ,  attendu  que  ce  qu'il  faudrait  ôter  est  pré- 
cisément ce  que  le  livre  a  de  plus  utile.  Je  ne  vois 
d'autre  remède  à  cet  inconvénient  que  de  faire  im- 
primer d'abord  le  livre  en  pays  étranger;  après  quoi, 
quand  il  aura  feit  son  prenîier  effet,  je  ne  crois, pas 
que  la  réimpr^sion  en  France  souffre  lés  mêmes 
difficultés.  Quant  au  choix  du  libraire  et  aux  con- 
ditioniMdu  traité ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
m'en  remettre  aux  personnes  qui  veulent  bien  s'in- 
téresser à  moi.  Cette  difficulté  levée,  je  n'en  vois 
nulle  autre  de  ma  part  qui  puisse  empêcher  l'exé- 
cution de  votre  obligeant  projet.  Je  doute  même  que 
le  sieur  Pissot  poussât  l'impudence  jusqu'àréclamer 
quelquies  droits  sur  les  écrits  que  j'ai  eu  la  bêtise 
de  lui  laisser  imprimer. .Aii  reste,  je  ne  m^oppose 
pas  à  ce  qu'il  ejitre  dans  la  société  projetée ,  poiu'vu 
que ,  quant  à  moi*  je  n'aie  rien  à  démêler  avet:  lui , 
ni  en  bien  ni  eh  mal,  ni- de  près  ni  de  loin. 

Lorsqu'il  sera  quesstion  de  faire  cette  collection, 
l&voUs  enverrai  ou  je  vous  porterai,  si  vous  êtes 
à:  Sàirit-Brice ,  la  note  des  pièces  qui  doivent  y  en- 
trer, afin  que  vous  puissiez  vous  décider  sur  le 
format  et  le  nombre  des  volumes  ;  après  quoi  nous 
tâchéfops  de  distribuer  les  pièces  dans  l'ordre  le 
phis  avantageux.  Le  papier  me  manque  pour  vous 
parler  de  mes  belles  plantations  qui  ne  sont  pas 
encore  Eûtes  ^  et  auxquelles  j'espère  que  vous  et 
mademoiselle^  Guérin  voudrels  bien  venir  l'année 
prodb^ainé  donner  votre  bénédiction. 


■*^  ■   .' 
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LETTRE  CCXXXIV. 

A  M.  MOULTOU. 

I 

Montmorency  y  18  janyier  1761. 

J'ai  voulu ,  monsieur,  attendre ,  pour  répondre 
à  votre  lettre  du  26  décembre,  de  pouvoir  voua 
donner  des  nouvelles  précises,  de  mon  étit  et  de 
mon  livre  *•  ^P"  - 

Quant  à  mon  état ,  il  estde  jour  en  jour  plus  dé- 
plorable ,  sans  pourtant  que  les.  accidents  aient 
assez  changé  de  nature  pour  que  je  puisse  les  at- 
tribuer aux  suites  de  cdui  dont  je  vous  ai  parlé. 
Mes  douleurs  ne  sont  pas  fort  vives  ,*mais  elles  sont 
sans  relâche  ;  et  je  ne  suis ,  ni  jour  ni  nuit,  un  seul 
instant  sans  souffrir ,  ce  qui  m'aliène  tout-àrfait  U 
tête,  et,  de  toutes  les  situations  imaginables,  me 
met  dans  celle  où  la  patience  est  le  plus  diffîeiW: 
cependant  «Uè  ne  m'a  pas  manqué  jusqu'ici ,  et 
j'espère  qu'elle  ne  me  manquera  pas  jusqu'à  la 
fin.  Le  progrès  est  continuel ,  mais  lent ,  et  j;e  craips 
que  ceci  ne  soit  encore  loog.  ^ 

Mon  livre  s'imprime ,  quoique  lentepient.  Il  s'im- 
prime enfin;  et  je  suis  persuadé  que  j'ai  fait  tort 
au  libraire  efn  lui  prêtant  de  mauvaises  intentions, 
contraires  à  ses  propres  intérêts.  Je  le  crois  hon- 
nête hoiçmé ,  mais  peu  entendu.  Je  vois  qu'il  nç  . 
sait  pas  son  métier;  et  c'est* ce  qui  m'a  tronjpé  sur 

'  C'est  d^Emêfe  qu'il  est  question. 
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«es  intentions.  Quant  à  M<  Guérin ,  mes  soupçons 
sur  son  jBompte  sont  encore  plus  impardonnables, 
puisqu'ils  enipoisonnai^t  des  soins  pleins  de  bien- 
fais.ance  et  d'amitié,  et  tout  Ta -fait  désintéressés. 
M.  Guérin  est  un  homme  irréprochable,  qui  jou^t  de 
l'estime  universelle,  et  qui  la  mérite  ;  et  quand  on  a 
vécu  cinquante  ans  homme  de  bien ,  on  ne  com- 
mence pas-  si  tard  à  desser  de  Fêtre.  Je  senà  amère- 
ment mes  torts  et  la  bassesse  de  mes  soupçons;  mais, 
»  quelfcie  chose  peut  m^excuser,  c*est  mon  *triste 
état ,  c^t  ma  solitude ,  c'est  le  silence  de  mes  amîs , 
c*est  la  néjg;ligen€è  dé  mon  li|)raire ,  qui ,  me  lais- 
sant dans  une  igiiorance  profonde  de  tout  ce  qiii 
se  faisait^  më  livrait  sans  défensq  à  l'inquiétude 
dé  mon  imagination  efiarouchée  par  mille  indices 
trompeurs^  qui  me  paraissaient  autant  de  jpreuvés. 
Que  ffloi^  injustice  et  mes  torts  soient  donc,  môh 
cher  Moultou ,  ensevelis ,  par  voire  discrétion ,  dans 
un  éternel  oubli  :  mon  honneur  y  est  plus  intéressé 
qpie  celui  des  offensés. 

Durant  mes  longues  inquiétudes  je  suis  enfii^ 
venu  à  bout  de  tran'scrire  le  morceau  principal  *  ; 
eè  quoique  je  p'aie  plus  les  mêmes  raisons  de  le 
mettr.e  en  sûreté,  je  suis  pourtant- déterminé  à  vous 
Fepyoyer,  non-seulement  pour  réjouir  mon  cœur, 
en  vous  donnait  cette  marque  d'estime  et  de  con- 
fiance ,  mais  aussi  pour  profiter  de  vos  lumières , 

M^  ne  le  désigae.pas  assçji  pour  qu'on  puis^  assurer  qu'il  veuille 
parler  de  la  Firofessîon  de  foi  da  Vicaire  Savoyard.  Maïs  cependant 
il  e|8t  prolt>able  que-  c*est  ce  i^on^eau  qu'il  envoya  à  M.  Moultou. 
Cette  profession  fut  aussitôt  remarquée ,  critiquée ,  admirée,  con* 
damnée;  Voltaire  même  ne  put  r^iser  son  appiobatiofl. 
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et  vous  conwlter'  sur  ce  inorcefttt4à  tandis  qptÛ 
en  est  temps.  Quant  au  fond  des  sentiments  je  n^ 
veux  rieti  changer,  parce  que  ce  sont  les  miens  ; 
mais  lés  raisonnements  et  les  preuves  ont  gfatfd 
besoin  d'un  aristarque  tel  que  vous.  Iisez4e  aveo 
attention,  je  vous  prie;  et  ce  que  vous  trouverél 
à  y  corriger,  changer,  ajouter,  oii  retrancher,  mar- 
quez*le  moi  le  plus  vite  qu'il  vous  sera  possible  ;car. 
l'imprimeur  en  sera  là  dans  peu  de  j ours  ;  et  pour  peu 
que  vos  corrections  tardent ,  je  ne  serai  pliii  à  temps 
d*en  profiter,  ce  qui  pourrait  4tre  un  très-grand  mal 
pQur  la  chose  ;  et  ia  chose  est  importante  dans  tê 
temps^ci.  Ne  m'indiquez  pas  des  corrections;  faites- 
les  vous-même  :  je  me  réserve  seulement  le  droit  Ai 
les  admettre  ou  de  ne  les  pas  admettre;  car,  pour 
moi,  je  n'en  ai  jamais  su  faire  :  et  maintenant, 
épuisé,  fatigué ,  accablé  de  travail  et  de  nlaux,  je 
me  sens  hors  d'état  de  changer  une  setde  ligne. 
J'ai  eu  soin  de  coter  sur  mon  brouillon  les  pages 
de  votre  copie  ;  ainsi  vous  n^aure?  qu'à  marquer 
la  page  et  transcrire  en  deux  colonnes,' sur  l'une 
le  texte,  et  sur  l'autre  vos  corrections  :eèlaaQpe>isKf* 
fira  pour  trouver  l'endroit  indiqué.  Merûredi,  ao,  le 
paquet  sera  mis  ici  à  la  poste  :  ainsi  vous  devez  le 
rlEceyoir  trois  ou  quatre  jours  après  cette  lettre. 
N'en  parlez,  je  vous  supplie,  à;|jiersonn;e  au  monde: 
je  n'en  excepte  que  le  seul  RâÉstan ,  avec  lequel 
vous  poUvez  le  lire,  et  le  constater  si  vous  jugez 
à  propos,  et  qui,  j'espère,  sera  fidèle  au  sècMt 
ainsi  i^ue  vous. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  l'honneur  que 
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vous  voulez  rendre  à  maC  mémoire.  L'estime  et  les 
regrets  des  hommes  tels  que  vous  me  suffisent;  il 
ne  faut  point  d'autre  élogiç.  CependaDt  les  témoin* 
gnages  publiiDs  de  votre  bon  cœur  flatteraient  le 
mien ,  si  les  éyénemei^ts  de  ma  vie  ^  qui  ^ont  pro^ 
près  à  me  £sdre  connaître ,  pouvaient  être  exposés 
au  public,  daqs  tout  leur  jour.  Mais  comme  ce  que 
j'ai  eu  de  plus  estimable  a  été  un  cœur  très-aimant , 
tout  ce  qui  p^fut  m'honorer  dans  les  actions  de  ma 
vie  est  enseveli  dans  des  liaisons  très -.intimes,  et 
n'en  picut  être  tirasans  révéler  les  secrets  de  l'amitié, 
qu'pB  46it  respecter  même  après^qu'elle  est  éteinte^ 
et  sans  divulguer  des  faits  que  le  public  ne  doit 
jftnais  savoir.  J'espère  pouvoir  un  peu  causer  avec 
vous  de  tout  cela  dans  nos  bois ,  si  vous  avez  le 
courage  de  venir  ce  printemps ,  comme  vous  m'en 
avez  dotmé  l'espérance.  Parlez -^  moi  franchement 
sur  cela,  afin  que  jesacheàquoi  je  dois.m'attendre. 
Je  diffère  jusqu'à  votre  réponse  à  vous  envojrer  le 
morceau  dont  je  vous  ai  parlé  ,^  parce  qu'il  est  écrit 
fort  au  large,  et  ne  vaut  pas,  en  vérité,  les  frais 
de  la  poste. 

Quantàima  lettre  imprimée  à  M.  de  Voltaire ,  les 
démarches  dont  vous  parlez-  ont  été  déjà  faites  au- 
près-de  lia  par  d^autre*  et  par  moi-mêmiç',  toujours 
inutilement;  ainsi -^  ne  pense  point  du  tout  qu'il 
convienne  d'y  re^jÉSir. 

Je  dois  vous  nffre  que  je  fais  imprimer  eu  Hoir 
litÉde  un. petit ^iryrage  qui  a  pour  titre,  Z?^  Cb/z- 
trat  social ,  ou  Principes  du  droit  politique^  lequel 
est;  extrait  d'un  plus  grlÈ^d  ouvrage,  intitulé,  Insti- 
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tutioîu  politiques,  entrepris  il  y  a  dix  ans ,  et  aban- 
donné en  quittant  la  plume ,  entreprise  qui ,  d'ail* 
leurs,  était  certainement,  au-dessus -de  ^les  forces. 
Ce  petit  ouvrage  n'est  point  encore  conna  du  pu- 
blic ,  ni  même  de  mes  amis.  Vous  êtes  le  preinier 
4  qui  j'en  parle.  Comme  je  revois  aussi  les  épreq.^|né|î^<^ 
jugez  si  je  suis  occupé,  et  si  j'en  ai  assez  dans 
l'état  où  je  suis.  Adieu  ;  n'affranchissez  plus  vos 
lettres.  . 


LETTRE  CCXXXV, 

A  M.  DE  MALESHERBES.  * 

A  l^ontmorency,  le  36  JAIiTier  1761. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  représenter 
que  la  seconde  é'dition  s'étant «faite  à  mon  insu,  je 
ne  dois  point  ménager  à  mes  dépens  les-libraires 
qui  l'ont  faite ,  lorsqu'ils  ont  eu  eux-mêmes  assez 
peu  d'égards  pour  moi  ;  qu'aux  fautes  de  la  première 
édition  ils  ontajouté  dès  multitudes  de  contre-sens, 
qu'ils  auraient  évités  si  j'avs^is  été  instruit  à  temps 
de  leur  entreprise  et  revu  leurs  épreuves  :  ce  qui 
était  sans  difficulté  de  ma  part,  cette  secofrde  édi- 
tion se  faisant  par  votre  ordre,  et  du  consentemeftt 
de  Rey.  J'aurais  pu  en  même  temps  coudre  quel- 
ques liaisons ,  et  laisser  des  lacunes  mains  choi- 
quantes  dans  les  endroits  retranchés.  Cependant  je*^ 
n'ai  pas  dit  un  mot  ju:squ'ici,.si  ce  n'est  au  seul 
M.  Coindet,  qui  est  au  fait  de  toiite  cett^  affaire; 
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je  me  tairai  encore  par  respect  pour  vous.  Mais  je 
votas  avoué,  monsieur,  cjû'ii  est  cruel  de  sacrifier 
en  silence  sa  propre  réputation  à  des  gens  à  <jui 
Vàn  ne  doit  rien. 

Le  sieur  Robin  a  grand  tort  d'oser  vous  dire  que 
"  jfe  Itii  ai  promis  de  garder  chez  moi  les  ^exemplaires 
ijtt'll  devait  m'envoyer.  Cette  promesse  eût  été  ab^ 
surde;  car  de  quoi  m'eût  servi  de  les  avoir  pour 
n'en  faire  aucun  usage?  Je  lui  ai  promis  d'en  dis^ 
tribuer  le  moins  qu'il  était  possible,  et  de  manière 
<jue  ^la  ne  lui  nuisît  pas.  Il  n'y  a  eu  que  six  exem- 
plaires distribués^;  des  douze  qu'a  reçus  pour  moi 
^.  Coindet.  Je  lui  marque  aujourd'hui  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  les  retirer.  Quant  aux  six  autres, 
ils  soat  chez  moi,. et  n'en  sortiront  point  sans  votre 
permission.  Voilà  tout  ce  qiie  je  puis  faire.  Rece- 
vez:, itnbtîSîèur,  les  assurances  de  mon  profond  f es- 
peçt ,  étd.  '         '  ' 

LETTRE  CCXXXVÏ. 


^;       •  •  . 


A  MADAME  DE  CftÉQUL 

A  Montmorency ,  le  3 o  janvier  176 1.' 

Madame,  voti*e  lettre  me  plaît,  me  touche ,  et  m'a- 
lartne.  On  fait  des  compliments  aux  gens  indiffé- 
rents ;  mais  aux  personnes  qu'c«i  aime  on  leur  parle 
de  soi.  Je  vous  parlerai  dé  moi  aussi  dans  un  autre 
temps  ^aiais  pour  le  présent  pal*lez-moi  de  M.  Tarn- 


;!■.')■••>":  t  :■        -jt*  r-  »  Vïjr 
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b,a5sadeur%  je  vous  suppUe:  vous  savez  qu'il  a:  dé* 
pais  loQg'^einps  tous  les  respects  de  uffùn  cœur,  et 
votre  attachemenlt  poiir  hii  me  tesi^  sa  vie  ^^¥  sa 
santé  encore  pius  chères.  Votas  pleurez  hè  ^Ea(i¥t  dhtti 
amiH  je  vous  plains  :  mais  je .  ccmnâis  ée»  geM  plus 
malheureiix  que  voùè.  £hlma4aii[ie,  c'est  ntiëfét^ 
bien'  jfdus  cruelle  dVvpit*  à'  plearei»  son  à^  i^nÈÊ^'. 

LETfftB  ecxxxvri. 

r  V  •  ■  • 

•  ,  ',  \  4 

A  Montmorency ,  le  5  février  1761. 

Je  9ms,  madtimei^pékiélré  de  recbimâtsapw;f0  et 
49  respect  pougr  vous  ;  maid  jênepms  acQeptev  un 
'  présent  de  l'espèce  de  œ^uiquje  vous  mWer«i|^ 
voyé.  Je  ne  vend^  paa.ip^s  livres  ;  et  si  je  les  veiidsÂ 
je  ne  les  vendit  pa^sicber.  SI  vous  avez  retiré 
vos  anciennes  boji^téÀlpour.  moi  au  point  de  dédair 
gner  un  execaplaife  de^  écrits  .que  je  puUie^vwif 
pouvez  me  reftvpy^  c^Wli;  je  te^reçevraiaTOp 
djouleur  9  mais  en  silence/  .<         j 

Vous  me  marquez  qu'oQ  trouve  ce  livre  dsoigè^ 
reux:  je  le  crois  en  effet  dangereux  aux  fripons v 
car  il  fait  aimer  les  choses  honnêtes.  Vous  deveoè 
concevoir  là-dessus  combien  il  doit  être*  ^}éçinié>  et 
vous  ne  devez  point  être  fâchée  pour  moi  de  ce  dé- 
cri  ;  il  me  serait  bien  plus  humiliant  d- être  approu'vâ 
de  ceux^qui  me  binent  Au  reste,  si  vous  voulea 

'  M.  de  Froulay ,  oncle  de  madame  de  Oéqui.- 
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en  juger..par  vous-même,  je  crois  que  vous  pouvez 
tiasainler  .de  lire  ou  pfiœçoUrir  les  trois  derniers 
volumes:  le  pisalW  sera  d|^  suspendre  votre  leo 
Jjiùre  aussitôt  qu'elle  vous  scandalisera: 
.  Vous  n'igilorez^pas^  madame ,  que  je  n'ai  jamais 
lait  grand  cas.de  la  {^ilosophie> et  que  je  me  sais 
absûlument  détaché  du  parti  des  philosophes.  Je 
n'aime  point  qu'on  prêche  l'impiété:  voilà  déjà  de 
ce  côté-là  un  crime  qu'on  ne  me  pardonnera  pas. 
D'un  autre.côté,je  blâme  l'ititoièrance, et  je  veux 
qu'on  laisse  en  paix  les  incrédiiles  ;  or,  le  parti  dévot 
n'est  pas  plus  endurant  qxié  l'autre.  Jugez  en  quelles 
ittaîns  me  voilà  tombé. .        . 

Par  -  dessus  cela  il  fiaut  vous  dire  qu'une  équi- 
¥pque  plaisante  de  M.  de  Marmontel  m'en  a  fait  un 
ennemi  personnel ,  furieux  et  implacable ,  attendu 
q[ue  la  vanité  blessée  ne  pardanne  point.  Quand  ma 
liettre  con tre  les  spectacles  paf ut,  je  lui  en  adressai 
tm  exemplaire  avec  ces  mots  î  iVo/i^AW  à  V auteur 
4u  Mercure,  mais  à  M:  de  MarmonieL  J'entendais 
par  là  que  j'envoyais  ïe,  livre  à  sa  personne ,  et  nom 
pas  pour  qu'il  en  parlât  dans  son  jourjial  ;  de  plus , 
je  voulais  dire  que  M.  de  Marmontel  était  capable 
cle  mieux  que  de  faire  le  Mereùre  de  France.  .C'était 
un  ecHfnpliment  qiie  je  lui  faisais:  il  y  a  trouvé  une 
injure^  et  d'après  cela  vous  pouvez  bien  croire  que 
tous  jnes.  livres  sont. dangereux  tout  au  moins. 
VITds  sont  les  dignes  défenseurs  des  moeurs  et  de 
lar  vérité.  Je  me  suis  rendu  justice  en  m'éloignant 
de  leur  vertueuse  troupe  ;  il  ne  fàllaîtpas  qu'un  aussi 
méchant  homme  déshonorât  tant  d'honnétçs  gens. 


3è  les  laisse  dire,  et  je  vis  en  paix;  je  doute  qu'au- 
cun d'eux  en  fît  autant  à  ma  place. 

Je  me  flatte  que  le  bon  Saint- Louist  m'a  trouvé 
le  même  que  j 'étais  quand  vous  m'honor irez  de  votre 
estime-^ Il  me  serait  cruel  de  la  perdre,  madame; 
mais  il  me  serait  encore  plus  cruel  de  l'avoir  mérité. 
Quelque  malheureux  qu'on  puisse  être ,  U  est  tou- 
jours  quelques  maux  qu'on  peut  éviter.  Bonjour, 
madame.  Vous  avez  raison  tie  me  renvoyer  à  ma  de- 
vise; je  continue  â  me  servir,  de  mon  cachet  sanft 
honte,  parce  qu'il  est  empreint  dans  mon  cœur. 

J'apprends  avec  grand  plaisir  l'entier  rétablisse- 
ment de  M.  l'ambassadeur;  mais  vous  me  parlez 
de  votre  santé  d'un  ton  qui  m'inquiète;  cependant 
Saint-Louis  me  dit  que  vous  êtes  assez  bien.  Pour 
moi, la  solitude  m'ôte ,  sinon  mes  ipaux,  du  moins 
mes  soucis;  et  cela  fait  que  j'engraisse:  voilà  tout 
le  changement  qui  s'est  fi^t  eix  moi. 


LETTRE  CCXXXVIU. 

A  MADAME  D'AZ"*^ 

Qaî  in*aTaît  eùvoyé  Testampe  encadrée  de  son  portrait,  avec  des  vers 

de  son  mari  au-dessous,    v 
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Vous  m'avez  fait,  madame ,  un  présent  bien  pré- 
cieux; mais  j'ose  dire  que  le  sentiment  avec  lequel 
je  le  reçois  ne  m'en  rend  pas  indigne.  Votre  portrait 
annonce  les  charmes  de  votre  caractère;  les  vers 
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qiii  racGomp^ignent  achèvent  de  le  Jhendre  Isesti* 
mable.  Il  semblejcUre  :  Je  fais  le  bonheur  d'un  tendre 
^poux;  je  suis. la  muse  <pû  rins|>ire,  et  je  suis  la 
bergère  qu'il  chante.  En  vériié,  madame,  ce  n'est 
qu'avec  un  peu  de  scrupule, que  je  l'admets  dans 
ixm,  retraite ,  et  je  crains  qu'il  ne  m'y  laisse  plus  aussi 
solitaire  ^'auparavant.  J'apprends  aussi  que  vous 
avez  payé  le  port  et.mélneà  trèsrhaut  prix:  quant 
à  qette  dernière  générosité,  trouvez  bon  qu'elle  ne 
soit  poinf  acceptée,  et  qu'à  là  première  occasion  je 
prenne  la  liberté  de  vous  rembourser  vos  avances  '. 
Agréez ,  madame ,  toute  ma  reconnaissance  ^  et 
tout  mon  respect.   « 


LETTRE  €CXXXIX. 

A  M.  DE  MALESHERBES.. 

Montmorency,  lo  février  1761-. 

J'ai  fait,mQnsiéur,  tout  ce  que  vous  avez  voulu; 
et  le  consentement  du  sieur  Rey  ayant  levé  mes 
scrupules,  je  nje  trouve  riche  de  vos  bienfaits.  L'in- 
térêt que  vous  daignez  prendre  àmoi  est  au-dessus 
de  mes  remerciements  ;  ainsi  je  ne  vous  en  ferai 
plus;  mais  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  sait  ce 
que  je  pense  et  ce  que  je  sens;  il  pourra  vous  en 
parler^' N'aurai-je  pointy.nionsieur ,  la  satisfaction 
de  vous  voir  chez  lui  à  Moiitmorency  au  prochain 
voyage  de  Pâques,  pu  mi  mois  de  juillet,  qu'il  y  fait 

'  EUe. avait  «ekmiié  tm  baiser  an  portenr. 

■ 
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une  plus  Ipngue  statioa  et  que  le  pays  est  plus 
agréable  ?  Si  je  n'ai  niil  autre  moyen  de  satisfaire 
mon  empressement  et  que  vous  youliez  bien ,  dans 
la  belle  saison ,  me  donner  chez  vous  une  heure 
d'audience  particulière,  j*en  profiterai  pour  aller 
vous  rendre  mes  devoirs. 


«/•«/«  ^«>^^/^>«<«>«<^«/«i^< 
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LETTRE  CCXL. 

A  MADAME  C***. 

«  1 

Montmorency,  le  la  février  1761.' 

Vous  avez  beaucoup  d'^prit,  madame,  et  vous 
l'aviez  avant  la  lecture  de  la  Julie;  cependant  je 
n'ai  trouvé  que  cela  dans  votr^  lettre:  d'où  je  con^- 
clus  que  cette  lecture^ne  vous  est  pas  propre  puis- 
qu'elle ne  vous  a  rien  inspiré.  Je  ne  vous  en  estime 
pas  moins ,  madame  ;  les  amês  tendres  sont  souvent 
faibles,  et  c'est  toujoiu*s  un  crime  à  ui^e  femme  de 
l'être.  Ce  n'est  point  de  mon  aveu  que  ce  livr€i  M- 
pénétré  jusqu'à  Genève ,.  je  n'y  en  ai  pas  eiïvoyé  m 
seul  exemplaire  ;  et.,  quoique  je  ne  pense  pas  lirop 
bien  de  nos  mœurs  actuelles^  je  ne  les  crois^pai^ 
encore  assez  mauvaises  pour  qu'elles  gagnassent  dç 
remonter  à  l'amotir. 

Recevez,  madame,  mes  très-humbles  remercie- 
ments, et  les  assurances  de  mon  respect. 


1^6  CORRESPOIfDJlNCE. 

•    ■  *  .  ■ 

LETTRÉ  CCXLI. 

A  M.  "*. 

•  Montmorency ,  le  1 3  féYrier  1 7  6 1 . 

Je  n'^  reçu  qu'hier,  monsieur,'la  létb-é  que  vous 
m'ayez  écrite  le  5  de  ce  mois.  Vous  avez  raison  'de 
croire  que  Thàrmonie  de  Tame  a  aussi  ses  disSo- 
nasces ,  qui  ne  gâtent  point  l'effet  du  tout  :  chacun 
ne  sait  que  trop  cônunent  elles  se  préparent;  mais 
•  elles  sont  difficiles  à  sauver.  C'est  dan^  les  ravis- 
sants concerts  des  Chères  célestes  qu'on  apprend 
ces  savantes  successions  d'accords.  Heureux ,  daris 
ce  siècle  de  cacophonie  et  de  discordance, qui  peut 
se  conserver  une  oreille  assez  pure  pour  entendre 
ces  divins  concerts! 

Au  reste ,  je  persiste  à  croire ,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  que  quiconque,  après  avoir  lu  la  nom^lle  Hé- 
loise,  la  peut  regarder  comme  un  livre  de  mauvaises 
•  .  mœurs,  n'est  pas  fait  pour  aimer  les  bonnes.  Je  me 
^^r  réjouisymonsieur,  que  vous  ne  soyez  pas  au  hoiài>re 
«de  ces  infortunés ,  et  je. vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 


«■ 
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LETTRE  CC»LM. 

> 

A  M.  D'ALEMBERr. 

Montmorency,  le  i5  f<?Vrier  1761. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  de  la  lettre  que  ¥Ous 
venez  de  m'^écrire;  et,  "bien  loin  de  me  plaindre  de 
votre  louange,  je  vojjs  en  remercie,  parce  qu'elle 
est  jointe  à  une  critique  friche  et  judicieuse *qui 
me  feit  aimerl'une  et  l'autre  comme  le  langage  de 
l'amitié.  Quant  à  ceux  qui  trouvent  ou  feignent  de 
trouver  de  l'qpposition  entre  iria  Lettre  sur  les  spec- 
tacles et  lu  Nouvelle  Héloise^je  »uis  bien  sûr  qu'ils 
ne  vous  en  imposent  pas.  Yous  saveE  que  la  vérité, 
quoiqu'elle  soit  une,  change  de  forme  selon  lès  temps 
et  les^^Meux,  et  qu'on  peut -dire  à  Paris  ce  qu'ea  des 
jours  plus  heureux  oh  n'eût  pas  dû  dire  à  Genève. 
Mais  à  présent  les  scrupules  ne  sont  plus  de  saison  ; 
et  partout  où  séjournera  long-temps  M.  deyoltaire, 
on  pourra  jouer  après  lui  la  comédie  et  lire  des 
roipai^s  sans  danger.  Bonjour,  monsieur;  je  vous  ]jf^ 
embrasse ,  et  vous  remercie  de  rechef  de  votre  lettre: 
elle  me  plaît  beaucoup. 


R.   XfX,  la 
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LETTRE  CCXLin. 

K  M.  PANCKOUGKE. 

MoiïtniQfreiicy»  le  i5  féyrier  1781. 

J'ai  reçu  le  1 2  de  ce  mois ,  par  la  poste ,  une  lettre 
anonyme ,  sans  date ,  timbrée  de  Lille ,  et  franchie 
de  port.  Faute  d'y  pouvbir  répondre  par  une  autre 
voie ,  je  déclare  publiquement  à  l'auteur  de  /^ette 
lettre  que  je  l'ai  lue  et  refue  avec  éhioti©n,*avec 
attendrissement  ;  qu'elle  m'inspire  pour  lui  la  plus 
tendre  estime ,  le  plus  grand  désir  dç  le  connaître 
et  de  l'aimer  ;  qu'an  me  parlant  de  àes  larmes ,  il 
m'en  a' fait  répandre;  qu'enfin,  jusqu'aux  éloges 
outrés  dont  il  me  comble ,  tout  me  ]^laît  dans  cette 
lettre^  excepté  la  modeste  raison  qui  le  porte  à  se 
cacher. 


I^ETTRE  CCXLtV. 

\ 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOUROr 

Montmorency ,  le  x  6  février  1761. 

Je  vous  dois  un  remerciement,  m^idame  la  ma- 
'réchale,  pour  le  beurre  que  vous  m'avez  envoyé; 
mais  vous  savez  bien  que  je  suis  de  ces  ingrats  qui 
néremercient  guère.  D'ailleurs  ce  petit  panier  m'in- 
quiète :  je  m'attendais  à  un  petit  pot.  J'ai  peur  que 

II. 
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VOUS  ne jn'ayez^imû  aavoir  dit  étourdiiQi||at  mon 
goût,  en  le  contei]itant  aux  dépens  du.  vôtre.  En  cç. 
ça«,  on  ne  saurait  donner  pliis  poliment  une  leçon 
plus  cruelle.  J'ai  reçu  de  bon  cœur  votne  présent , 
madamQ  :  mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  y  toucher; 
je  croirais  faire  .une  communion  indigne,.je  croirai» 
manger  ma  condamnation. 

La  publication'  de  la  Julie  m'a  jeté  dans  un 
troi^ble  que  ne  me  donna  jq^ais  aucun  de  mes 
écrits.  J'y  pren^dsun  intérêt  d^enfant qui  me  désole; 
et  je  reçois  là-dessus- des  letfa'es  si  différentes,  que 
je  ne  saurais  encore  à  quoi  m'en  tenir  sur  son  suc- 
cès ,  si  M.  le  maréchal  n'avait  eu  la  bonté  de  me 
rassurer.  I^a  préface  est  unanimement  décriée  ;  et 
cependant  telle  est  ma  prévention ,  que ,  plus  je  la 
relis ,  plus  elle  ^e  plaît.  Si  elle  ne  vaut  rien ,  il  faut 
que  j'aie  tout^à-fait  la  tête  à  l'envers,  il  faudra  voir 
ce  qu'on  dira  de  la  grande,  il  s'en  faut  bien ,  à  mon 
gré,  qu'elle  vaille  l'aMre.  Je  la  suppose  actuelle- 
ment entre  vos  maiûs  i  pour  moi ,  je  ne  l'ai  pas  en- 
core. Elle  devait  panaître  aujourd'hui,  et  je  n'en 
ai  point  de  nouvelles. 

Vous  savez ,  sans  doute ,  que  madame  de  Bouf- 
ffers  est  venue  me  voir.  Elle  ne  m'a  point  dit  que 
vous  lui  aviez  parlé  ;  mais  je  ne  me  suis  f  as  trompé 
sur  cette  visite  ,.et  elle  m'a  fait  d'autant  plus  de  plai- 
sir. Le  chevalier  de  Lorehzy  m'a  écrit  deux  fois , 
et  j^  n'ai  pas  encore  trouvé  le  moment  de  pouvoir 
lui  répondre;  mais  il  doit. savoir  que  j'aime  plus 
que  je  n'écris  :  pour  lui,  je  crois  qu'il  fait  le  con- 
traire. 

12. 
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Il  souffle  un  grand  vent  qui  me  fait  beaucoup 
de  plaisir ,  parce  que  Jes  vents  de  cette  espèce  sont 
les  précurseurs  du  printemps.  Cette  saison  com- 
mence, madame,  le  jour  de  votre  arrivée;  il  me 
semble  que  le  vent  me  porte  à  pleines  voiles  au 
12  de  mars. 


LETTRE  CGXLV. 

A  M.  DE***. 
Montmorency ,  le  19  février  1761.     . 

Voilà,  monsieur,- ma Vépoi^e  aux  observations 
que  vous  avez  eu  la  botité  de  m'envoyer  surfin 
Nouvelle  Héloîse.  Vous  l'avez  élevée  à  l'honneur 
auquel,  elle  ne  s'attendait  guère,  d'occuper  des 
théologiens  :  c'est  peut-être  tiii  sort  attaché  à  ce 
nom  et  à  celles  qui  le  pôrtftit,  d'avoir  toujours  à 
passer  par  les  mains  de  ces  rAessieurs-là.  Je  vois 
qu'ils  ont  travaillé  à  la  conversion  de  celle-ci  avec 
un  grand  zèle,  et  je  ne  doute  point  que  leurs  soins 
pieux  n'en  aient  fait  une  personne  très-orthodoxe; 
mais  je  trouve  qu'ils  l'ont,  traitée  a^ec  un  peu  de 
rudesse  :  ils  ont  flétri  ses  charmes;  et  j'avoue 
qu'elle  me  plaisait  plus,  aimable '  qnoîque  héré- 
tique ,  que  bigote  et  maussade  comme  la  voilà.  Je 
demande  qu'on  nie  la  rende  comme  je  l'ai  donnée  ; 
ou  je  l'abandonnerai  à  ses*  directeurs. 
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LETTRE  CCXLVL 

*     A  MADiME  LA  'DUCHESSE  DE  MONTMORENCY. 

*  ■  . 

M«ntiAoreney ,  le  ai  férrier  1761. 

J'étais  bien  sûr,  madame,  que  vous  aimeriez  la 
Julie  malgré  ses  défauts  ;  le  bon  naturel  les  efface 
dans  les  cœura  faits  pour  1%  sentir.  J'ai  pensé  que 
vous  accepteriez  des  main^  de  madame  la  maré- 
chale de  Luxembourg  ce  léger  hommage  que  je 
n'osais  vous  offrir  moi-même.  Mais  en  m'en  fai- 
sant des  remerciements,  madame,  vous  prévenez 
les  miens,  et  vous  augmentez  l'obligation.  J'attends 
avec  empressement  le  moment  de  vous  faire  ma 
cour  à  Montçnorency,  et  de  yous  renouveler ,  ma- 
dame la  duchesse ,  les  assurances  de  mon  profond 
respect. 

LETTRE  CCXLVII. 

A  MADA.HE  DE  CRÉQUL 

Montmorency ,  le  a  5-  février  176 1^ 

Madame,  •  - 

Je-  vous  dois  bien  des  réponses.;  j'aime  à  rece- 
voir.dç  vos  lettres  ;  j'ai  du  plaisir  à.  vous  écrire  ;  je 
voudrais  vous  écrire  long-temps  ;  il  me  semble  que 
j'ai  mille  choses  à  vous  dire,  niais  il  m'est  impos* 
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sible  de  vous  écrire  à  mon  ai^e  quant  à  présent  : 
les  tracas  m'absorbent ,  me  tnent  ;  je  suis  excédé. 
Permettez  que  jlB  renvoie  à  un  temps. plus  tran- 
quille le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vou|.  Jejprends 
part  à  tous  vos  soucis  :  les  miens  ï\e  sont  pïis  si 
graves,  mais  ils  me  toucfekeDt  d'aussi  près.  Si  vous 
effectuez  jamais  le  projet  d'aller  vivre  à  la  cam- 
pagne, ne  me  laissez  ][)a6  ignorer  votre  retraite; 
car ,  fussiez-yous  au  bout  du  royaume ,  si  vous  ne 
rebutez  pas  ma  visite^  j'irai  de  mon  pied  faire  un 
pèlerinage  auprès  de  vous. 


%/m/m^^'m/%i^^^M^/^i^%/^%/%/%,^^^^/%/^%/^^-^^^%^^Mi^'%/%'^^*^^'^^^^%/%>*>^^*^^  ^ 


LETTRE  tCXLVIII. 

f 

A  MADAME  BOtTRETTE, 

^Qui  m^ayait  écrit  deux  lettres  consécntLyes  avec  des  yers ,  et  ^i 
m*inTitait  à  prendre  du  café  chez  elle  dans  une  tasse  incrustée 
d'or ,  -que  M.  de  Voltaire  lui  avait  donnée. 

Montmorency,  le  i a, mars  1761. 

Je  n'avais  pas  oublié ,  madame,  c^ue  je  vous  de- 
vais une  réponse  et  un  remerciement  ;  je  serais 
plus  exact  si  l'on  me  laissait  plus  libre  ,  mais  il  faut 
malgré  moi  disposer  de  mon  temps  ^  bien  plus 
comme  il  plaît  à  autrui  que  comme  je  le  devrais  et 
le  voudrais.  Puisque  l'anonyme  vous  avait  préve- 
nue ,  il  était  naturel  que  sa'  réponse  précédât  aussi 
la  vôtre;  et  d'ailleurs,  je  ne  vouis  dissimulerai  pas 
qtfil  âvaît  parlé  de  plus  pt^ès  à  mon  cœur  que  ne 
font  des'  Compliments  et  des  vers. 


Je  vQiidrais ,  madame,  pouyoir.répqndre  à  Thon- 
neur  que  vous  me  faites  de  me  demander  un  exem- 
plaire de  la  Julie;  maid;  tant  de  gens  vous  ont  en- 
core ici  prévenue,  que  les  exemplaires  qui  m'avaient 
été  envoyés  de.  Hollande  par  mon  libraire  sont 
donnés  ou  destinés ,  et  je  n'ai  nulle  espèce  de  re- 
lationavec  ceux  ^i  les  débitent  à  Paris,  Il  faudra^it 
donc  en  acheter  un  pour  vous  rofifrir;«t  c'est,  vu  '^ 
l'état  de  ma -fortune,  ce  que  vous  n'approuveriez 
pas  vous-mêm^.:  (fe  plus ,  je  ne  sais  point  payer  les 
louanges  ;  et  si  je  faisais  tant  que  de  payer  les 
vôfres ,  j'y  Vjoudrais  mettre  ilp  plus  haut  prix. 

Sih  jamais  l'occasion  se  présente  de  profiter  de 
votre  invitation ,  j'irai ,  madame ,  avec  grand  plai- 
sir vous  rendre  visite  et  prendre  du  café'  chez 
vous;  mais  ce  ne  sera  pas,  s'il  vous  plaît,  dans  la. 
tasse  dorée  de  M.  de  Voltaire;  car  je  ne  bois  point 
dans  la  coupe  de  cet  homme-là. 

Agréez  ^  madame ,  que  je  vous  réitère  mes  très- 
humbles  remerciements ,  et  les  assurances  de  mon 
respect.    * 

LETTRE  CCXLIX. 

A  M.  MOULTOU. 

Montmorency  ^  mars  17Q1. 

Il  faudrait  être  le  dernier  des  hommes  pour  ne 
pas  s'intéresser  à  l'infortunée  Louison.  La  pitié, 
la  bienveillance  que  son  honnête  historien  m'in- 
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spire  pour  eUe  ne  nae  laissent'  pas  douter  f^e  son 
zèle  à  lui-même  ne  puisse  être  oiis^i  pur  que  le 
mien  ;  «t ,  cela  supposé ,  il  doit  coûipter  sur  tQU);e 
l'estime  d'un  homme  qui  ne  la  prodigue  pas.  Grâces 
au  ciel ,  il  se  trouve ,  dan*  un  rkhg  plus  élevé ,  des 
cœurs  aussi  sensibles ,  et  qui  ont  à  la  fois  le  pou- 
voir et  la  volonté  de  protéger  la^alhetu*euse  maÎ3 
estimable  victime  de  4'infamie  d'un  brutal..  Mon- 
sieur le  maréchal  de  JiUxembourg  et  madame,  la 
maréchale,  à  qui  j'ai  commuifiqué  votre  lettre, 
ont  été  émus ,  ainsi  que  moi ,  à  sa  lecture  ;  ils  sont 
disposés ,  monsieur,.^  vous:  entendre,  et  à  coiAulr 
ter  avec  vous -ce  qu'on  peut  et  ce  qu'il  convient  de 
faire  pour  tirer  la  jeune  personne  de  la  détresse 
où  elle  est.  Ils  -retournent  à  Paris  après  Pâques. 
Allez,  monsieur,  voir  ces  dignes  et  respectables 
seigneurs;  parlez-leur  avec  cette  simplicité  tou- 
chante qu'ils  aiment  dans  votre  lettre;  so^ez  avec 
eux  sincère  en  tout,  et  croyez  que  leurs  cœurs 
bienfaisants  s'oirvriront  à  la  candeur  du  vôtre, 
Louison  sera  protégée  si  elle  mérite  dfe  l'être  ;  et 
vous ,  monsieur ,  vous  serez  estimé  comme  le  mé- 
rite  votre  bonne  action.  Que  si' dans  cette  attente, 
quoique  assez  courte,  la  situation  de  la  jeune  per- 
sonne était  trop  dure,  vous  devez  savoir  que, 
quant  à  présent,  je  puis  payer^  paodiquement  à  la 
vérité ,  le  tribut  du ,  par  quiconque  a  son  néces- 
saire, aux  indigents  honnêtes  qui  ne  l'ont  pas. 


''^îf^ 
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LETTRE  CCL. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

*  'Ce  jeudi  a(w 

«■ 

Vo\^s  comptez  par  les  jours,  madame,  et  moi        îjjjj» 
par  les  Jiéures  ;  cela  fait  que  l'intervalle  me  paraît 
vingt-quatf  e  fois  plus  long  qu'à  vous ,  et  les  quinze 
jours  qui  restent  jusqu'à  votre  voyage  font,  selon 
mon  calcul ,  encore  un  an  tout  entier. 

Je  ne  vous  croyais  pas  ai  vindicative  :  pour  avoir 
osé  disputer  un  moment  sur  un  panier  de  beurre , 
je  m'en  vois  continuellement  jeter  des  pots  par  la 
tête.  Si  la  vengeance  n'est  pas  dure ,  elle  est  obsti- 
née, et  je  l'endure  avec  tant  de  patience,  qu'elle' 
doit  me  valoir  enfyi  mon  pardon.  ' 

Je  crois  que  M.  Goindet  m'aime  beaucoup ,  il  met 
tous  ses  soins  à  me  le  prouver  :  et  moi  je  l'aime 
encore  plus  de  ce  que  vous  approuvez  mon  atta- 
chement pour  lui,  et  de  ce  qu'il  m'apporte  souvent 
de  vos  nouvelles.  Mais  il.  m'a  fait,  de  votre  part^ 
un  reproche  qui  me  confôncj ,  sur  le  premier,  exem- 
plaire de  la  Julie.  En  vqus^  le  promettant  ne  l'ai-j^ 
pas  promis  à  M.  le  maréchal?  En  le  lui  donnant, 
ne  vous  l'ai-je  jpas  donné?  Vous  auriez  beau  vou- 
loir être  deux,  je  n'admettrai  jamais  ce  partage; 
mon  attachement,  mon  respect,  nie  vous  distin- 
guent plus  l'un  de  l'autre;  vous  n'êtes  qu'un  dans 
le  fond  de  mon  cœur.  Comme  une  copie  était  déjà 
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dans  vos  main&,  je  ^lis  Texemplaire  dans  les  siennes  ; 
j'en  aurais  pu  faire  autant  dans  tout  autre  cas;  et 
toutes  les  fois  que  je  tiendraf  à  l'un  ce  que  j'au'rai 
promis  à  l'autre ,  je  croirai  toujours  avoir  bien  rem- 
pli ma  foi.  • 

Les  Ximénès  et  les  Voltaire  peuvent  critiquer 
la  Julie  à  leur  aise  *  :  ce  n'est  pas  à  eux  qu'elle  est 
curieuse  de  plaire  ;  et  tout  ce  qui  fâche  à  l'éditeur , 
de  leurs  critiques ,  c'est  qu'ils  les  fassent  d5  si  loin. 
Bonjour,  madame  la  marécH^e  :  il  faut  absolument 
,que  vous  embrassieSs  M.  le  maréchal  de  ma  part. 
Pour  vous,  il  faut  se  mettre  à  genoux  en  lisant  la 
un  de  vos  lettres,  les  l^aiser,  soupirer,  et  dire  : 
Que  n'est-elle  ici! 

LETTRE  CCLI. 

A  M.  MOULTOU. 

t 

Montmorency,  le  %g  mai  1761. 

Vous  pardonneriez  aisément  mon  sileiice ,  cher 
Moultou,  si  vous  connaisjsiez  mon  état;, mais,  sans 
vous  écrire,  je  ne  laisse  pas  de  penser  à  Vous ,  et 
j*ai  une  ppopositioA  à  vous  faire.  Ayant  quitté  la 
plume  et  ce  tumultueux  métier  d'auteur,  pour  le- 
quel je  n'étais  point  né,  je  m'étais  proposé,  après 

Allusion  à  la  brochure  qui  fut  attribuée  au  marquis  de  Ximénès, 
et  intitulée,  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héhîse  de  J,  J.  Rousseau ,  1761, 
Ib-8^  de  37  pages.  M.  Barbier,  bibliothécaire  au  Conseil  d'état, 
nous  a  dît  en  avoir  vu  le  manuscrit  autographe  chargé  de  correc- 
tions et  d'additions  de  la  main  même  de  Voltaire. 


*      ri 
■        «1 


AKxn££  1^61.  187 

la  publication  de  mes  révenes  sur  ^éducation  |  dé 
finir  par  une  édition  générale  de  mes  écrits ,  dans 
laquelle  fl  en  serait  -entré  quelles  -unis  qui  sont 
encore  en  manuscrit.  Si  peut-être  le  uaal  qui  me 
consume  ne  melaissaît  pas  le  tei^ips  de  faire  cette 
édition  moi-même,  seriez -vous  homme  à  faire  le 
voyage  de  Paris,  à  veair  examiner  mes  papiers 
dails  lés  m^ns  où  ils  seront  laissés ,  et  à  mettre  en 
état  dé  paraître  ceux  que  vous  jugerez  bons  à  cel^? 
Il  favit  vous  prévenir  qilfe  voijs  trouverez  des  seû- 
timents  sur  la  religion  qui  ne  sont  pas  les  vôtreis , 
et  que  peut-être  vous  n'approuverez  pas ,  quoique 
le^  dogmes  essentiels  à  Tordre  moral  s'y  trouvent 
tous.  Or  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  touché  à  cet  ar- 
ticle :  il  s'agit  donc  de  savoir  s'il  vous  convient  de 
vous  prêter  à  cett^  édition  avec  cette  réserve  qui , 
ce  me  semble ,  ne  peut  vous  compromettre  en  rien  9 
quand  on  saura  qu'elle  vous  est  formellement  im- 
posée ,  sauf  à  vous  de  réfuter  en  votre  nom ,  et  dans 
l'ouvrage  même ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  ce  qui 
vous  paraîtra  mérilter  réfutation  ;  pourvu  que  vous 
ne  changiez  ni  supprimiez  rien  sur  ce  point,  sur 
tout  autre  Vous  serez  le  maître. 

J'ai  besoin,  monsieur,  d'une  réponse  siu*  cette 
proposition,  avant  de  prendre  les  derniers  arran- 
gements que  mon  état  rend  nécessaires.  Si  votre 
situation ,  vo§  affaires ,  ou  d'autres  raisons  vous 
empêchent' d acquiescer,  je  ne  vois  que; M.  Rous- 
tan ,  qui  m'appelle  son  maître,  lui  qui  pourrait  être 
le  mien,  auquel  je  pusse  donner  la  même  confiance, 
et  qui,  je  crois,  rendrait  volontiers  cet  honneur  à 
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ma  mémoire.  En  pareil  cas,  comme  sa  situation  est 
moins  aisée  que  la ^ vôtre,  on  prendrait  des  me- 
sures pour  que  ces  soins  ne  lui  fussent^as  oné- 
reux. Si  cela  ne  vpiis  convient  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
tQUt  restera  comme  il  est;/îar  je  suis  bien  déter- 
miné à  ne  confier  les  mêmes  soins  à  nul  homn^^ 
de  lettres  de  ce  pays.  Réponse  précis^  et-  directe , 
je  vous  supplie ,  le  plus  tçt  qu'il  se  j^urra ,  sans 
vous  servir  de  la  voie  de  M,^Coindet.  Sur  jiareille 
matière  le  secret  conviei^,^et  je  vous  le  demande. 
Adieu,  vertueux  Mdultou  :  je  ne*  vous  fais  pas  des 
compliments ,  mais  il  né  tient  qu'à  vous  de  voir  si 
je  vous  estime.  .  , 

Vous  comj)renez  bien  que  la  Noui^lle  Héloïse  ne 
doit  pas  entrer  dans  le  recueil  de  mes  écrits. 


LETTRE  CCLII. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE.  LUXEMBOURG  *. 

Montmorency  y  le  1:1  juin  176 1. 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  avant  que  de 
vous  quitter!  Mais  le  temps  me  presse,  il  faut  abré- 
ger ma  confession,  et  verser  dans  votre  cœur  bien- 
faisant mon  dernier  secret.  Vous  saurez  donc  que 
depuis  seize  ans  j'ai  vécu  dans  la  plus  grande  inti- 
mité avec  cette  pauvre  fille  qui  demeure  avec  moi, 

*  Cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  le  deuxième 
Tolume  dm  Conservateur^  publié  par  M.  François  de  Neui'château  en 
l'anVIU. 
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excepté  depuis  ma  retraite  à  Montmorency ,  que 
mon  état  m*a  forcé  délivre  avec  elle  comme  avec 
ma  sœur;  mais  ma  tendresse  pour  elle  n'a  point 
diminué,  et,  sans  vous,  l'idée  de  la  laisser  sans 
ressource  empoisonnerait  mes  derniers  instant;^. 
De  ces  liaisons  sont  provemis  cinq  enfants ,  qui 
tous  ont  été  mis  aux:  Enfants  -  Trouvés ,  et  avec  si 
peu  de  précaution  pour  les  reconnaître  un  joui?, 
que  je  n'ai  pas  même  gardé  la  date  de  leur  nais- 
sance. Depuis  plusieurs  années  le  remords  de  cette 
négligence  trouble  mon  repos ,  et  je  meurs  sans 
pouvoir  la  répartr,  »u  giand  regret  de  la  mère  et 
au  mien.  Je  fis  mejtre  seulement  dans  les  langes 
de  l'aîné  une  marque  dont  j'ai  gardé  le  doubleVii 
doit  être  né,  ce  me  semble,  dans  l'hiver  de  1746 
à  47?  ou  à  peti  prèsr  Voilà  tout  ce  que  je  me  rap- 
pelle. S'il  y  avatt  le  mgyen  de  retrouver  cet  en-  ^ 
font,  ce  serait  faire  le  bonheur  de  sa  tendre  mère; 
mais  j'en  desespère,  et  je  n'emporte  point  avec  moi 
cette  consolation.  Les  idées  dont  ma  faute  a  rem- 
pli mon  esprit  ont  contribué  en  grande  partie  à 
me  faire  méditer  le  Traêé*de  l'Éducation;  et  vous 
y  trouverez,  dîins  le  livre  P*",  un  passage  qui  y  eut 
vous   indiquer  cétte"^'  disposition  *.  Je    n'ai  point 
épousé  la  mère  j  et  je  n'y  étais  point  obligé,  puis- 
que avant  de  me  lier  avec  elle  je  lui  ai  déclaré  que 
je  ne  l'épouserais  jamais,  et  même  un  mariage  pu- 
blic nous  eût  été  impossible  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  religion  :  mais  du  reste  je  l'ai  toujours 
aimée  et  honorée  comme  ma  femme ,  à  cause  de 

*  Voyez  Emile  f  livre  i.  Voyez  aussi  les  Confessions  y  livre  xir. 


son  bon  cœur%  de  sa  ^ncère  affection ,  de  sop  dés- 
intéressement sans  exemple^  et  de  sa  fidélité  sans 
tâche,  sur  laquelle  elle  ne  m'a  pas  même  occa- 
sionné le  moindre  soupçon. 

Voilà ,  madame  la  maréchale ,  la  trop  juste  rai- 
son de  ma  sollicitude  sur  le  sort  de  cette  pauvre 
fille,  après  qu'elle  m'aura  perdu;  tellement  que,  si 
j'avais  moins  de  confiance  en  votre  amitié  poi^ 
moi  et  en  celle  de  M.  le  ma^lchal^,  je  partirais  pé- 
nétré de  douleur  de  l'abandon  où  je  la  laisse  ;  mais 
je  vous  la  confie ,  et  je  meurs  ei)  paix  à  cet  éga^^d. 
Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  je  pçnse  qui  con- 
viendrait le  mieux  à  sa  situation  et  à  son  caractère, 
et  qui  donneraîk  Iç  moins  de  prise  à  ses  défauts. 

Ma  première  idée  était  de  vous  prier  de  lui  don- 
ner asile  dans  votre  maison,  gii  auprès  de  l'enfant 
qui  en  est  l'espoir ,  jusqu'à  ce  qu'il-^sortît  des  mains 
des  femmes  :  mais  infailliblement  cela  ne  réussi- 
rait point  ;  il  y  aurait  trop  d'intermédiaire  entre 
vous  et  elle ,  et  elle  a ,  dans  votre  maison ,  des  mal- 
veillants qu'elle  ne  s'est  assurément  point  attirés 
par  sa  faute  ,  et  qui  trouveraient  infailliblement 
l'art  de  la  disgracier  tôt  ou  tar^  auprès  de  vous  ou 
de  M.  le  maréchal.  Elle  n'a  pai  asîjez  de  souplesse 
et  de  prudence  pour  se  maintenir  avec  tant  d'es- 
prits différents,  et  se- prêter  a^ux  petits  manèges 
avec  lesquels  on  igagne  la  confiance  des  maîtres , 
quelque  éclairés,  qu'ils  soient  Encore  une  fois  cela 
ne  réussirait  point,  ainsi  je  vous  prie  de  n'y  pas 
songer. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  qu'elle  demeurât  à 
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Paris  de  quelque  maniérée  que  ce  fût;  bîep  sûr  que , 
craintive  "et  facile  à  subjuguer,  elle  y  deviendrait 
la  proie  et  la  victime  de  sa  nombreuse  famille,  gen9 
d'une  avidité  et  d'une  méchanceté  sans  bornes, 
auxquels  j'ai  eu  moi-même  bien  de  la  peine  à  l'ar- 
racher, et  qi^i  sont  cause  en  grande  partie  de  ma 
retraite  eji  campagne.  Si  jamais  elle  demeure  à 
Paris,  rile  est  perdue;  car,  leur  fiât- elle  cachée, 
comme  elle  est  d'un  bon  naturel ,  die  ne  pourra 
jamais  s'absteirir  de  les  voir,  et  en  pçu  de  temps 
ils  lui  suceron^le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte,, 
et  puis  la  feront  mourir  de  ftiauvais  traitements. 

Je  n'ai  pas  de  moins  fortes  raisons  pour  souhai- 
ter qu'elle  n*aille  point  demeurer*  avec  sa  mère , 
livrée  à  mes  plus  cruels  ennemis ,  nourrie  par  eux 
à  mauvaise  intention ,  et  qui  ne  chercl^Mit  que  l'oc- 
casion de  punir  cette  pauvre^fille  de  n'avoir  point 
voulu  se  prêter  à  leurs  complolis  contre  moi.  Elle 
est  la  seule  qui  n'ait  rien  feu  de  sa  mère ,  et  la  seule 
qui  l'ait  nourrie  et  sofgnée  (ian^  sa  loisère  ;  et  si  j'ai 
donné,  durant  douze  ans ,  asile  à  cette  femme ,  vous 
comprenez  bien  que  ^Jest  pour  la  fille  que  je  l'ai 
fait.  J'ai  mille  raisons ,  trop  longues  à  détailler , 
pour  désirer  qu'elle  ne  retourne  point  afvec  elle. 
Ai|i6i  je  vous  prie  d'ipterposér  même,  s'il  le  faut, 
votre  autorité  pour  l'en  empêcher. 

Je  ne  vois  que  deux  partis  qui  lui  conviennent  : 
l'un,  de  continjier  d'occuper  mon  logement*,  et 

**  Je  ne  tous  propose,  point  de  lui  en  donner  un  yous-méme  à 
Montmorency ,  à  cause  de  Chassot  et  de  sa  famille ,  qui  le  lui  feraient 
cruellement  payer.  Mon  loyer  n'étaAt  que  de  cinquante  livres  ^  pQ 
loi  sera  pas  plus  onéreux  f[u*tme  chambce  à  Paris. 
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de,  vivre  en  paix  à  Montmorency;  ce  qu'elle  peut 
faire  à  peu  de  frais  avec*votre  assistance  et  protec- 
tion ,  tant  du  "produit  de  mes  écrfts  que  de  celui  de 
son  travail,  car  elle  coud  très -bien,  et  il' ne  lui 
manque  que  de  l'occupation ,  que  vous  voudrez 
bienlui  donner  ou  lui  procurer ,  soulpitant  seule- 
ment qu'elle  ne  soit  point  à  la  discrétion  des  femmts 
de  chambre ,  cSv  leur  tyrannie  et  leur  monopole 
me  sont  connfis. 

L'autrçpparti  èsf  d'être  placée  dans  quelque  com- 
munauté de  province  où  l'on  vit  à  bon  marché,  et 
où  elle  p*ourrait  très -bien'  gagner  sa  vie  par  son 
travail.  J'aimerais  moins  ce  paiiti  que  l'autre ,  parce 
qu'elle  serait  ^nsi  ti'op  loin  dé  vous ,  et  pour  d'au- 
tres raisons  encore.  Vous  choisirez  pour  le  mieux , 
madame  la  ftiaréchal'e;  mais,  quelqifc  choix  que 
vous  fassiez  ,  je  yôits  supplie  de  fâîrè  en  sorte 
qu'elle  2fit  toujours^sa.liberté,  et  qu'elle  soit  la  maî- 
tresse de  changer  de  demeure  sitôt  qu'elle  ne  se 
trQuvera  pas  bien.  Je  vous  supplie  enfin  de  ne  pas 
dédaigner  de  prendre  soin  de  ses  petites  affaires, 
en  sorte  que,  quoi  qu'il  arrive,  elle  ait  du  pain 
jusqu'à  la-  fin  de  ses  jours. 

J'ai  pné  M.  fe  maréchal  de  vous  consulter  sur  le 
choix  de  la  personne  qu'il  chargerait  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  pauvre  fille,  après  mon  décès.  Vous 
n'ignorez  pas  l'injuste  partialité  que  marque  contre 
elle  celui  qui  naturellement  serait  choisi  pour  cela. 
Quelque  estime  que  j'aie  conçue  pour  sa  probité, 
je  ne  voudrais  pas.  qu'elle  restât*  à  la  merci  d'un 
homme  que  -je  dois  croire  honnête,  mais  que  je 


vois  livxé,  parun  aveuglement  iiiconô6Vd>le ,  aux 
intérêts  et  ajux  pàssicfns  d'un  fripon. 

Vous  voyçz ,  madame  la  marédiale  ;  avec  quelle 
simp]i<5ité>  avec  quelle  confiance  j'épanche  mon 
cœur  devant  vous.  Tout  le  reste  de  Tunivers  n'est 
déjà  plus  rien  à  mes  yeux.  Ce  cœur  qui  vous  aima 
sincèrement  ne  vit  déjà  plus  qiie  pour 'vous,  pour 
M.  le  maréchal^  et  pour  la  pauvre  fille.  Adieu,  amis 
tendres  et  chéris;*  aimez  un  peu  ma  mémoire  ;  pour 
moi,  j'espère  vous-  aiméi*  encore  dans  l'autre  Vie  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  «oit  de  (iet  obscur  et  redou- 
table mystère  I  en  quelque  heure  que  la  mort  me 
surprertne,  je  suis  sûr  qu'elle  me  trouvera  pensant 
à  vous.         • 


V 


^i<'«>m'«<'»%«i«^%'^ 


LETTRE  CCLÎÎI. 

A  M.  YEÎINES- 

* 

•■.'-•  .         •         •  •       "  ' 

Montmoi-cncy,  le  a4  juin  176 1.' 

•■•'■•■.  •     * 

J  étais  presque  à  l'extrémiçé ,  cher  cbncitoyeri , 
quand  j'ai  reçu  votre  lettre  ;  et ,  maintenant  que 
fj  réponds ,  je  suis  dans  un  état  de  souffrances 
côiltinuelles ,.  qui ,  selon  toute .  apparence ,  ne  me 
quitteront  qv'avec  là  vie.  Ma  çlh?s  grande  •  conso- 
lation, dans  l'état  où  je  suis ,  éséde  recevoir  des  té- 
moignages d'intérêt  de  ines  cornpatrioies,  et  sur- 
tout de  vous,  cher  Vernes;  que  j'ai  toujours  aimé 
et  que  j'aimerai  toujours.  Le  cœur  me  rit,  et  il  me 
semble  que  je  me  ranime  au  .projet  d'aller  parta- 

R.   XIX.  ^  i3 
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ger  avec  vous  cette  rçtraite  charmante  qui  me 
tente  encore  plus  pàF  son  habitant  que  par  elle- 
même.  Oh  !  si.  Dieu  raffermissait  assez  ma  santé 
pour  me  mettre  en  état  d'entreprendre  ce  voyage , 
je  ne.  mourrais  point  sans  vous  embrasser  encore 
une  fois.  , 

Je  n'ai  jamai.  prétendu  justifier  le^innombrables 
défauts  à^  la  Nouvelle  Héloise;  je  trouve  que  l'on  l'a 
reçue  trop  favorablement;  et,  dans  leS  jugements 
du  public ,  j'ai  bien  moins  à  me  pl^dre  de  sa  ri- 
gueur qu'à,  me  louer  de  soi^  indulgence  ;  mais  vos 
griefs  contre  fFvhnar  me  prouvent  que  j'ai  mal 
rempli  l'objet  du UvrjB,  ou  que  vous  ne  l'avez  pas 
bien  saisi.  Cet  objet  était  de  rapprocher  les  partis 
opposés,  par  une  estime  réciproque;  d'apprendre 
^lmx philosophes  qu*on  peut  croire  en  Dieu  sans  être 
hypocrite ,  et  aux  croyants  qu'on  peut  être  incré- 
dule sans  être  un  coquin.'  Julie ,  dévote ,  est  une 
leçon  pour  les  philosophes ,  et  fFolmar,  athée ,  en 
est  une  pour  les  intolérants.  Voilà  le  vrai  but  du 
livre.  C'est  à  vou^de  voir  si  je  m'en  suis  écarté"*. 
Vous  ine  reprochez  (][e  n'avoir  pas  fçiit  changer  de 
système  à  fFolmar^VLT  la  fin  du  rqmaa  ;,mais ,  mon 
cher  Vernes ,  tous  n'aye?;  pas  lu  cette  fin  ;  car  sa 
conversion  y  est  indiquée  javeîc  une  .clarté  qui  ne 
pouvait  souffrir  un  plus  grand  développement  sans 
vouloir  faire  une.  capucinade. 

Adieu ,  cher  Vernes  :  je  saisis  'un  intervalle  de 
mieux  pour  vous  écrire.  Je  vous  prie  d'informer 

.  % 

*  Il  €St  réyenn  depuis  sur'  cette  idée  eu  ié<!rivant  ses  Confessions, 
Vpyei^uliTfC  IX.  .    <  /•  ' 
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de  ce  mieui^  ceux  de  vos  amià  qu^  pensent  à  moi , 
et  entre  autres  ^«[les^ieutrs  Moultou  et  Roustati ,  que 
j'embrasse  'de  tout  mon  cœur  ainsi  que  vous. 

•  •  * 

LETTRE  CCLIV. 

AM..  MOI,LBT. 

En  réponse  àjine  lettre  c[m  tsontenait  la  description  d'une  fête  militaire 

célébrée  à'Geqève  le. 5  juin  1761. 

A  Montmorency,  le  s 6' juin  176 1. 

i 

Je  y  DUS  rçmercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur 
de  la  charmante  .relation  que  vous  m'avez  envoyée 
de  la  fête  du  5  de  ce  mois.  Je  l'ai  lue  et  reîue  avec 
intérêt ,  avec  attendrissemfent ,  avec  un  sincère  re- 
gret de  n'en  avoir  pas  été  témoin.  De  tels  amuse- 
ments ne  sont  point  frivoles ,  ils  réveillent  dans 
les  coèiirs  des  sentiments  que  tout  tend  à  éteindre 
dans  notre  siècle,  et  mén^e  dans  notre  patrie; 
puissiez-vôus ,  monsieur ,  vous  et  tous  les  bons  ci- 
toyens qui  vous  T^semblent ,  ranciener  parmi  nous 
ces.  goûts ,  ces  jeux ,  ces  fêtes  patriotiques  qui  s'al- 
lient avec  les  mœurs ,  avec  la  vertu ,  qu'on  goûte 
avec  transport ,  qu'on  se  rappelle  avec  délices,  et 
q\\e^  le  oœur  assaisonne  d'un  charme  que  n'auront 
janaais.  tous  f[;e$  criminels  s^nusements  si  vantée 
des  geps  à  la  mode!  v  \. 

J'étais  très-inal  ,tnonsieur,  quand  je  reçus  votre 
lettre;  c'est  ce  qui  ip'^  empêché  de  vous  en.  re- 
mercier plus  tôt.  Quoique  je  coi^tinue  à  souffrir 

i3. 
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beaucoup,  je  ne  puis  me  refuser  plus  long-temps 
à  la  douce  et  salutaire  distraction  de  m'occuper 
de  la 'patrie  et  de  Vous.  J'ai  lu /déjà  bien  des  fois 
votre  lettre;  je  la  lirai  bien  des  fois  encore  j  si  ce 
n'est  pas  un  remède  à  mes  maux ,  c'est  du  moins 
une  consolation.  Heureux  si  j'y  pouvais  ajouter 
l'espoir  de  vous  embrasser  quelque  jour  à  Genève , 
et  d'y  voir  encore  une  fois  en  ma  vie  une  fête  pa- 
reille à  celle  que  vous  décrivez  si  bien!  Je  vous'^a- 
lue  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  GCLV.  - 

-     A  JA.CQUELINjE  DANET. 

»  ■ 

SA    IfOyURICE.       •       '  , 

•  •  •        '  .  ■  ,      rf  , 

•  •  • 

Montmorency,  le  22  juillet  1761. 

•  ."        '»  .  •     .       •       ■ 

Votre  lettre/ tna  chère  Jacqueline,  est  venue 
réjouir  mon  cxj&\xr  dans  un.  moment  ou  je  n'étais 
guère  en  état  d'y  répondre.  Je  saisis  un  temps  de 
relâche  pour  vocis  remercier  de  vôtre  souvenir ,  et 
de  votre  amitié,  qui  me  5è*a  toujours  chère.  Pour 
moi,  je  n'ai  point  ceéàé  de  pensef  à  vous  et  de 
vous  aimer:; Souvent  je  ïné  suis. dit  dans  nies  souf- 
frances que  si  ma  bonne  Jacqueline  n'eût  pas  tant 
pris  de  peine  à  me  conserver  étant  petit ,  je  n'au- 
rais pas  souffert  tant  de  maux  "étant  grand.  Soyez 
persuadée  que  je  ne  cesserai  jamais  de  prendre  le 
plus  tendre  intérêt  à  votre  santé  et  à  votre  bon- 
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heur,  et  que  ce  sera  toujours  un  vrai  plaisic  pour 
moi  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Adieu ,  ma  chère 
et  bonne  Jacqueline.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma 
santé ,  pour  ne  pas  vous  affliger  ;  que  le  bon  Dieu 
conserve  la  vôtre , .  et  vous  comble  de  tous  les 
biens  que  vous  désirez. 

Votre  pauvre  Jean-Jacques ,  qui  vqus  embrasse 
de  tout  son  cœur. 


LETTRE  CCLVI. 

A  M.  MOULTOU.  . 

Mont'morenoy ,  le  a  4  juillet  1761. 

»  ■  .        •  •   • 

Je  né  doutàilS. pas,  monsieur,  que  vous  n'accep- 
tassiez avec  i^laisir  les  soins  que  je  prenais  la  li- 
berté de  confier  à  votre  amitié,  et  vtitTpe  consen- 
tement m'a  plus  touché  que^rpris.  Je  puis  donc, 
eà  quelque  temps  que  je  cesse,  de  souffrir,  comp- 
ter que ,  si  mon  recueil  n'est  pas  encore  en  état 
de  voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez  pas  de  l'y 
ihettre;  et  cette  ^confiance  m'ôte  absolument  l'in- 
quiétude qu'il  est  difficile  de  n'avoir  pas  en  pareil 
cas  pour  le  sort  de  ses  ouvrages.  Quant  aux  soins 
qui  regardant  l'impression,  comtae  il  ne  faut  qiie 
de  l'amitié  pour  les  prendre ,  ils  seront  remplis  en 
ce  pays-ci  par  les  amis  auxquels  je  suis  attaché , 
et  que  je  laisserai  dépositaires  de  mes  papiers 
pour  en  disposer  selon  leur  prudence  et  yos  con- 
seils. S'il  s'y  trouve  en  manuscrit  quelque  chose 
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qui  mérite  d'entrer  dans  votre  cabi^et,de  (Juoi  je 
doute ,  je  m'estimerai  plus  honoré  qu'il  soit  dans 
vos  mains  que  dans  celles  du  public  ;  et  meâ  amis 
penseront  comme  moi.  Vous  voye»  qu'en  pareil 
cas  un  voyage  k  Pads  ser^^it  indisjpensable  ;  mais 
vous  seriez  toujours  le  maître  de  choisir  le  temps 
de  votre  commodité ,  et ,  dans  votre  façon  de  pen- 
ser ,  vous  ne  tiendriez  pas  ce  voyage  pjour  perdu , 
non-seulement  par  le  service  que  vous  rendriez  à 
tna  mémoire ,  mais  encore  par  le  plaisir  de  con- 
naître des  personnes  estimables  et  respectables , 
les  seuls  vrais  amis  que  j'ai  jamais  eus,  et  qui  sû- 
rement deviendraient  aussi  les  vôtres.  En  atten- 
dant ,  je  n^èpargne  rien  pour  vous  abréger  du  tra- 
vail. Le  peu  de  moments  où  mon  état  me  p(ermet 
de  m'occuper  sont  uniquement  employés  à  mettre 
au  net  mes  chiffons;  et,  depuis  ma  lettre*,  je 
n'ai  pas  laissé  d'avancer  assez  la  besogne  pour  es- 
pérer de  Tache  vser  j  à  moins  de  nouveaux  accidents. 
<!^onnai8sez-vou&  un  M.  Mollet,  dont  je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler?  Il  m'écrivit,  il  y  a  quelque 
temps ,  une  espèce  de  relation  d'une  fëte militaire, 
laquelle  me 'fit  grand  plaisir ,  et  je  l'en  remerciai. 
Il  est  parti  de  là  pour  faire'  imprimer,  sans  m'en 
parler,  non-seulement  sa  lettre  ,^'ais  ma  réponse, 
qui  n'était  sûrement  pas  faite  pour  paraître  en 
public  **.  J'ai  quelquefois  essuyé  de  pareilles  mal- 
honnêtetés ;  mais  ce  qui  me  fâche  est  que  celle-ci 
vienne  de  Genève.  Cela  m'apprendra  une  fois  pour 

*  Celle  du  a 9  mai.  Voyez  ei-devant  page  i86. 
**  Voyc*  eette  réponse  çi-devant,  page  196. 
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toutes  à  ne  plus  écrire  à  gens  que  je  ne  connais 
point.  .'         • 

Voici ,  monsieur ,  deux  lettres  dont  je  gros3is  à 
regret  celle^îi:  Tune  est' pour  M.  Rou^tan,  dont 
vous  ayez  bien  voulu  m'en  faire  parvenir  une ,  et 
Tautre-  pour  wie  bonne  feftime  qui  m*a  élevé ,  et 
pour  laquelle  je  crois  que  vous  ne  regretterez  pas 
l'augmentation  d'un  port  de  lettre ,  que  je  ne  veux 
pas  lui  faire  coûter,  et  que  je  ne  puis  affranchir 
avec  si^ireté  à  Montmorency.  Lisez  dans  mon  eœur, 
cher  Moultou,  le  principe  de  la  £Euniliarité  dont 
j'use  avec  vous,  et  qui  serait  indiscrétion  pour  un 
autre  ;  Le  vôtre  œ  lui  donnera  pas  ce  nom-là.  Mille 
choses  pour  moi  à  l'ami  Vernes.  Adieu;  je  vous 

embrasse  tendrement. 

•  '  .  ■    .. 

■  •   .    • 

LETTRE  CCLVU. 

A  MADAME  LA  MARÉGHÀ;LË  DE  LUXEMBOmiG. 

liiiiidi   10  août. 

Je  vois  avec  peine,  madame  la  maréchale,  com- 
bien vous  vous  en  donnez  pour  réparer  mes  fautes  ; 
mais  je  sens  qu'il  est  trop  tard,  et  que  mes  «le- 
sures  ont  été  mal  prises. 'Il  est  juste  que  je  porte 
la  peine  dé,  ma  négligence ,  et  le  succès  mênje  de 
vos  recherchés  ne  pourrait  plus  me  donner  une 
satisfaction  pure  et  sans  inquiétude  ;  il  est  trop 
tard ,  il  est  trop  tard  :  ne  vous  opposez  point  à 
l'effet  de  vos  premier  soins ,  mais  je  vous  supplie 
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de  ne  pas  y.^n  doqner  d'^Y^ptage.  J'ai  reçu  dans 
cette  occasion  la  preuve  la  plus^chère  et  la  plus 
touchante; de  votre  amitié;  cç  précieux  souvenir 
me  tiendra  Ueu  de  tout,»  et  moo  cœur  est  trop 
plein  de  vous.  »ppur  sentir  le  vide.  de.  ce  qui  ,me 
manque.  Dans  l'état  où  je  suisî,  cette  recherche 
m'intéressait  encpre  plus  pour  autrui  que  pour 
moi; et,  vu  le  caractère  trop  facile  à  subjuguer  de 
la  personne  en  question  ^  il  n'est  pas  sur  que  ce 
qu'elle  eût  tn^uvé  4âjà  tout  formé, 'soit  eu  bien, 
soit  en  mal  ,^  ne  fut  pas  devenu  pour  elle  un  pré-, 
sent  funeste.  Il  eut. été  bien  cruel  poUr  moi  de  la 
laisser  la  victime  4'un  bipurreau* . 

Vpus  voul^  qu^  je  yoju§  parle  de  mon  état  : 
n'est-il  pas  convenu  que  je  ne  ypus  en  donnerai  des 
nouvelles  que, quand  il  y  en  aura?  et  il  n^  ^^  ^. 
pas  jusqu'ici.  Si  je  puis  parvenir  à  rebuter  enfin 
les  importuns  consolateurs  ^  et  à  jqui,r  tout-à-fait  ' 
de  la  solitude  que  mon  état  exige ,  j'aurai  du  moins 
le  repos;  et  c'est,  avec  le  petit  nombre  d'attache^ 
ments  qui  niessppt  .chers.,  le  seul  bien  qui  me  reste 
à  goûter.  dans^Ia  vie. 


•  LETTRE, CGLVIII.  * 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Ce  Jundi  i8,étéde  1761. 

J'avais  espèce  ,  madame  la  maréchale ,  de  vou& 
porter  hier  moi-même  de  mes  nouvelles  à  votre 
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passage  à  Saint-Briceç  mais  vos  reMs  n'étant  point 
venus,  l'heure  étant  incertaine ,  et  le  temps  me- 
naçant de  pliiiè,  je  n'osai,  n'étant  point  encore 
bien  remis ,  hasarder  cette  cpurse  sans  être,  sûr  de 
vous  rencontrer  Vous  êtes  trop  eu  peine  de  mon 
état;  il  n'est  pas  si  mauvais  qu'on  vous  l'a  fait  :, 
j*ai  plus  d'inquiétude  que  de  douleur^,  et  les  alter- 
qatives  qui  se  succèdent  me  font  croire  que,  pour 
cette  fois ,  il  n'empirera  pas  considérablement.  Si 
vous  étiez  actuellenient  au  diâteaU,  je  vous  irais 
voir  à  l'ordinaire  ^  et  je  ne  sefaî  pas  assez  malheu- 
reiix  poUl:  ne  le  pouvoir  pas  quand  vous  y  serez. 
Ce  voyage',  dont  j'espère  profiter,  fait  mon  espoir 
le  plus  doux ,  et  je  puis,  vous  répondre  que  mon 
co^iir  n'est  point  malade.  Quant  à  mon  oprps,  s'il 
n'est  pas  bien,  c'est  une  espèce  de  soulagement 
pour  moi  de  saVoiï;  qu'il  ne  peut  être  mieux,  ou 
du  moins  que  cela  ne  dépend  pas  des  honimes  : 
par  là,  j'évite  là  peine  et  la  gêne  attachées  à  la 
crédulité  des  malade3  et'àla  charlatanerie  dies  nié- 
decihs.  Je  ne  veux  plus  ajouter  la  dépendance  de 
ces  messieurs-là  à  celle- de  la  nécessité, Coutils  ne 
dispensent  pas ,  quoi  qu'ils  fassent  :  commit^  j'ai 
pris  mon  parti  là-dessus  depuis  long-temps,  j'at- 
tends de  l'amitié  dont  vous  m'hbnorez  que  vous 
voudrez  bien  ne  m'en  plus*^ parler.  Bonjour,  ma- 
dame la  maréchale;  conservez  votre  santé,  et  ve- 
nez m'aider  à  rétablir  la  mienne.  Si  votre  présence 
et  celle  dé  monsieur  le  maréchal  ne  guérit  pas  mes 
souffrances ,  elle  me  les  fera  oublier. 


aaa  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  CGÏ.IX. 

A  LA  MÊ^£. 

Ce  Tendixfdi  a8 ,  été  dé  1761. 

Voilà, madame  la  maréchale ,  la  Julie  anglaise. 
Si  madame  lâ  comtesse  de  Boufflers  prend  la  peine 
de  la  parcourir  e;!;  d'y  faire  des  obseï^vatiops ,  je 
lui  Serai  fort  obligé  dé  vouloir  bien  tae  les  com- 
muniquer :  le  libraire  anglais  fe^en  demande  pour 
une  nouvelle'  édition ,  et  jç  n'entends  pas  assez  la 
langue  pour  me  fier  aux  miennes. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  j'ai  le  cceut  plein  de 
votre  voyage,  dé  tous  vos  soins, de  toutes  vos  bon- 
tés; en  ceci  plus  on  sent,  moins  on  peut  dire.  Je 
^  ne  sais  si  vous  n'appelez  tout  cela  qu'une  omelette , 
mais  je  sais  qu'il  faut  un  estomac  bien  chaud  pour 
la  digérer.  En  vérité,  madame ,  il  faut  toute  la  plé- 
nitude des  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés 
pour  sujEifire-à  la  reconnaissance  sans  rien  ôter  à 
l'amitié. 


LETTRE  CCLX. 

.    ■  • 

Â  LA  MÊME*. 

A  Montmorency ,  le  i®*"  septembre  1.76 1; 

Il  est  vrai ,  madame  la  maréchale ,  que  j'avais 
grand  besoin  de  votre  dernière  lettre  pour  riie  tran- 


*» 
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quilUser,  d'autant  plus  que,  par  une  fatalité  qui 
me  poursuit  en  toutes  choses,  celle  de  M.  le  ma- 
réchal ,  qui  auï^ait  fait  le  raéttie  effet ,  s'est  égarée 
en  route ,  et  ne  m'est  parvenue  que  depuis  quel- 
ques jours.  Depuis  que  vous  avez  daigné  me  ras- 
surer, je  n'ai  plus  besoin  de  réponse  ;  je  saurai  des 
nouvelles  de  votre  santé;  et  d'ailleurs,  puisque 
vos  bontés  pour  moi  sont  toujourê  tes  m^meâ,  il 
ne  me  faut  plus  de  nouvelles  sur  ce  pointJà.  J'ai 
pourtant  uji  peu  votre,  dernier  mot  sur  le  cœiir; 
vous  me  reprochez  de  l'avoir  moins  tendre  que 
vous.  Madame  la  maréchale ,  à  cela  je  n'ai  qu'un 
mot  à  dire  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  cause  ja- 
mais le  quart  des  inquiétudes  et  des  peines  que 
vous  m'avez  fait  souffrir  depuis  deux  mois  ! 


LETTRE  CCDXI. 

fl 

A  BIADAME  LATOUR. 

0 

Montmorency,  le  «9  septembre  1761. 

J'espère  ,  madame ,  malgré  le  début  de  votï'è 
lettre.,  que  vous 'n'êtes  point  auteur,  que  vous" 
n'eûtes  jamais  intention, de  l'être,  et  que  ce  n'est 
point  un  combat  d'esprit  auquel  vous  me  provo- 
quez, genre  d'escrime  pour  lequel  j'ai  autant  d'à- 
version  que  d'incapacité.  Cependant  vous  vous 
êtes  promis,  dites-vous,  de  n'écrire  de  vos  jours; 
je  me  suis  promis  la  même  chose,  madame,  et  sû- 
rement je  le  tiendrai.  Mais  cet  engagement  n'est 
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relatif  qu'au  public;  il  ne  s'étend  point  jusqu'aux, 
commerces,  de  lettres,  et  bien  m'en  prend  sans 
doute;  car  il  sériait  fort^à  craindre  que  la  vôtrç  ne> 
me  coûtât  une  infidélité.  A  l'éditeur  d'une  Julie  vous 
en  annoncez  une  autre ,  une  réellement  existante , 
4ont  vous  êtes  la  Glaire.  J'en  suis  charmé  pour  votre 
sexe,  et  même  pour  le  mien  ;  car,  quoi  qu'en  dise 
votre  amie,  sitôt  qu'il  y  aura  des  Julies  et  des 
Cla[ires,les  Saint-Preux  ne  manqueront  pas;  avertis- 
sezJa  de  cela,  je  vous  supplie,  afin  qu'elle  se  tienne 
sur  ses  gardes  ;  et  vpus-n^ême^  fiissiez-vous  (ce  quq 
je  ne  présume^ pas)  aussi  folle  que  votre  modèle, 
n'allez  pas  croire ,  à  ison  exeraple ,  que  cela  sufQt 
pour  être  à  l'abri  des  folies.  Pe.ut-être  tout  ce  que 
je  vous  dis  ici  vous  parai tra*-t-il  fort  inconsidéré; 
mais,  c'est  votre  faute.  Que  dire  à  des  personnes 
qu'on  aime  à  croire  très-aimables  et  très-vertueuses , 
*  mais  qu'on  ne  connaîf  point  du  tout?  Charmantes 
amies!  si  vous  êtes*  telles  que  mon  cœur  le  sup- 
pose, puissiez-vous,  pour  l'honneur  de  votre  sexe, 
et  pour  le  bonheur  de  votre  vie,  ne  trouver  ja- 
mais de  Saint-Preux!  Mais  si  vous  êtes  comme  les 
autres ,  puissi^  -  vous  ne  trouver  que  des  Saint- 
Preux!  - 
.  Vous  parlez  de  faire  connaissance  avec  moi  ;  vous 
ignorez  sans  doute  que  l'homme  à  qui  vous  éci^ivez, 
affligé  d'une  maladie  incurable  et  cruelle,  lutte  tous 
les  jours  de  sa  vie  entre  la  douleur  et  la  mort,  et 
que  là*  lettre  même  qu'il  vous  écrit  est  souvent 
interrompue  par  des  distractions  d'un  genre  bien 
différent.  Toutefois  je  ne  puis  vous  cacher  que 
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votre  lettre  me  donne  un  désir  secret  de  vous  con- 
naître toutes  deux  ;  et  que  si  notrç  commerce  finit 
là ,  il  ne  me  laissera  pas  sans  quelque  inquiétude. 
Si  ma  curiosité  était  satisfaite ,  ce  serait  peut-être 
bien  pis  encore.  Malgré  les  ans,  les  maux^U  rai- 
son ,  l'expérience ,  un  solitaire  ne  doit  point  s'ex- 
poser à  voir  des  Julies  et  des  Claires ,  quand  il  veut 
garder  sa  tranquillité. 

Je  vous  écris.,  madame^  comme  vous  tne  l'avez 
prescrit,  salis. m'inforraer  de  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  sache.-  Si  j'étais  indiscret^  il  ne  me 
serait  peut-être  pas  impossible  de  vous  connaître  ; 
mais  fussiez-vous  madame  de  Solar  elle-même  j  je 
ne  saurai  jamais  de  votre  secret  que  ce  que  j'en 
apprendrai  de  vous.  Si  votre  intention  est  que  je 
le  devine,  vous  me  trouverez  fort  bête  ;  mais  vous 
n'avez  pas  dû  vous,  attendre  à  me  trouver  phïs 
d'esprit. 

Observatïon. — Madame  dé  Latotir  Franque ville  désirant  dç 
connaître  Rousseau ,  (Calcula  que  la  meilleur  moyen  était  d'ex- 
citer sa  curiosité.  Elle  éctivit  y  annonça  qu'elle  connaissait  une 
Julie  dont  elle  était  la  Claire  ;'S6  couvrit  d'un  voile  mystérieux. 
B-Ousseau  ' donna  dans  le  piège.  Il  n'eut  pas.  lieu  de  s'en  ren 
pentii:.  Car  madame  de  Labour  lui  demeura  fidèle',  et  même  écri- 
vit  pour  défendre  sa  ïïiémoire. 


ao6  CORRE-SPONDAIVCE. 


,     LETTRE  CCLXH. 

A  M,  D'OFFkEVILLE,  a  Douai. 

Sur  cette  question  :  S'il  t  a  uitb  xohale  DÉMOKTRéB,  ou  s'il  h^t 

mm  A  poiHT.  - 

Montmorency,  le  4, octobre  176 1. 

La  question  que  vous  me  proposez ,  monsieur , 
dans  votre  lettre  du  1 5  septembre ,  est  importante 
et  grave;  c'est  de  sa  i^olution  qu'il  dépend  de  sa- 
voir s'il  y  a  une  morale  démontrée ,  ou  s'il  n'y  en 
a  point. 

Votre  adversaire  soutient  que  tout  homme  n'a- 
git, quoi  qu'il  fesse ,  que  relativement  à  liii-méme, 
et  que  ^jusqu'aux  ^oXiès  dje  vertu  les  plus  sublimes, 
jusqu'aux  oeuvres  de  charité  les  plus  pure&,  chacun 
rapporte  tout  à  soi. 

Vous,  monsieur,  vous  pensez  qu'on  doit  faire  le 
bien. pour  le  bien,  même  sans  aucun  retoiir  d'in- 
térêt personnel  ;  que  les  bonnes  œuvres  qti'^on  rap- 
^rte  à  soi  ne  sont'  pluà  des  actes  de  vertu ,  mais 
d'amour- propre.:  vous  ajoutez  que  nos  auinones 
sont  "saris  mérite  si  nous  rie  les  faispns  que  par 
vanité  ou  dans  la  vue  d'écarter  de  notre  esprit  l'idée 
des  misères  de  la  vie  humaine  ;  et  en  cela  vous  avez 
raison. 

Mais ,  sur  le  fonds  de  la  (Question ,  je  dois  vous 
avouer  que  je  suis  de  l'avis  de  vôtre  adversaire  :  car, 
quand  nous  agissons ,  il  faut  que  nous  ayons  un 
motif  pour  agir ,  et  ce  motif  ne  peut  être  étranger 
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à  nous ,  puisque  c'est  nous  qu'il  met  en  œuvre  ;  il 
est  absurde  d'imaginer  qu'étant  moi,  j'agirai  comme 
si  j'étais  un  autre.  N'est-il  pas  vrai  que  si  1-#b  vous 
disait  qu'uti  corps  est  poussé  s^s  que  rien  le  touche, 
vous  diri^Zr  que  cela  n'est  pas  concevable  ?  C'est  b 
même  chose  en  morale,  quand  on  croit  agir  sans 
nul  intérêt.    .  . 

Mais  il* faut  expliquer  ce  mot  dUntéret^  car  vous 
pourriez  lui  donner  tel  sens ,  vous  et  votre  adver- 
ssgire ,  que  vous  seriez  d'accord  sans  vous  etitendjce , 
et  lui-même  pourrait  lui  en  donner  un  si  grossier, 
qu'i^ors  ce  serait  vous  qui  auriez  raison. 
.  Il .  y  a  ui;i  intérêt  sensuel  et  palpable  qui  se  rap<^ 
porte  uniquement  à  notre  bien-être  matériel ,  à  la 
fortune,  à  la  considération,  aux  biens  f^]iysiques, 
qui  peuvent  résulter  pour  nous  de  ia  bonne  opi- 
nion d'autrui.  Tout  ce  qu'on  fait  pour  un  tel  «in- 
térêt ne  produit  qu'un  bien  du  même  ordre ,  comme 
un  marchand  fait  son  bien  en  vendant  sa  marchant 
dise  le  mieux  qu'il  peut.  Si  j'pblige  un  autre  bommoi 
en  vue  de  m'acquérîr  de§  droits  sur  sa  reconnais- 
sance, je  ne  suis  en  cela  qu'un  nifircband  qui  fait 
le  commerce ,  et  même  qui  ruse  av^c  l'acheteUr. 
Si  je  fais  l'aumône  pour  me  faire  estimer  qhari^ 
table  et  jouir  des  avantages  attachés  à  cette  estime , 
je  ne  suis  encore  qu'un  marchand  qiû  achètç  de 
la  réputation.  Il  en  est  à  peu  pcès  de  même  si  j.e  ne 
fais.q^tte.  aumoiie  que, pour  me  délivrer  de  l'in^- 
porfunité  d'un  gueux  ixa  du  spectacle  de  sa  *mi"- 
scre.  Toiis  les  actes  de  cet^e  espèce  qui  o^t  éli'vue 
un'  avantage  ext;éi:iwr  «M5  peuvent  porter  le  ilbm 
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de  bonnes  actions  ;  let  l'on  ne  dit  pas  d'un  mar- 
chand qui  a  bien  fait  ses  'affaires,  cjii'il  s'y  est 
eompolté  vertueusement. 

Il  y  a  un  autre  intérêt  qui  ne  tient  point  aux 
avantages  de  la  société ,  qui  n'est  relatif  ^u'à  nous- 
mêmes,  au  bien  de  notre  ame,  à  nôtre  bien-être 
absolu /et  que  pour  cela  j'appelle  intérêt  spirituel 
ou  moral ,  par  opposition  au  premier  ;  intérêt  qui , 
pour  n'avoir  pas  des  objets  sensibles,  matériels^- 
n^n  est  pas  moins  vrai ,  pôs  moins  grand ,  pas  moios 
solide*,  et,  pour  tout  dire  eh  un  niot ,  le  seul  qui, 
tenant  intinïeriietit  à  notre  nature ,  tende  à  noh« 
véritable  bonheur.  Voilà,  monsieur,  l'intérêt  que 
la  vertu  se  propose  ^  et  qu'elle  doit  se  proposer, 
^ans  rien -oter  au  mérite ,  à  la  pureté ,  à  là  bonté 
morale  des  actions  qu'elle  inspire. 
-'  Prémièreftienf^  dan»  le  système  de  la  i^eligion, 
c'est-à-dire  des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre 
vie,  vous  voyez  que  l'intérêt  de  plaire  à  l'auteur 
4àe  notre  être  et  aii  juge  suprême  de  nos  actions 
es^d'une  importance  qui  l'empot^té  sur  les  phis 
grands  maux ,  qUi-  fait  voler  au  martyre  lès  vrais 
croyants  4  ètett  même  temps  d'une  pureté  qui  petit 
ennoblir  les  plus  sublimes  devoirs.-  Li  loi  de  bien 
faire  est  tirée  dé  la  raison  même  ;  et  le  chrétien 
n'a  besoin  que  de  logique  pour  avoir  de  la  yértu. 

Mais  ou*re  cet  intérêt  y  qu'on  peut  reganîèr  eih 
quelque  façon  comme  étranger  à  la  chose,  comihê 
n'y  tenant  que  par  une  explose  volonté  de  THeu, 
vaus  me  demanderez  peut-être  ^'il  y  a  quelque 
autie  intérêt  lié  ptus  imii^iàtement ,  plus  néces-' 


• 


^  • 


•  ANNÉE    VJ&l.  5109 

c 

^rement  à  la  vertii  par  sa  nature,  et  qui  doive 
nous  la  fâiiie  aipaer  uniquement  pour  elle-même. 
Ceci  tient  à  d'autres  questions  dont  IS^' discus- 
sion passe  les  b'otnes  d'une  lettré,  et  dont ,  par  cette 
raison ,  je  ne  terrterai  pas  ici  Texamen  :  comme , 
si  nous  avons  un  amour  naturel  pour  l'ordre, pour 
le  beau  mDrol  ;  si  cet  amour  peut  être  assez  vif 
par  lui-même  pour  primer  sur  toutes  nos  passions; 
si  la  conscience  est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme , 
bu  si  elle  n'est  que  Touvrage  des  préjugés  et  de 
l'éducation  :  car  en  ce  dernier  cas  il  est  clair  que 
nul  n'ayant  en  soi-même  aucun  intérêt  à  bien  faire, 
ije  peut  faire  aucun  bien  qi\e  par  le  profit  qu'il  en 
attend  d'autrui  ;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  que  d«s 
s^rf:s  qui  croient  à  la  vertu ,  et  des  dupeS  qui  la 

..  pratiquent.  Telle  est  Ja  nouvelle  philosophie. 
1^.     Sans  m'erqbarquer  ici  dans  cette  métaphysique , 
qui  nous  mènerait  trop  loin,  je  me  contenterai  de 

■  vous  proposer  un  fait  que  vous  pourrezfmettre  en 
question  avec  votre  adversaire,  et  qui,  bien  dis^ 
cuté ,  vous  ijistruira  peut-êtne  mieux  de  ses  wàis 
sentiments  que  vous  ne  pourriez  vous  en  instruire 
en  restant  dans  la  généralité  de  votre  thèse. 

En  Angleterre,  quand  un  homme  est  accusé 
<!«iminellement ,  douze  jurés  enfermés  dans  une 
chambre  pour  opiner,  sur  l'examen  de  la  procé- 
dure; s'il  est  coupable  ou  s*il  ne  l'est  pas;  ne  sor- 
tent plus  de  cette  chambre,  ern'y  reçoivent  pohît 
à  manger  qu'ils  ne  soient  tous  d'accord;  en  iorte 

.    que  leur  jugement  est  toujours  unanime  et  déci- 
sif sur  le  sort  de  l'accusé. 
* 
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Dans  une  de  ces  délibérations,  leâ  preuves  pa* 
raissant  convaincantes ,  onze  des  j^urés  le  condam- 
nèrent sans  balancer  ;  mais  le  douzièmer  s'obstipa 
tellement  à  l'absoudre,  sans  Vouloir  alléguer  d'autre 
raison,  sinon  qu'il  le  croyait  imipcent,  que,  voyant 
ce  juré  déterminé  à  iTiourir  de  faim  piittôt  que 
d'être  ,de  leur  avis,  tous  les  autres,,  pour  ne  pas 
s'exposer  au  même  sort,  revinrent  au  sien ,  et  l'ac- 
cusé fut  renvoyé  absous.  .       . 

L'affaire  finie ,  quelques-uns  des  jurés  pressèrent 
en  secret  teur  collègue  de  leur  dire  la  raison  de 
son  obstination;  et  ils  surent  enfin  que  c'était  lui- 
même  qui  avait  fait  le  coup  dont  l'autre,  était  ac- 
cusé ,  et  qu'il  avait  eu  moins  d'horreur  dé  la  mort 
que  de  faire  périr  l'innocent  chargé  de  son  propre 
crime. 

Proposez  le  cas  à  votre  homme  ^  et  ne  manquez 
pas  d'examiner  avec  lui  l'état  de  ce  juré  dans  toutes 
ses  circowtances.  Ce  n'était  point  un  homme  juste, 
puisqu'il  avait  commis  un  crime;  et,  dans  cette 
affaire,  l'enthousiasme  de  la  vertu  ne  pçuvait  point 
lui  élever  le  cœur  et  lui  faire  mépriser  la  vie.  Il 
avait  l'intérêt  le  plus  réel  à  condamner  l'accusé 
fjbur  ensevelir  avec  lui  l'imputation  du  forfait;  il 
devait  craindre  que  son  invincible  obstination  n'en 
fît  soupçonner  la  véritable  cause,  et  ne  fut  un 
commencement  d'indice  contre  lui  :  la  prudence  et 
le  soin  de  sa  sûreté  demandaient,  ce  semble,  qu'il 
fît  ce  qu'il  ne  fit  pas,  et  l'on  ne  voit  aucun  inté- 
rêt sensible  qui  dût  le  porter  à  faire  ce  qu'il  fit. 
Il  n'y  avait  cependant  qu'un  intérêt  très-puissant 
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qui  pût  le  déterminer  «ainsi  d^QS  le  secret  de^  son 
<iàur  .àTx>ute  sorte  de  risque  :  quetl  était  donc  cet 
intérêt  auquel  11  sacrifiai Lsa  vip  même? 

S'inscrire  en  faux  contre  le  fait  serait  prendre 
une  mauvaise  défaite  ;  car  on  peut  toujours  l'jéta- 
blirj)ar  suppQsition ,  et  chercher ,  tout  intérêt  étran- 
ger mis  à  part,  ce  que'  ferait  en  pareil  cas,  pour 
fintéî'êt  de  lui-mém^,  tout  homme  de  bon  sens  qui 
ne  serait  ni  yertueux  ni  scélérat. 

Posant  successivement  les  deux  cas  :  l'un ,  que 
le  juré  ait  prononcé  la  dt>ndaHination  de  l'accusé 
et  l'ait  fait  périr  pour  se  mettre  en  sûreté  ;  l'autrç , 
qu'il  iWt  absous ,  comme  il  fit,  à  ses  propres  ris- 
ques ;  puis ,  suivant  dans  les.  deux  cas  le  reste  de  la 
vie. du  juré  et  la  probabilité  du  sort  qu'il  se  serait 
préparé ,  pressez  xptre  homme  de  prpnoncer  dé- 
cisiyement*  siy  cette  condiitite ,  et  d'exposer  nette- 
ment ,  de  part  ou  d'autre ,  l'intérêt  et  les  .motifs 
du  parti  qu*îl  aurait.çhoisi;'alors,  si  votre  dis- 
pute* n'est  pas  finie,. vous  Connaîtrez  du  moins  si 
vous  vous  entend^  l'un  l'autre ,  ou  si  vous  né  vous 
entendez  pas.       * 

Que  s'il  distingue  en^  l'intérêt  d'un  crime  à 
Gommettr'e  ou  à  ne  pas  commettre,  et  celui  d'une 
bonne  action  à  faire  ou  à  iie  pas  faire ,  vous  lui  f&- 
rez  voir  aiséipent  qu^,  dans  l'hypothèse,  la  raison 
de  s'abstenir  jd'un  crime  avantageux  qu'on  peut 
conamettre  impunément  est  du  même  genre  que 
celle  de  faire ,  entre  le  ciel  et  soi ,  une  bonne  ac- 
tion onéreuse;  car  outre  que,  quelque  bien  que 
nous  puissions  faire,  en  cela  nous  ne  sommes  que 
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justes ,  on  ne  peut  avoir  nul  intérêt  en  soi-même 
à  ne  pas  faire  le  mal  qtt'oti  n'ait  un  ihtére^  sem- 
blable à  faire  le  bien  ;  IHih  et  l'autre  dérivent  de 
là  même  source  et  ne  peuvent  être  séparés. 

S%irtout,  monsieur,  sopge^  qu'il  ne  faut  point 
outrer  les  choses  au-de!a  de  la  vérité ,  ni  confondre , 
conmie  faisaient  les  stoïciens ,  le  bonheur  avec  1^ 
vertu.  Il  est  certain  que  faire  Jte  bien  pour  le  biai 
c'est  le  faire  pour  soi,  pour  notre  propre  intérêt, 
puisqu'il  donne  àl'ame  une  satisfection  intérieiu'e, 
un.contentement,d*elle-mêine  sans  lequel'il  n'y  a 
point  de  vrai  bonheur.  Il  est  sur  encore  que»  les 
méchants  sont  tous  misérables ,  quel  qiie  soit  leur 
sort  apparent  j  parce  que  le  bonheur  s'eriipqisonne 
dans  une  ame  corrompue  'Comme  le  plaisir  des 
sens  dans  uh  corps  malsain.  Mais  il  est  faux  que  les 
bons  soient  tous  heuretfic  dès  ce  motide;et  comme 
il  rie  suffit  pas  au  corps  d'être  en  ?aftté*pour  avoir 
de  quoi  se  nourrir,  il  ne  suffit  pas  non  plus  à  l'ame 
tfêtre  saine  pour  ôbtepir  tous  les  biens  don  f  elle 
.  a  besoin.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  las  genà  de  bien  qui 
puissent  vivre  contents^  ce  n'e^t  pas  à  dipe  que 
tout  homme  de  bien  vive  content.  La  vertu  ne 
donne  pas  le  bonheur,  mais  elle  seule  apprend  à 
en  jouir  quand  on  l'a  :  la  vertu  ne  garantit  pas 
des  maux  de  cette  vie  et  n'en  procure  pas  les  biens.; 
c'est  ce  que  ne  fait  pas  non  plufe  le  vice  avec  toutes 
ses  ruses;  mais  la  vertu  fait  porter  plus  patiein- 
meiit  les  uns  et  goûter  plus  délicieusement  les 
autres.  Nous  avons  donc,  en  tout  état  de  cause, 
un.  véritable  intérêt  à  la  cultiver,  et  nous- faisons 
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bien  4e  Jtrfi^vaiilef  pour  cet  intérêt ,  quoiqu'il  y  ait 
des* cas  où* il  serait  insuffisant  par  lui-même  sans« 
l'attente  d'une  \ie  à  véhir.  Voilà  mon  sentiment 
sur  la  question  que» vous  m'avez  proposée. 

En  vous  remerciant  du  bien  que  vous  pensez  de 
moi,  je  vous  conseille  pourtant,  monsieur,  de  ne 
plus  perdre  votre  temps  à  me  défendre  ou  à  me 
loùér.  Tout  l^bien  o^le  n>al  qu'on  dit  d'dn  homme 
qu'on  ne  connaît  point*ne  signifie  pas  grand'chose. 
Sjt  ijeu^  qui  m'accusent  .ont  tort,  c'est  à  ma  con^ 
duite  à  me  justifier  ;  toute  autre  apologie  eS|t  inu-r 
tile  ou  superflue.  J^aùrais  dû  vous  répondre  plus 
tôt  ;  nâais  le  tristq,  état  où  je  vis  doit  ejtcuser  ce  re- 
tard. Dans  le*  peu  d'intwvallé  que  mes  maux  me 
lai^ent,  mes  occupations  ne  sont  pa.s  de  ipon 
choix^  et  je  voûs^ avoue  que,  quand  elles  en  se- 
raient, ce  chqix  ne-serait  pa$  d'écrire  des  lettres.  Je 
ne  réponds  point  à  celtes  de  con^liments,  et  je  ne 
répondrais  pas  non  plus  à  là  Vôtre  si  la  question 
que  vousm'y  proposez  né. me  fesait  un  devoir  de 
yous  en  dire^mon  avis. 

Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CCLXIII. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Cemetcredi  18. 

.    Voici,  madame  y  une  quatrième  partie  que  vous 
devriez  avoir  depuis  long-temps  ;  mais  mon  libraire 
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et  d'autres  tracas  dont  je  vous  rendrai  compte,  lie 
•me  laissent  pas  le  temps  d'aller  plus  vite ,  quelque 
eÉfort  que  je  fasse  pour  cela.  Tous  les  tracas  du 
monde  ne  justifieraient  pourtMit  pas  mon  silence , 
et  ne  m'auraient  pas  empêché  d'écrire  à  M.  le  ma- 
réchal et  à  vous.  Moniexcuse  est  d'une  autre  espèce, 
et  plus  propre  à  me  faire  trouver  grâce  auprès 
de  vouis.  Dans  le  commencement  de  mes  attache- 
ments,  j'écris  fréquemmenf  pour  les  serrer,  pour 
établir  la  confiance;  quand  elle  est  acquise,  je  n'é- 
cris plus  que -pour  Icbesoin;  il  me  semble  qu'alors 
on  s'entend  assez  sans  se  rien*dire.*  Si  vous  trouvez 
cette  raison  valable,  voici,  madame  la  maréchale, 
comment  vous'mé  le  ferez  connaître  :  c'est  en  vous 
faisant^  pour  répondre»,  la  même  règle  que  je  me 
fais  pour  écrire.  Quand  un  honnête  homme  indif- 
férent, a  rhonneur  d'écrire  à  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg,  sa  politesse  peut  lui  faire  un  devoir 
de  répondre  ;  mais  quand  elle  ne  répondra  pas  exac- 
tement à  celui  qu'elle  honore  d'une  estime  parti- 
culière, ce  silence  ne  sera  pas  équivoque  et  vaudra 
bien  une  lettre.  Je  n'aime  pas  tout  ce  qui  se  fait 
par  règle ,  si  ce  n'est  n'en  point  avoir  d'autre  que 
son  cœUr;  et  je  suis  bien  sûr  que,  sans  me  dicter 
de  fréquentes  lettres ,  le  mien  ne  se  taira  jamais 
pour  vous.  J'apprends  à  l'instant  la  désertion  de 
ce  malheureux  Saint-Martin  :  la  plume  m'en  tombe 
dés  mains.  Oh!  si  vous  avez  des  fripons  à  votre  ser- 
vice, qui  jamais  aura  d'honnêtes  gens?  Que  je  vous 
plains!  que  je  gémis  dcf  ce  qui  fait  l'admiration  des 
autres  !  Que  la  Providence ,  en  vous  rendant  si  bons. 
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si  aqnat>les ,  si  estimables ,  vous  a  tous  deux  dépla^ 
ces!  Ah!  vous  piéritiez  d'être  nés  obscurs  et  librçs , 
de  n'avoir  ni  maîtres,  ni  valets,  de  vivre  pour  vous 
et  pour  vos  amis:  vous  les  auriez  rendus  heureux, 
et  vous  l'auriez  été  vous-mêmes. 
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LETTRE  CCLXIV, 

A  MADAME  LATOUR. 

Montmorency,  le  19  octobre  1761.- 

Le  plaisir  que  j'ai,  madame,  de  recevoir  de  vo4ts 
une  seconde  lettre  ^  serait  tempéré  ou  peut  -  être 
augmenté  par  vos  reproches,  si  je  pouvais  les  con* 
ccvoir;  mais  c'est  à  quoi  je  fais-çiç  vains  efforts.  Vous 
me  parlez  d'une  lettre  de  votre  amie;  je  n'en  ai 
poiû*  reçu  d'autre  que  celle  qui  accompagnait  la 
vôtre  dû  16,  et  qui  est  de  même  date;  et  cette  lettre, 
ne  vous  déplaise,  n'est  point  d'une  femme,  mais 
seulement  d'un*  homme  ou  (Tun  ange  ^  ce  qui  est 
tout  un  pour  mon  dépit.  Vous  semblez  vous  plaindre 
de  ma  n^ligence  à  répondre ,  et  plus  je  mérite  ce 
reproche  de  tout  autre  part, plus  votre  ingratitude 
en  augmente ,  puisque  j'ai  répondu  à  votre  première 
lettre,  le  surlendefeiain  de  sa  réception ,  et  que ,  par 
un  progrès  de  diligence  dont  je  me  passerais  bien, 
voilà  que  dès  le  lendemain  je  réponds  à  la  seconde. 

Le  grand  mal  est  qu'en  vous  donnant  un  homme 
pour  ami,  vous  êtes  restée  femme;  et  la  tromperie 
est  d'autant  plus  cruelle  que  vous  ne  m'avez  trompé 
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qu'à  demi.  Deux  hommes  me  feraient  mille  ^aretb* 
^      tours  que  je  n'en  ferais  que  rire  ;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi je  ne  puis  vous  imaginer  téte-à-tét^avec  mon- 
^  ^ieur  Julie ,  concertant  vos  lettres  et*  tout  le  persi- 

flage adressé  à  la  pauvre  dupe,  sans  des  mouvements 
de  colère",  et ,  je  crois ,  de  quelque  chose  de  pis  : 
si ,  pour  me  venger,  je  voulais  vous  imaginer  hor- 
rible, vous  vous  doutez'bien  que  cela  me  réussirait 
mal;  je  me  venge  donc  au  contraire  en  vous  ima- 
ginant si  charmante  que ,  comme  que  vous  puissiez 
être,  j'ai  de  quoi  vous  rendra  jalouse  de  vous.  Tout 
ce  qui  me  déplaît  dans  cette  vengeance  est  la  peur 
de,  la  prendre  à  mes  dépens. . 

Nouvelle  folie  qu'il  vous  faut  avouer.  En  lisant 
cette  lettre  désolante,  en  l'examinant  par  tous  les 
recoins ,  pour  y  chercher  cette  chimérique  Julie , 
queje  ne  puism'empécher  de  regretter  presque  jus^ 
qu'aux  larmes ,  j'ai  été  découvrir  que  le  timbre  de 
la  petite  poste  avait  fait  impression  au  patpiér,  à 
•  travers  l'enveloppe ,  d'où  j'ai  conclu  que  l'auteur  de 
cette  lettre  ne  l'avait  point  écrite  dans  votre  cham- 
bre. Cette  découverte  a  sur-le-çhamp  désarmé  ma 
furie;  et  j'ai  compris  par  là  que  je  Vous  pardonnais 
^utôt  le  complot  de  me  tromper,  que  le  téte-à-tête 
de  l'exécution.  Pour  Dieu ,  madame ,  vous  qui  devez 
faire  dés  miracles ,  tolérez  l'indiscrétion  de  ma 
prière;  je  vous  demande  àgenqu^  de  rechanger  ce 
monsieur  en  femme.  Abusez-moi, mentez^moi;  ma,i8 
de  grâce,  refaites -en,  comme  vous  pourrez,  une 
autre  Julie,  et  je  vous  donnerai  à  toutes  deux  les 
cœurs  de  mille  Saint-Preux  dans  un  seiil. 


•  ■  • 
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Quant  aux  lettres  que  vous  dites  Éùvoir  été  pré-^ 
cédemment  écrites ,  et  qu'il  est ,  ajoutez-vous ,  im- 
possible de  supposer  ne  m'être  pas  parvenues,  il 
ne  faut  pas ,  madame ,  le  supposer ,  il  faut  en  être 
persuadée.  Je  n'ai  point  reçu  ces  lettres:  si  je  les 
avais  reçues ,  j 'aurais  pu  n'y  pas  répondre,  du  moins 
si  tôt,  car  je  suis  paresseux,  souffrant ,  triste ,  oc- 
cupé, et  de  ma  vie  je  n'ai  pu  avoir  d'exactitude  dans 
les  correspondances  qui  m'intéressaient  le  plus; 
mais  je  n'en  aurais  point  nié  la  réception,  et  je  n'au- 
rais point  désavoué  mon  tort.  Je  juge  par  le  tour 
de  vos  reproches  qu'il  était  question  du  soin  de  ma 
santé,  et  je  suis  touché  de  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  y  prendre.  Loin  que  mon  dessein  soit  de  mou- 
rir ,  c'est  pour  vivre  jusqu'à  ma  dernière  heure  que 
j'ai  renoncé  aux  impostures  desmédecins.  Vingt  ans 
de  telurments  et  d'expérience  m'ont  suffisamment 
ins^it  de  la  nature  de  mon  mal  et  de  l'insuffisance 
de  leur  art.  Ma  vie,  quoique  triste  et  douloureuse, 
ne  m'est  point  à  charge;  elle  n'est  point  sans  dou- 
ceurs ,  tant  que  des  personnes  telles  que  vous  me 
paraissez  être  daignent  y  prendre  intérêt  ;  mais 
lutter  en  vain  pour  la  prolonger ,  c'est  l'user  et  l'ac-, 
courcir  ;  le  peu  qui  m'en  reste  m'est  encore  asse*  • 
cher  pour  en  vouloir  jouir  en  paix.  Mon  parti  eàt 
pris,  je  n'aime  pas  la  dispute ,  et  je  n'en  veux  point 
soutenir  contre  vou^;  mais  je  ne  changerai  pas  de 
résolution.  Adieu ,  madame  ;  ici  finira  probablement 
notre  courte  correspondance; jouissez  du  triomphe 
aisé  de  me  laisser*  du  regret  à  la  finir.  Je  suis  sen- 
sible ,  facile ,  et  naturellement  fort  aimant  ;  je  ï\e 
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sais  point  résister  aux  caresses.  D'une  seule  lettre 
vous  m'aviez  déjà  subjugué;  j'avoue  aussi  que  votre 
feinte  Julie  ajoutait  beaucoup  à  votre  empire  ;  et 
maintenant  encore  que  je  sais  qu'elle  i^'existe  pas, 
soh  idée  augmente  le  serrement  de  cœur  qui  me 
reste, en  songeant  au  tour  que  vous  m'avez  joué. 


LETTRE  CCLXV. 

AUX  INSÉPARABLES,  HOMMES  OU  FEMMES' 

Ce  lundi  soir. 

Il  faut  l'avotieB/ messieurs  ou  mesdames,  me 
voilà  tout  aussi  fou  que  'VOUs  l'avez  voulu.  Votre 
commerce  me  devient  plus  intéressant  qu'il  ne  con- 
vient, à  mon  âgé,  à  mon  état,  à  mes  principe. 
Malgré  cela,  mes  soupçons  mal  guéris  ne  me  per- 
mettent plus  de  le  continuer  sans  défiance.  Voilà 
pourquoi  je  n'écris  point  noipmément  à  Julie, 
parce  qu'en  effet  si  elle  est  ce  que  vous  dites,  ce 
que  je  désire ,  où  plutôt  ce  .qufe  je  dois  craindre, 
^l'offense  est  moindre  de  ne  lui  point  écrire,  que 
tde  lui  écrire  autrement  qu'il  ne  faudrait.  Si  elle  est 
femme,  elle  est  plus  qu'un  ange,  il  lui  faut  des 
adorations;  si  elle  est  homme ,  cet  homme  a  beau- 
coup d'esprit  ;  mais  l'esprit  est  comme  la  puissance, 
on  en  abuse  toujours  quand  on  en  a  trop.  Encore 

Les  inséparables  ne  le  furent  pas  long*teinps.  Madame  de  Latour 
resta  fidèle  à  Jean-Jacques  ^  et  sa  constance  ne  se  rehuta  jamais. 
Mais  son  amie  la  prétendue  Claire  trouva  Rousseau  fort  peu  galant 
et  cessa  de'  loi  écrire. 
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un  coup ,  ceci  devient  trop  vif  pour  continuer  l'a- 
nonyme. Faites-vous  connaître ,  ou  je  me  tais  :  c'est 
mon  dernier  mot  • 


LETTRE   CCLXVI. 

A  MAQAIiE  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG! 

•   » 

Montmorency,  a  a  octobre  1761. 

J'ai  reçu ,  madame  la  maréçhs^le ,  une  très-éner- 
gique réponse  de  M.  le  maréchal*,  et  J'aime  à  me 
.flatter  que  cette  réponse  vous  est  cofumune  avec 
lui,  d'autant  plus  que  vous  m'en  faites  quelques- 
unes  de  ce  ton-là,  au  papier  près  que  vous  n'y  met- 
tez pas.  Il  est  vrai  qu'une  réponse  que  vous  éçri- 
vêz^parle  pour  dix  que  vous  n'écrivez  point ,,  et ,  si 
j*élais  moins  insatiable,  une  seule  de  vos  lettres 
suffirait  pour  alimenter  mon. cœur  pour  toute  mat 
vie  :  mais  c'est  précisément  leur  prix  qui  m'en  rend 
avide;  et  je  trouve  ^ue  vous  n'avez  jamais  assez 
dit  ce  que  je  me  plais  tant  à  entendre  et  à  lirc;^  Au 
moyen  de  la  correspondance  neuvêllement  é^^blié , 
j'espère  que  vous  me  dispenserez  plus  libéraie'meBt 
dés  grâces  qui  me  sont  chères;  il  ne  vous  en  coû- 
tera qu'une  feuillie  de  papier  et  une  adresse  de  votre 
main  ;  car  il  me  faut ,  s'il  vous  plaît ,  quelques  moto 

*  Le  maréchal  de  Luxemboi(rg  n*ayait  envoyé  à  Rousseau  qu'une 
feuille  de  papier  blanc.  Il  paraît  (}u*il  /était  convenu  entre  eux  ^iie 
cet  envoi  tiendrait  lieu  de  réponse  de  la  part  du  maréchal ,  lorsqu'il 
n'aurait  pas  le  temps  d'écrire  et  n'aurait  rien  de  nouveau- à  comr 
muniquer. 


/ 
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que  vous  ayez  tracés ,  et  qui  me  donneront  la  con- 
fiance de  supposer  dans  la  lettre  tous  ceuxjqui  n'y 
seront  pokit ,  mais  que  vos  bontés  pour  moi  et  mpn 
attacRement  pour  vous  m'y  feront  supposer.  Nous 
gagnerons  tous  deux  à  cet  arrangement ,  madame 
la  maréchale  :  vous  aurez  la  pek)ê  d'«ecrire  de  moiïis , 
et  moi  j'aurai  le  plaisir  de  lire  des  lettres,  moins 
agréables  peut-être  que  vous  ne  les  auriez  écrites , 
mais,  en  revanche,  aussi  tendres  qu'il  me  plaira. 

LETTREvCCLXVU. 

•  A  M.  a 


> 


Montmorency,  le  34  octobre  176  T« 

Votre  lettre ,  monsieur,  du  3o  septembre,  ayant 
pas^é  par  Genève ,  c'est-à-dire  ayaû't  traversé  d^ux 
fois  la  France,  ne  nj'est  parvenue  quWant-hier, 
J'y  ai  vu,  avec  une  douleur  mêlée  d'indignation, 
les  traitements  affreux  que  souffrent  nos  malheu- 
reux frères  dans  le  pays  où  vous  ^tes ,  et  qui  nï'é- 
tonnept  d'autant  plus  que  l'intérêt  du  gouverne- 
ment serait,  ce  me  semble,  de  les  laisser  en  repos, 
du  moins  quant  à^présent.  Je  comprends  bien  que  . 
les  furieux  qui  les  oppriment  consultent  bien  plus 
leur  humeur  sanguinaire  que  l'intérêt  du  gouver- 
nement; mais  j'ai  pourtant  quelque  peine  à  croire 
qu'ils  se  portassent  à  ce  point  de  cruauté  si  la  con- 
duite de  nos  frères  n'y  donnait  pas  quelque  pré- 
texte. Je  sens  combien  il  est  dur  de  se  voir  sans 
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cesse  à  la  merci  d'un  peuple  cruel,  sans  appui, 
§ans  ressource ,  et  saris  avoir  même  la  consolation 
d'entendre  en  paix  la  parole  de  Dieu,  Mais  cepen- 
dant ,  monsieur ,  cette  même  parole  de  Dieu  est  for* 
melle  sur  le  devoir  d'obéir  aux  lois  des  princes.  Ia 
défense  de  s'assembler  est  incontestablement  dans 
leurs  droite  ;  et  après  tout ,  ces  asseml^lées  n'étant 
pas  de  l'essence  du  christianisme,  on  peut  à'eïi  al> 
stenir  sans  renpncer  à  sa  foi.  L'entreprise  d'enlever 
an  homme  des  mains  de  la  justice  oii  de  ses  mi- 
nistres ,  fùt-il  même  injustement  détenu ,  est  en- 
core une  rébeftion  qu'.on  ne  peut  justifier,  et  que 
les  puissances  sont  toujours  en  droit  de  punir.  Je 
comprends  qu'il  y  a  des  vexations  si  dures  qu'enfles 
lassent  même  la  patience  des  justes.  Cependant 
qui  veut  être  chrétien  doilapprenc^ne  à  souffrir',  et 
tout  homme  doit  avoir  une  conduite  conséquente 
à  sa  doctrine.  Ces  objections  peuvent  étiae  mau- 
vaises ;  mais  toutefois  si  oii  tne  les  faisait ,  je  ne  vois 
pas  trop  ce  que  j'aurais  à  répliqiier. 

Malheureusement  je  ne  suis  pas  dans  le  cas  d*en 

courir  le  risque.  Je  suis  très-peu  coifnu  de  M , 

et  je  ne  le  suis  même  que  par  quelque  tort  qu'il  a 
eu  jÉklis  avec  moi ,  ce  qui  ne  le  disposerait  pas  favo- 
rablement pour  ce  que  j'aurais  à  lui  dire;  car, 
comme  vous  devez  savoir,  quelquefois  l'offensé 
pardonne ,  mais  l'offenseur  ne  pardoilhe  jamais.  Je 
ne  suis  pas  en  meilleur  prédicament  auprès  des  mi- 
nistres; et  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quelqu'un 
d'eux,  non  des  grâces,  je  n'en  demande  point, 
mais  la  justice  la  plus  claire  et  la  plus  due ,  je  n'ai 
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ps^s  même  obtenu  de  réponse.  Je  ne  ferais ,  par  un 
:tèlejndiscret ,  que  gâter  la  cause  pour  laquelle  je 
voudrais  m'intéresser.  Les  amis  de  la  vérité  ne  sont 

r 

pas  bien  venus  dans  les  cours,  et  ne  doivent  pas 
s'attendre  à  l'être.  Chacun  a  sa  vocation  sur  la  terre  ; 
la  mienne  est  de  dire  au  public  des  vérités  dures, 
mais  utiles;  je  tâche  de  la  remplir  sans  m'embar- 
rasserdu  mal  que.  m'eq  veulent  les  méchants,  et 
qu'il  me  font  .quand  ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'hu- 
manité, la  douceur,  la  tplérance,  autant  qu'il  a 
dépendu  de  moi  ^  ce  n'est  pas  i^sl  faute  si  l'on  ne 
m'a  pas  écouté  ;  du  reste ,  je  me  suis  fait  une  loi  de 
m'en  tenir  toujours  aux  vérités  générales  :  je  ne 
fai|  ni  libelles,  ni  satires;  je  n'attaque  point  un 
hommç,  mais  les  hommes;  ni  une  action^^mais  un 
vice.  Je  ne  saurais,  monsieur ,  aller  au-delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  en  écrivant 
à  M....  I].  est  fort  ami  de.... ,  et  se  ferait  c^rtainenîent 
(écouter  s'il  lui  parlait  pour  nos  frères  ;  mais  j e  doute 
qu'il  mette  un  grand  zèle  à  sa  recommandation  : 
mon  che/monsieur, la  volonté  lui  manque;  à  moi, 
le  pouvoir;  et  cependant  le  juste  pâtit.  Je  vois  par 
votre  lettre  que  vous  avez^  ainsi  que  moi,  appris 
à  souffrir  à  l'éjcolé  de  la  pauvreté.  Hélas!  elle  nous 
fait  .compatir  aux  malheurs  des  autres  ;  mais  elle 
i|ous  met  hors  il'état  de  les  soulager.  Bonjour,  mon- 
sieur ;  je  vous  salue  de  tout  mon  cdeur. 


<• 
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LETTRE  CCLXVUI. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Ce  dimanche  a  6  Ojctobre. 

Permettez,  madaipe  la  maréchale,  que  je  vous 
envoie  le  bulletin  tie  ma  journée  d'hier. -J'appris 
le  matin  que  vous  deviez  passer  à  Saint-Brice*,  entré 
midi  et  une  heure.  Je  dînai  à  onze  heures  et  de- 
mie ;  et,  de  peur  d'arriver  trop  tard ,  voulan t  gagner 
le  «temps  du  relai ,  j'allai  couper  le  grand  chemin  au 
barrage  de  Pierre-Fite  ;  de  là  je  remontai  au  petit 
pat^  jusqu'à  la  vue  de  Saint-Brice.  Là,  les  premières 
gouttes:j|a  pluie  m'ayant  surpris,  je  fiis  me  réfu- 
gier chez  1  je  curé  de  Groslay,  d'où,  voyant  que  la 
pluie  ne  faisait  qu^augmenter,  je  pris  enfin  le  parti 
de  paè  rerfiettre  en* route,  et  j'arrivî^i  chez  moi 
mouillé  jusqu'aux  os,  cvotté  jusqu'au  do^  et,  qui 
pis  e^t,  ne  vous  ayant  point  vue.  Je  voudrais  bien, 
miadame  la  maréchale,  que  tous  ces  maux  excitas-- 
sent  votre  pitié,  et  me  valussent  un, petit  emplâtre 
de  papier  blanc. 


LETTRE, CCLXIX. 

A  LA  MÊME. 

t 

Ce  mardi  matin. 

Bon  Dieu!  madame,  quelle  lettre!  quel  style! 
Est-ce  bien  à  moi  que  vous  écrivez?  est-ce  une  plai- 
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santerie,  et  vous  moquez -vous  de  mes  frayeurs? 
J'aurais  ce  soupçon ,  peut  -  être ,  s'il  ne  faisait  que 
m'humilier;  mais  il  vous  outrage,  et  je  l'étouffé. 
Non ,  non ,  plus  d'alarmes ,  plus  d'inquiétudes  ;  cet 
état  est  trop  cruel ,  et  sans  doute  il  est  trop  injuste  ; 
j'y  renonce  pour  la  vie:  je  me  livre  dans  la  simpli- 
cité de  mon  cœur  à  toute  la  bonté  du  vôtre  ;  et  je 
suis  bien  sûr,  quelque  ton  que  vous  puissiez  pren- 
dre, c^e  je  ne  mériterai  jamais  que  vous  quittiez 
celui  de  l'amitié. 

Mais  quoi!  toujours  des  torts?  Vous  m'en  repro- 
chez d'autres  au  sujet  du  livre.  Qu'ai-je  donc  feit? 
Que  vous  m'affligez!  Oui ,  madame  la  maréchale,  si 
je  vous  ai  promis  quelque  chose  que  j'aie  oublia,  il 
faut  que  je  'sois  un  monstre  :  je  ne  sens  qm  en  moi 
que  je  sois  fait  pour  l'être  ;  en  vérité  je  crt)3^îs  être 
en  règlei  Je  vais  tout  quitter  à  Finstant  pour  ifte 
mettre  à  vojs  copies ,  et  je  vous  promets ,  et  je  izi'én 
souviendrai ,  que  je  ne  leB  suspendrai  point  saris 
votre  congé. 

J'écris  ces  mots  à  la  hâte  pour  vous  renvoyer  plus 
tôt  votre  exprès;  je  voudrais  qu'il  eût  des  ailes  pour 
vous  porter  ce  témoignage  de  ma  reconnaissance 
et  de  mon  repentir.  Mais  pourtant  je  ne  puis  avoir 
regret  au  souci  que  m'a  donné  ma  mauvaise  tête, 
puisqu'il  m'attire  un  soin  si  obligeant  de  votre  part. 


■/» 
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LETTRE  CCLXX. 


\    ■  A  JULIE. 


Je- joindrais  une  apithète^si  j'en  savais  quelqu^ttne  qui  pût  ajouteiy 

à  ce  mou 

•         '  io  octobre  1761. 

^Oui ,  madaQie^  vous  êtes  femme ,  j'en  suis  per- 
8u;adé^  si,^^rles  indices  contraires,  que  je  vous  dirai 
qud];L4il  vous  pkira^  jf  m'obstinais  après  vos  pro- 
testaâons  à  en  douter  encore,  je  ne  ferais  plus  de 
\i^l  qu'à  moi.  Cela  posé ,  je  sens  que  j'ai  à  réparer 
jii^ès  devons  toutes  les  offenses  qu'on  peut  faire  à 
que{(|a*tlA>  qu'on  ne  connaît  que  par  son  lesprit  j 
m|p^e  devoir  ne  .m'effraie  point,  et  il  faudra  que 
lK)u^  soyez  bien  inexorable ,  si  la  dispositipn  où  jp 
syu^vidé  m'huncalier  devant  vôjus  ne  vous  apaise  pas. 
P'aiïleursjfvou»  vous- trompez  fort,  quand  vous  re- 
g^dez  votre  amour-propre  comme  offensé  par  mes 
dout^  ;  la  fray  euF  que  j  'avai«  qu'ils  ne  fussent  fondés 
vôu*».env^pge  assez;  et  pensez-vous  que  ce  ne  fut 
rjyen^  quand  vous  avez  osé  prendre  ce  noip  de  Julie, 
de  n'avoir  pu  vous  le  disputer? 

La  .condition  sous  laquelle  vous  daignez  satisfaire 
l'empressement  que  j'ai  de  savoir  qui  vous  êtes, me 
cônfirmcqu'il  vous  est  bien  dû.  Je  vous  rend#4onc 
justice ;mais  vous  ne  me  la.  rendez  pas, quand  vous 
me  suppbse^p  plus  curieux  que  sensible.  Non ,  ma- 
dame, ce  que  je  n'aurais  pas^fait  pour  vous  corn- 
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plaire,  je  ne  le  ferais  pas  pour  vous  connaître,  et 
je  ne  vous  vendrais  pâte  un  bien  que  vous  voulez 
me  faire ,  pour  en  arracher  un  plus  grand  malgré 
vous.  Je  suppose  que  l'honmie  que  vous  voulez  que 
je  voie  est  le  Érère  Cômè ,  dont  vous  m'avez  parié 
précédemment;  si  la  chose  était  à  faire,  je  vous 
obéirais,  et  vous  resteriez  inconnue:  mais  l'amitié 
a  prévenu  l'humanité.  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg exigea  l'été  dernier  que  je  le  visse;  j'obéis, 
et  il  l'a  fait  venir  deux  fois.  Le  frère  Corne  A  foit 
ce  que  n'avait  pu  faire  avant  lui  nul  homme  de  fart; 
je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  vkfi  soit  très -conforme  à 
sa  réputation  et  au  jugement  que  vous  en  pmtèz  ; 
enfin ,  il  m'a  délivré  d'une  erreur  fâcheuse ,  en  véri- 
fiant que  mon  mal  n'était  point  celui  que  jç  croyais 
avoir.  Mais  celui  que  j'ai  n'en  est  ni  moins  inconnu», 
ni  moins  incurable  qu'auparavant,  et  je  n'en  soiiffrë 
pas  moins  depuis  ses  visites  ;  ainsi ,  tous  les  soins 
humains  ne  servent  plus  qu'à  me  tourmenter;  Ce 
n'est  sûrement  pas  votre  intention  qu'ils  aient  cet 
usage.     '  ^ 

Vous  me  reprochez  l'abus  del'esprit  qu'en  *ous 
supposant  homme  j'avais  cru  voir  dans  vos  leMres. 
J'ignore  si  cette  imputation  est  fondée ,  mais  je  n'ai 
'  jamais  cru  avoir  assez  d'esprit  pour  en  pouvoir 
abuser,  et  je  n'en  fais  pas  assez  de  cas  pour  le  vou- 
loin  Mais  il  est  vrai  que  dans  l'espèce  de  corres- 
pôn Ance  qu'il  vous  a  plu  d'établir  avec  moi ,  l'em- 
barras de  savoir  que  dire  a  pu  me  faire  recourir  à 
de  mauvaises  plaisanteries  qui  ne  tne  vont  point, 
et  dont  je  me  tire  toujours  gauchement.  11  ne  tien- 


dra  qu'à  vous,  madame,  et  à  votre  aimable  amie, 
de  connaître  que  mon  cœur  et  ma  plume  ont  un 
autre  langage^  et 4^ue  celui  de  l'estime  et  de  la  con- 
fiance lire  m'est  pas  absolument  étranger.  Mais  vous 
qui  parlez ,  il  s'«n  feût  bes^ucoup  «^e  vous  soyeîs 
<£sculpée  auprès  de  moi  sur  ce  chapitre;  et  je  vous 
avertËs  qtfe  ce  grtef  n'est  pas  «i  léger  à  mon  opi- 
nion ,  qu'il  œ  vaille  la  peiae  d*être  ^Tabord  discuté , 
et  puis  tont-à-Ëiit  été  dVine  correspondance  con-» 
tinuée*   '  ''        .    ,        :     - 

iAoprès  ma  lettre  pliée  y  je  m'aperçois  qu'on  peut 
lire  réèritilrlB  à  travers  le  papier,  ainsi  je  mets  une 
envelop^.-^    -     .    .  * 

'•  '  ■       •    .        "     ■    ■       .  •         '■  ' 


•k 


LJ&TTJRE  CXLXXI. 

A  M.  LE  MAB^CHAL   DE  LtlXEMBOUl^G. 

'M  .    — -         - 


'^        *-. 


^1 


<  Montmorency,  le  3 'novembre  176 1. 


'  Motisieur  le  a^récbal ,  je  né  s^lis  point  un  bistré 
interprète;  j'ardonné  à  T^tre4ettrei>lanche  lé  sens 
qu'elle  devait  avoir  :  mais  je^ous  avoue  que  Tin- 
vincâAe  tilence  de  madame  la  maréchale  ni'épou- 
i^sAtè\et  me  fait  craindre  d'avoir  été  trop  confiant.^ 
Je  ne  comprends  riien  à  cet  effirayànt  mystère^v  ^* 
n'en  suis  que  plus  alarmé.  De  grâce  faijtes  aùêk^rim 
silence  aussi  oruei.  Quelle  douleur  serait  la  mienne 
s'il  durait  au  point  de  me  forcer  de  l'entendre!  G'c&t 
ce  que  je  n'ose  "même  imaginer. 

i5. 
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A  Montmorency ,  le  lô  ^Tetfiblre  i^6i. 

Je  crois ,  maiktme ,  queKinC^us  avez  deviné  juste , 
et  que  je  me  serais  mdîns  avancera  l'égard  de 
l'homme  en  questiaii,  si,  malgré  ce  que  m'avait 
écrit  votre  amie,  j'avais' cru'  que  .ce  ne  fut  pas  le 
frère  Gôme.  Ncm^  ce  me  sem'ble,  par  le  désii*  iàe  me 
faire  honneur  d'une  déférence  que  je  ne  voulais 
pas  avoir ,  nt^ds  parce  que  avant  d'avoir  vU  le  frère 
Côme,il  me  restait  à  faire  un  dernier  sacrifice,  que 
vouis  eussiez  sans  doute  obtenu,  quoique j'en'susse 
le  désagrément  et  l'inutilité.'MainTtetiiftnt  qu'il  est 
fait, ce  sacrifice  ainis  le  teÏTttie  à  ma  complaisance, 
et  je  ne  veux  plus  rien  faire,  4  cétégard^  que  ce 
que  j'ai  promis.  Je  ne  me  souviens  pas  de  ma  lettre , 
mais  soyez  vous-même  juge  de  cet  engagement: 
si  je  ne  suis  tenu  à  rien ^,  je  né  veiiï>rien  accorder; 
si  vous  me  croyez  lié  jïar  ma  parole ,  envoyez 
M.  Sarfoourg,  il  sera  content  de  ma  docilité.  Mais^ 
au  reste,  de  quelque  maiaièi'e  que  se  ;^asse.,cçtte 
entrevue ,  elle  ne  peut 'aboutir  de  sa  part  qu'à  uii 
examen  de  pure  curiosité;  car,  s'il  osait  entre- 
prendremaguérison,  je  ne  serais  pas  assez  fou  pour 
me  livrer  à  cette  entreprise,  et  je  suis  très-sùr  de 
n'avoir  rien  promis  depareil.  J'ai  senti  dès  l'enfance 
les  premières  atteintes  du  mal-  qui  me  consume  ;  il 


•*  ANif  ÉB  1764'.  '  aa9 

a"  sa  soBTié  dans  quelque  ^vice  de  coÀferination  né 
avec  moi;  le^  pins  crédules  dupes  de  la  médecine 
ne  le  ^i^^^t  jamais  au  point  de  plenser  qu'elle  pût 
guérir  de  ceux-là.  Elle  a  son  utilité,  j'en  conviens; 
elle  sert  à*teurrer  Fèsprit  d'une  yfllhe  espérance; 
m<|is  lesemplàtres  de  <;ette  espèce  ne  mordent  plus 
sur  le  mien.  r  ' 

A  l'égkrd.de  la  promesse  conditionnelle  de  vous' 
faire  connaître ,  je  vous  en  remercie  ;  mais  je  vous 
en  relève^  quelque  parti  que  vous  preniez  au  sujet 
de  M.  Skrbourg.  En  y  mieux  pensait ,  j'ai  changé 
de  sentiment  sur  ce  point  ;  si ,  selon  votre  manière 
d'interprét^,'V6u&  trouve?  encore  là  une  indiffé- 
rence'désobligeante  ,  ce  ne  isera  pas  en  cette  occa- 
sion que  je  votîs  reprocherai  ti^ojp  d'esprit.  Mon 
empressement  de  savoir  .qui  vous  êtes  venait  de 
ma  défiance  sur  votrp  sexe ,  elle  n'existe  plus  ;  je 
vous  crois  femriïe^  je  n'èn-doute  pôiiaif,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  veux  plus  vous  connaître  ;  vous  ne 
sauriez  plus  y  gagner ,  et  moi  j'y  pourrais  trop 
perdre.  •        '  • 

Ne  croyez  pas,  au  reste ,  que  jamais  j'aie  pu  vous 
prendre  pour  u^i  homme  ;  il  n'y  a  rien  de  moins 
alliable  que  les  deui^ idées  qui  me  tourmentaient; 
j 'ai  seulement  cru  vos  lettres  de  la  main  d'un  homme: 
je  l'ai  cru,  fondé  sur  l'écriture,  aussi  liée ^. aussi 
formée  que  celle  d'un  homme  ;  sur  la  grande  ré- 
gularité de  l'orthographe  ;  sur  la  ponctuation  plus 
exacte  que  celle  d'un  prote  d'imprimerie  j  sur  un 
ordre  que  les  femmes  ne  mettent  pas  communé- 
ment dans  leurs  lettres,  et  qui  m'empêchait  de  me 
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fier  à  la  déUcatésee  qii^elk^  i|h^ettenlr^Hcuais  que 
quelques  hommes  y  mettent  aussi;  6nfiA^i^r  4es 
citaâons  itaBcflbifes,  qui  me  déi^outaienij^  pilu§.  Le 
temps  est  passé  de»  BouiUon  ^  des  La  Suze ,  des  La 
Fayette ,  des  dbmes  françaises  qui  listiBMBt  et  ai- 
maient la  poésie  italienne.  Aujounfhui  leuriioreiUes 
racornies  à  votre  Opéra  ont  perdu  toute  finesse, 
toute  sensibilité  :  ce  gcHit  est  éteint ^.poujf  jamais 
parmi  elles.  - 

-  .  '    '  .*    f  '  ** 

ijè  pîù  il  irèstigio  appai*  ;  ne  dir  si  pu6         ^^19  . 
-     Egiiqaifue.  / 


AJQUtez  à  tout  cela  ccprtaêDipetit  trait^ccolé  de 
deux  points^  qui  finit  toutes  vos  lettres,  et  qui  me 
fournissait  tm  indice  décisif  au  gré  de  ma  pointil- 
leuse défiance.  Où- distotre  avez -vous  aiissi  péché 
Ce  maudit  trait  qu'on  n6>*fit  jamais  que  dans  des 
bureaux ,  et  qui  ih\  tant  désolé  ?  Ch&rmAnte  Claire , 
eiiamiinez  bien  ta  jolie  maiia  de  votre  amie  ;  je  parie 
que  ses  petits  doigts  ne.  sauraient  faire  un  pareil 
trait  sai^  contracter  un  durillon.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  vous  voulez  savoir  sur  quoi  portait  aussi  ma 
frayeur  que  cette  lettre  ne  fût  de  la  xnaàn  d'un 
homme  :  c'est  que  votre  filaira  -vous  avait  donné  la 
viej^  et  que  cet  hommerlà  vous  tuuU. 

Il  est  vfai^  madame,  que  je  n'ai  pas  répondu  à 
vos  six  pages,  et  que  je  n'y  répondrais  pas  en  cenL 
Mais  $.soit  que  vous  comptiez  les  pages ,  les  choses , 
lefr  lettres^  je  serai  toujours  en  reste;  et,  si  vous 
exigez  autant  que  vous  donnez ,  je  n'accepte  point 
un  marché  qui.  passe  mes  forces.  Je  ne  sais  par  quel 


ANiriB  1761.  a3i 

prodige,  j'ai  été  jusqu'ici  plus  exact  avec  vous,  qvt» 
je  ne  connais  point,  que  je  ne  le  fus  de  m^  vie  avec 
mes  aniis  les  plus  intimes.  Je  veux  conserver  ma  li- 
berté jusque  dans  mes  attachements  ;  je  veux  qii'une 
correspondance  me  soit  un  plaisir  et  non  pas  un 
devoir;  je  j>orte  cette  indépendance  dans  l'amitié 
même:  je  veux  aimer  librement  mes  amis  pour  le 
plaisir  que  j'y  prends  ;  mais ,  sitôt  qu'ils  mettent  les 
services  à  la  place  des  sentiments,  et  que  la  recon- 
naissance m'est  imposée,  l'attachement  "en  souffire, 
et  je  ne-  fais  plus  avec  plaisir  ce  que  je  suis  forcé  de 
faire.  Tenez-vous 'cela  pour  dit,  quand  vous  m'au- 
rez envoyé  votre  M.  Sarbourg.  Je  comprends  que 
vous  n'exigerez  rien,  c'est  pour  cela  même  que  je 
vous,  devrai  davantage ,  et  que  je  m'acquitterai  d'au- 
tan]y)lus  mal.  Ces  dispositions  me  font  peu  d'hon- 
neur ,  jsaAS  doute  ;  mais  les  ayant  malgré  moi ,  tout 
ce  que  j%  puis  faire ,  est  de  les  déclarer  :  je  nç  vaux 
pas  mieux  que  cela.  Revenant  donc  à  nos  lettres, 
soyez  persuadée  que  je  recevrai  toujours  les  vôtres 
et  celles  de  votre  amie,  a^^ec  quelque  chose  déplus 
.  que  duplaisiry  qu'elles  peuvent  charmer  mes  maux 
et  parer  ma  solitude  j  mais ,  que  quand  j'en  rece- 
vrais àix  de  suite  sans  faire  une  réponse ,  et  que 
vous  écrivant  enfin ,  au  lieu  de  répondre  article  par 
article,  je  suivrais  seulement  le  sentiment  qui  me 
fait  prendre  la  plume,  je  ne  ferais  rien  que  j'aie 
promis  de  ne  pas  faire,  et  à  quoi  vous  ne  deviez 
voujs  attendre. 

C'est  encore  à  peu  près  la  même  chose  à  l'égard 
du  ton  de  mes  lettres.  Je  ne  suis  pas  poli,. madame  ; 
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je  sens  dans  mon  cœiir  de:  quoi  me  passer  de^Fétre , 
et  il  y  Surviendra  bien  du  changement ,  si  jamais  je 
suis  tenté  de  Vêtre  a^ec  vous.  Voye^*  encore*  quelle 
interprétation  votre  bénignité  veut  donner  à  cela , 
car  pour  moi  je  ne  puis  m'expliquw  mieux.  D^ail- 
leflirs,  j'écris  très-difficilement  quand  JQ  veux  châ-  ♦ 
tier  mon  style  :  j'ai  par-dessus  la  tête  du  métier 
d'auteur  ;  la  gçne  qu'il  impose  est  une  des  raisons 
qui  m'y' font  renoncer.  A  force  de  peine  et  de  soin , 
je  puis  trouver,  enfin  le  tour,  cpnvenable  et  ie; 
mot  propre;  mais  je  ne  veux  mettre  ni  peiné 
ni  soins  dans  mes  lettres;  j'y  cHerche  Je  délasse- 
ment d'être  incessamment  vis-à-vis  du  ptAlic;  et 
quand  j'écris^  avec  plaisir,  je  veux  écrire  à  mqn 
ai§e.  Si  je  ne  dis. ni  ce  qu'il  faut,  ni  çomriie  il  faut,, 
qu'knporte?  Ne  sais-je  pas  que  mes  amis  m'enten- 
dront toujours  ;  qu'ils  expliqueront  mes'^^iscours 
par  mon  caractère,  non  mon  caractère *pâr  mes 
discours ,  et  que  si  j'avais  le  malheur  de  leur  écrire 
des  choses  malhonnêtes ,  ils  seraient  sûrs  de  ne  m'a- 
voir  entendu  qu'en  y  trouvant  un  sens  qui  ne  le 
fut  pas?  Vous  me  direz  que  tous  ceux  à  qui  j'écris 
ne  sont  ni  mes  amis,  ni  obligés  de  me  connaître. 
PardonnezHnoi ,  madame  ;  je  n'ai ,  ni  ne  veux  avoir 
de  simples  connaissances;  je  ne  sais,  ni  ne  veux  sa- 
voir comment  on  leur  écrit.  Il  se  peut  que  je  mette 
mon  commerce  à  trop  haut  prix ,  mais  je  n'en  veux 
rieh  rabattre ,  'Surtout  avec  vous ,  quoique  je  ne  vous 
connaisse  pas  y  car  je  présume  qu'il  m'est  plus  aisé 
de  Vjtftxs  aimerijsans  vous  connaître ,  que  de  vous 
connaître  sans  vous  aimer.  Quoi  qu^il  en  soit,  c'est 
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ici  une  affaire  de  convention  :  n'attendez, de  moi 
nulle  exactitude ,  et  n'allés  plas  épiloguant  sur  mes 
mots.  Si  je  ne*voufs  écris/ ni  régulièrement,  ni  con- 
venablement,.je  vous  écris  pourtant  :  cela  dit  tout, 
et  corrigé  tout  Ictreste.  Voilà  mes  explications ,  mes 
conditions  ;  acceptez  ou  refusez ,  mais  ne  marchan- 
dez pas;  cela  serait  inutile. 

Je  vpis  par/ce  quaaeoiiis'me  marquez,'  e^  par  là 
couleur  de  votre  cache^,  que  vous  avez  fait  quelque 
perte,  et  je  sais  par  yotrç  amie  que  vous^  n'êtes 
pas  heureu^  t  c'est  peut-être  à  cela  qjiié  je  dois 
votre^comtftisératîon  et  l'intérêt  que  vous  daignez 
prendre  À  moi.  L'infortune  attendait  Famé;  les 
gens  heureux  sont  toujours  durs.  Madame  ^plus  le 
cas  que  jetais  de  voire  biern^eillanèe  augmente^  plus 
je  la  troui^e  ttop  ckh^e  à  ce  prix.       * 

Je  TOUS  dirai  une  autre  fois  cé:que  je  pense  de 
l'affrancbissemeAt  de  votre  lettre,  et  de  la  mau- 
vaise raison  que  voiis  m'en  donnez.  En  attendant , 
je  vous  prie ,  par  cette  raison  même ,  de  ne  plus 
continuer  d'affranchir ,  c'est  le  vrai  moyen  de  faire 
perdre  les  lettres.  Je  suis  à  présent  fort  riche ,  et 
le  serai,  j'espère, *long-temps /wwrce/â^;  tout  ce 
que  j'ôte  à  la  vanité  dans  ma  dépense ,  c^est  pour 
fe  ddnner  au  vrai  plaisir. 


%* 


*;. 
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LETTllEXCIXXH'I. 

A  MADAME  LATOU^. 

Luncfl,  16. 

Ah!  ces  maudits  médecins,  ils  n\e  la  tueront 
avec  leurs  saignées.*!  Madame ,  j'ai  été  très^sujet 
aux  esquinancies',  et  toujours  par  les  saignées  elles 
sont  devenues  pour  moi  des  maladies  terribles. 
Quand ,  au  lieu  de  me  faire  saigner,  je  nie  suis  con- 
tenté de'me  gargariser,  et  de  tenir  les  pieds  dans 
Teau  chaude,  le  mal  de  gorge  s'est  en  allé**  dès  le 
lendemain  :  mais  malheureusement  il  ptait  trop 
tard;  quand<  on  a  conmiencé  jde  saiigner ,  alors  il 
faut  continuer,  de  peur  d'étouffer.  Des  nouvelles, 
et  très-promptement,  je  vous  en  iuppUe;  je  ne 
puis,  quant.àpr&ent,  répondre  à  votre  lettre;  at 
moi-même  aussi  je  suis  encore  rnoins  bien  qu'à 
mon  ordinaire.  J'ajouterai  seulement,  suf  votre 
anonyme,  qu'il  n'est  guère  étonnaiit  que  vous  ne 
puissie:;  deviner  ce  que  je  veux^  car,  en  vérité,  je 
rie  le  sais  pas  trop  mpi-même.  J'avpue  pourtant 
que  toutes  ces  enveloppes  et  adresses  me  semblent 
assez  incommodes,  et  que  je  ne  vois  pas  l'inconvé- 
nient qu'il  y  aurait  à  s'en  délivrer. 

Je  n'ai  montré  vos  lettr^^à  personne  au  monde. 

*  Jean* Jacques  avait  horreur  éfui  smaÊÈe,  il  la  refusa  obstiné- 
ment dans  sa  chute  de  1776.  *  ^V 

**  On  doft  dire,  s'en  est  'ûUé^  et  non  s*esien  allé. 


Si  Vous  prenez  le  parti  de  voua  nommer,  j'ap- 
prouve très-fort  que  nous  continuions  à  garder  l'm- 
cognito  dans  notre  correspondance. 

LETTRE  jCGLXXIV. 

A  L*ABBÉ   D£  JODELH. 


<r> 


^    ^    ^  Montmorency,  le  16  novembre  176 !• 

Est-il%ien  naturel,  monsieur,  que,  pour  avoir 
des  éclaircissements  sur  un  écrit  des  pasteurs  de 
Genève,  vous  vcfus  adressiez  à  un  homme  qui  n'a  pai 
i'hbnneur  d'être  de  leutï  nombre?  et  ne  serait-ce 
pas  matière  à  scandale  de  voir  un  ec«léslastiqu€i 
dans  un  séminaire  îlemander  à  un  hérétique  des 
instructions  sur  la  foi ,  si  l'on  ne  présumait  que  c'est 
uiiê  rtfse  polie  de  votre  zèle  pour  me  faiirv  accep- 
ter les  vôtres?  Mais,  monsieur,  quelque  disposé 
que  je  puisse  être  à  lès  recevoir  dans  tout  autre 
teniips,  les  maux  dont  je  suis  accablé  me  forcent 
de  vaquer  à  d'autres  soins  que  cette  petite  escrime 
de  controverse ,  bonne  seulement  pour  amuser  les 
gens  oisifs  qui  se  portent  bien.  Recevez  donc, 
monsieur,  mes  remerciements  de  votre  soin  pas- 
toral, et  les  assurances  de  mon  respect. 
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LETTRE'CCLXXV. 

ê 

A  JULIE.     * 

■«• 

,      ^'         .  '  ■        •  • 

Moitlmc^ncy ,  a4  novembre  1 7 6 1 . 

Vous  serez  peu  surprise ,  madame ,  et  peut-étçe 
encore  moins  flattée,  'quand  je  vous  dirai  que  la 
relation  de  votre  aijiie  m'a  touché  jusqu'aux  larmes. 
Vous  êtes  faite  pour  en  faire  verser ,  et"  pour  les 
rendre  délicieuses;  il  n'y  a  rien  là  de  nouveau^  ni 
de  bien  piquant  pour  vous.  Mais'cô  quisans  doute 
est  un  peu  plus  rare,  est  que  votre  esprit  et  Vofre 
amè  ont  tôtlt  fait,  satiç  que  votre  figure  s'en  soit 
mêlée  ;  et  ,*  en  vérité ,  je.  suis  bien  aise  de  vous  côiir 
naître  sans^vous  avoir  vue ,  afin  de  lui  dérober  un 
cœur  qm  vous  appartienne ,  et  de  vous  aimer  au*- 
tremeiit  que  tous  ceux  qui  vous  approchent.  Pro- 
vidence immortelle!  il  y  a  donc  encore  de  la  veftu 
sm:  la  terre  !  il  y  en  a  diez  des  femmes  ;  il  y  en  a 
en  France,  à  Paris,  dans  le  quartier  du  Palais- 
Royal!  Assurément,  ce  n'est  pas  là  que  j'aurais  été 
la  chercher.  Madame ,  il  n'y  a  rien  de  plus  inté- 
ressant que  vous  :  mais,  malgré  tous  vos  malheurs , 
je  ne  vous  trouVe  point  à  plaindre.  Une  ame  hon- 
nête et  noble  peut  moir  des  afflictions  ;  mais  elle 
a  des  dédommagements  ignorés  de  toutes  les  autres, 
et  je  suis  tous  les  jours  plus  persuadé  qu'il  n'y  a 
poiiit  de  jouissance  plus  délicieuse  que  celle  de  soi- 
même  ,  quand  on  y  porte  im  cœur  content  de  lui. 
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Pardonnez-moi  cemoment  d'enthousiâsmq.  Vous 
êtes  au-dessus  des  louanges;  elles  profanent  lè 
vrai  mérite ,  et  je  vous  Mttp^ts  que  vous  n'en  rie- 
cjpvrez  plus  de  moi.  Mai^^n  revanche ,  attendez- 
vous  à  de/réquents  i3|||>rpdties  ;  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  que  plus  vous  m'inspirez,  d'estime,  plus 
vbu^  me  rendez  exigeant  et  difficile.  Oh!  je  iDus 
avertis  que  vous  faites  t^ut  ce  qu'il  faut ,-  vous  et 
yotre  aiçaie ,  pour  que  je  ne  sois  jamais  content  dé 
vous.  Par  exemple,  qu'est-ce- que  c'est  que  te  ca- 
price, après  que  vous  avez  été  rétablie,  de  ne  pas 
ii^'éci;îre ,  parce  que  je  ne  vous  avais  pas  écrit?  Eh! 
lïiqn  Dieu,  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  fallait 
écrire ,  de  peur  que,  le  commerce  ne  languît  des 
deote:  cotés,  Avez-vous donc  oublié  notretriaité, ou 
est-Cé  ainsi  que  vous^en  remplissez  les  coixditions? 
Qiloi!  madame,  vous  allez  donç^  comptes-  mes 
lettres  par  «uioéros,  un,  deux ,  tt'ois,  po«it  savoir 
quand  vous  devez  m'éqrire,  et  quand  yous  ne  le 
devez  pas.  Faites  encore .  une  fois  ou  deux  un  pa- 
reil Galciïl,  et  je  pourrai  vous  adorer  toujours, 
mais,  je  ne  vousécrirai  de  ma  Vie. 

Et  l'autre  qui'  vient  m'écrire  bêtement  qu'elle 
•  n'a  point  d'esprit!  Je  suis  donc  un*sot,  moi,  qui 
lui  en  trouve  preque  autan t3»qu'à  vous  ?  Cela  n'est-il 
pas  l)ien  obligeant?  Aimable  Claire,  pardonnez- 
moi  'ma  franchise;  je^ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  les  gens  d'esprit  se  mettent  toujours 'à 
leur  place ,  et  que  chez  eux  la  modestie  est  tou- 
jours fausseté.  V*.;.,  ■ 

Mais,  si  elle  m'a  donné  quelcfl^prise  en  parlant 


•moi  préciséiQent'^9t|uoi  il  faut  que  je  me  rejf^ente^ 
et  tenez4q,déjà  rét|>^cté*,;.V:       v      î*;    - 

Tous  Youlezf  savoir  des  nouveUe&  dç  xaià,  safité  : 
je  me  proposas  de^  répondra  auj^rd'hijû  l^jdés^s 
au  petit-billet  que  M.  leimaréclial  me  fit  ^rirlft  mer- 
credi dernier  peur  i^^n  inj^omAer,  ïrojav^  donc  hpx 
qMe:cette  réponse  ^ous  «oit  commune,  aip^^qtie 


ne  spnt  point  pour  moi  ^anus  cdméiguence  :4es  ppe^ 
^ièi:es  gelée$  se  sânt  fait  sentii^si  viyepieiHt  ^^  je 
me  suisr  cru  tout/- à  riait  arrêté.  Cf^i^dant.  j€f  sïii* 
mieux  depj^is.deux  ou'lmis  jours  ilè  relâchement 
de  l'air  cci'a  beaucoujp- soulagé  ;^  et,  si  cet  étatr'eon- 
tinue  Je  n'aurai  pasplus  ànle  plaindre  de  md-san]^ 
depuis  l'été  deyRier  qu'elle -étMt.  si  bonne ,  que*  <ïe 
mon  sort  depuis  que  je  suis  aimé  de  vous.     ^^ 


LlitTREQÇIXXVlU, 

A  JULIE. 

1  •  *  •  ■ 

A  Montmorencys  le  29  novembre  1761-.. 

Encore  une  lettre  perdue,  nfacl^e!  cela  devienrt 
fréquent, et  il  est  bizarr^  que  ce  niajUïeur  ne  fti'ar* 
rive  qu'avec  vous.  Dans  le  premier  transport  que 
me  dond^  la  relation  de  votre  amfe,  je  vous  éerivisj 
le  cOBuri  plein  d'attendrissement  ,*  d'admiration ,  et 
les  yeux  en*  larmes.  Ma  lettre  fut  mise  à  la  poste , 
sous  son  adressé ^ rue...-...:  cotnme  elle  me  l'avait 
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mzttfùé.  im  lendemain  je  reçus  la  Viôtre  ^  où  vous 
me  tancez4b  mon  impolitesse^ et  je  craignis  de  là 
que  la  dernière  ne  vous  eût  encore  déplu  ;  car  je 
n'sâ*qu'un  ton ,  madame ,  et  je  n'en  saurais  changer, 
même  avec  vous.  Si  mon  style  vous  déplaît,  il  faut 
me  taire  ;  mais  il  me  semble  que  mes  sentiments 
devraient  me  le  foire  pardonner.  Adieu ,  madame  ; 
je  n0f>uis  maintenant  vous  parler  ^de  mon  état,  ni 
vous  écrire  dç  quelque  temps  ;  mais  soyez  sûre  que , 
quoi  qif  il  arrive,  votre  souvenir  me  sera  cher. 
^  JVIille  choses  de  ma  part  à  l'aimable  Claire  ;  j'ai 
du  regret  de  ne  pouvoir  écrire  à  toutes  deux. 


LETTRE  CCLXXIX. 

•      A  M.  MOULTOU. 

Montmorency,  le  la  décemi>re  1761. 

Vous  voulez ,  cher  Moultou ,  que  je  vous  parlé 
de  mon  état.  Il  est  triste  et  cruel  à  tous  égards  j 
mon  corps  souffre ,  mon  cœur  gémit ,  et  je  vis  en- 
core. Je  ne  sais  si  je  dois  m'attrister  ou  me  réjouir 
d'un  accident  qui  m'est  arrivé  il  y  a  trois  semaines, 
et  qui  doit  naturellement  augmenter  mais  abréger 
mes  souffrances.  Un  bout  de  sonde  molle,  sans  la- 
quelle je  ne  saurais  plus  pisser,  est  resté  dans  le 
canal  de  l'urètre  j  et  augmente  considérablement  la 
difficulté  du  passage  ;  et  vous  saVez  que  dans  cette 
partie-là  les  fcorps  étrangers  ne  restent  pas  dans  le 
même  état, mais  croissent  incessamment ,  en  deve- 
R.  XIX.  16 
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nant  les  noyaux  d'autant  de  pierres.  D^s^peu  de 
temps  nous  saurons  à  qiioi  nous  en  (tenir  sur  ca 
nouvel  accident.  « 

Depuis  long -temps  j'ai  quitté  la  plume  et.4;9ut 
travail  appliquante  mon  état  me  forcerait  à  ce  sa- 
<îrifice ,  quand  je  n'en  aurais  pas  pris  la  résolution. 
Que  ne  Tai-je  prise  trois  ans  plus  tôt!  Je  me  serais 
épargné  les  crudiles  peines  qu'on  me  donne  e%^u'on 
me  prépare  au  sujet  de  mon  dernier  ouvrage.  Vous 
savez  que  j'ai  jeté  sur  le  papier  quelques  idées  sur 
l'éducation.  Cette  importante  matière  s'est  éten4ue 
sous  tna  pliune  au  point  de  faire  uq  assez  et  trop 
gros  livre ,  mais  qui  m'était  cKer ,  comme  le  plus 
utilef ,  le  meilleur,  et  le  dernier  de  fties  écrits.  Je  me 
suis  laissé  guider  dans  la  disposition  de  cet  ouvrage  ; 
et,  contre  mon  avis,  mais  non  pas  sans  l'aveu  du 
magistrat ,  le  manuscrit  a  été  remis  à  un  libraire  de 
Paris,  pour  l'imprimer;  et  il  en  a  donné  six  mille 
francs,  moitié  comptant ,  et  moitié  en  billets  paya- 
bles à  divers  termes.  Ce  libraire  a  ensuite  traité  avec 
un  autre  libraire  de  Hollande ,  pour  faire  en  même 
temps ,  et  sur  ses  feuilles ,  une  autre  édition  paral- 
lèle à  la  sienne ,  pour  la  Hollande ,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre.  Vous  croiriez  là -dessus  que  l'intérêt 
du  libraire  français  étant  de  retirer  et  faire  valoir 
son  argent,  il  n'aurait  eu  plus  grande,  hâte  que 
d'imprimer  et  publier  le  livre  ;  point  du  tout,  mon- 
sieur. Mon -livre  se  trouvé  perdu,  puisque  je  n'en 
ai  aucun  double,  et  mon  manuscrit  supprimé,  sans 
qu'il  me  soit  possible  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 
Pendant  deux  ou  trois  mois ,  le  libraire ,  feignant 
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de  vc/tiloir  imprimer,  m'a  envoyé  quelques  épreu- 
ves, et  même  quelques  dessins  de  planches;  mais 
ce?  épreuves  allant  et  revenanf  incessamment  les 
mêmes,  sans  qu'il  m'ait  jamais  été  possible  de  voir 
une  seule  bonne  feuille ,  et  ces  dessins  ne  se  gra- 
vgnt  point,  j'ai  cfnfin  découvert  que  tout  cela  ne 
tendait  qu'à in'àbuser  par  une  feinte;  qu'après  les 
épreuves  tirées  on  défaisait  les  formes,  au  lieu  d'im- 
primer, et  qu'on  Tie  songeait  à  rien  moins  qu'à  l'im- 
pression de  mon'Hivre. 

Vdus.me  demanderez  quel  peut  être  de  la  part 
du  libfâire  le  but  d'une  conduite  si  contraire  à  son 
intérêt  apparent.  Je  l'ignore  ;  il  ne  peut  certaine- 
ment être  arrêté  que  par  un  intérêt  plus  grand,  ou 
paV  une  force  supérieure.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que 
ce  libraire  dépend  tfun  autre  libraire  iiommé  Gué- 
rin ,  beaucoup  plus  riche ,  plus  accrédité ,  qui  im- 
pi:^me  pour  la  police ,  qui  voit  les  ministres ,  qui  a 
l'inspection  de  la  bibliothèque  de  la  Bastille,  qui 
est'-au  fait  deé  affaires  sécrètes ,  qui  a  la  confiance 
du  gouveAieraént ,  et  qui  est  absolument  dévoué 
ficiix  jésuites.  Or  vous  saurez  que  depuis  long-temps 
les  jésuites  ont  paru  fort  inquiets  de  mon  traité  de 
l'éducation  :  les  alarmes  qu'ils  en  ont  prises  m'ont 
fait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite,  puisque  dans 
ce  livré  il  n'est  pas  question  d'eux, ni  de  leurs  col- 
lées, et  que  je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  jamais 
parler  d'eux  dans  mes  écrits  ni  en  bien  ni  en  mal. 
Mais  il  est  vrai  que  celui-ci  contient  une  profession 
de  foi  qui  n'est  pas  plus  favorable  aux  intolérants 
qu*aux  incrédules ,  et  qu'il  fout  bien  à  ces  gens-là 

iG. 
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des  fanatiques  ^^mais  non  pas  des  gens  qui  ctoient 
en  Dieu.  Vous  saurez  de  plus  que  ledit  Guérin,  pîir 
mille  avances  d'anritié ,  m'a  circonvenu  depuis  phi- 
sieurs  années  en  se  récriant  contre  les  marchés  que 
je  faisais  avec  Rey,  en  le  décriant  daçs  mon  esprit, 
et  prenant  mes  intérêts  avec  une  générosité  sai|s 
exemple.  £nfin\sans  vouloir  être  mon  in)primeur 
lui-même ,  il  m'a  donné  celui-ci ,  auquel  saijs  doute 
il  a  fait  les  avances  néces§2nres  pouf  avoir  1#  ma- 
nuscrit ;  car,  malheureusenàent  pour  eux,  il  n'était 
plus  daii^  mes  mains ,  mais  dans  colles  de  maiiame 
de  Luxembourg ,  qui  n'a  pas  voulu  le  lâolfer  sans 
argent. . 

Voilà  les  faits;  voici  maintenant  mes  conjectures. 
On  ne  jette  pas  six  mille  francjs  dans  là  rivière,  sim- 
plement pour  supprimer  un  mi^nuscrit.  Je  promue 
que  l'état  de  dépérissement  où  je  suis  aura  fait 
prendre  à  ceux  qui  s'en  sont  emparéa  le  p'artj  de 
gagner  du  temps ,  et  différer  l'impression  du  mien 
jusqu'après  ma  mort.  Alors ,  maîtres  tie  l'ouvrage , 
sur  lequel  personne  n'aura  plus  d'inspe(?tion ,  ils  le 
changeront  et  falsifieront  à  leur  fantaisie  ;  et  le  pu- 
blic sera  tout  surpris  de  voir  paraître  une  doctrine 
jésuitique  sous  le  nom  de  J.  J.  Rousseau. 

Jjugez  de  l'effet  que  doit  faire  une  pareille  pré- 
voyance sur  un  pauvre  solitaire  qui  n'est  au -fait  de 
rien ,  sur  un  pauVre  malade  qui  se  sent  finir ,  sur 
un  auteur  enfin  qui  peut-être  a  trop  cherché  .sa 
gloire ,  mais  qui  ne  l'a  cherchée  au  mgins  que  dans 
des  écrits  utiles  à  ses  semblables,  Cher  Moultou  y  il 
faut  tout  mon  espoir  dans  cehii  qjiii  protège  l'inno- 
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cence  pour  me  faire  endurer  l'idée  qu'on  n'attend 
que  de  me  voir  les  yeux  fermés  pour. déshonorer 
ma  mémoire  par  un  livre  pernicieux.  Cette  crainte 
m'agite  au  point  que^ malgré  mon  état, j'ose  entre- 
prendre de  me  remettre  sur  mon  brouillon  pour 
refeire  une  sçconde  fois  mon  livre  :  mais ,  en  pareil 
cas  même 9  comment  en  tirer  parti,  je  ne  dis  pas 
quant  à  l'argent  ;  aar ,  vu  la  matière  et  les  circon- 
stances, un  tel  livre  doit  doûner  au  moins  vingt 
Aiille  francs  de  p]\>fit  au  libraire,  et  je  ne  demande 
qu'à  pouvoir  rendre  les  mille  écus  que  j'ai  reçus  ; 
mais  je  dis  quant  au  crédit  des  opposants ,  qui  trou- 
veront partout,  avec  leurs  intrigues,  le  moyen 
d'arrêter  une  édition  dont  ils  seront  instruits  ?  Il 
£9ludraitun  libraire  en  état  de  faire  une  pareille  en- 
treprise, et  Rey  pour  cela  peut  être  bon  ;  mais  il 
fisiiidrait  aussi  de  la  diligence  et  du  secret ,  et  l'on 
né  peut  attendre  de  lui  ni  Tun  ni  l'autre.  D'ailleurs 
il  faut  du  temps,  et  je  ne  sais  si  la  nature  m'en 
donnera;  sans  compter  que  ceux  qui  ont  intercepté 
le  livre  ne  seront  pas ,  quels  qu'ils  soient ,  gens  à 
laissi^r  l'auteur  en  repos ,  s'il  vit  trop  long-temps  à 
leur  gré.  Souvent  l'offensé  pardonne,  mais  l'offen- 
seur ne  pardonne  jamais.  Voilà  mes  embarras  :  je 
crois  qu'un  plus  sage  en  aurait  à  moins.  Prendre  le 
parti  de  me  plaipdre  serait  agir  en  enfant  :  JVescit 
Orcus  reddere  prœdam.  Je  n'ai  pour  moi  que  le  droit 
et  la  justice  contre  dés  adversaires  qui  ont  la  ruse ,  le 
crédit, la  puissance  :  c'est  le  nioyen  de  se  faire  haïr. 
Cher  Moultou ,  cher  Roustan ,  soyez  tous  deux , 
dans  cet  état,  ma  consolation ,  mon  espérance.  In- 
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struits  de  mon  malheur  et^de  sa  cause ,  ppomettez- 
moi^si  mes  craintes  se  vérifient,  que  vous  ne  lais- 
serez pas  sans  désaveu  passer  sous  mon  noip  un 
livre  falsifié.  Vous  reconnaîtrez^aisément  mon  style, 
et  vous  nlgnorez  pas  quels  sont  mes  sentinaents: 
ils  n'ont  point  change.  J'ai  peine  à  croire  que  jsgiiâis 
des  jésuitesy  substituentassez  adroitement  le^  leurs 
pour  vous  en  imposer;  mais  au^ moins  ils  tro]ic|ue- 
ront  et  mutileront  ncion  livre,  et  par  cela  seul  Us  le 
défigureront:  en  ôjtant  mes  éclaircissements  et-tei^ 
preuves,  ils  rendront  extravagant  ce  qui  est  dé- 
montré. Protestez  hautenaent  contre  une  éditiq^ 
infidèle ,  désavouez-la  publiquement  en  mon  nom  : 
cette  lettre  vous  y  autoçise  ;  une  telle  démarche  çst 
sans  danger  dans  le  pays  où  vous  êtes;  et  prendre 
la  juste  défense  d'un  ami  qui  n'est  plus,  oîest. tra- 
vailler à  sa  propre  gloire.  Que  Roustan  ne  laisse 
pas  avilir  dans  l'opprobre  la  mémoire  d'uii  homme 
qu'il  honora  du  nom  de  son  maître.  Quelque  peu 
mérité  que  soit  de  ma  part  un  pareil  titre,  cela  ne 
le  dispense  pas  des  devoirs  qu'il  s'est  in^posés  en 
me  le  donnant.  Rien  ne  l'obligeait  à  contracter  la 
dette ,  mais  maintenant  il  doit  la:  payer.  Vous  avez 
en  commun  celle  de  l'amitié,  d'autant  plus  sacrée 
qu'elle  eut  pour  premier  fondement  l'estime  et  l'a- 
mour de  la  vertu.  Marquez -moi^si  vous  acceptez 
l'engagement:  J'ai  grand  besoin  de  ^tranquillité ,  et 
je  n'en  aurai  point  jusqu'à  votre  réponse. 

Parlons  maintenant  de  votre  voyage.  L'espérance 
est  la  dernière  chose  qui  nous  quitte ,  et  je  ne  puis 
renoncer  à  celle  que  vous  m'avez  donnée.  Qh  !  ve- 
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nez ,  cher  Moultou.  Qui  'sait  si  lé  plaisir  de  vous 
voir,  de  vous  presser  Contre  mon  cœur^  ne  me 
rendra  pas  assez  de  force  pour  vous  suivre  dans 
votre  retour ,  et  pour  aller  au  moins  mourir  dans 
cette  terre  chérie  où  je  n'ai  pu  vivre?  C'est  un  projet 
d'enfant,  je  le  sens;  mais  quand  toutes  les  autres 
consolations  nous  manquent ,  il  faut  bien  s'en  faire 
de  chimériques.  Venez,  cher  Moultou,  voilà  l'es- 
sehtiel  ;  si  nous  y  somm<;s  à  temps,  alors  nous  dé- 
libérerons du  reste.  Quant  au  passeport,  ayez -le 
par  vos  amis ,  si  cela  se  peut  ;  sinon ,  je  crois ,  de 
manièi^e  ou  d'autre ,  pouvoir  Vous  le  procurer;  mais 
je  vous  avoue  que  je  me  sens  une  répugnance  mor- 
telle à  demander  des  grâces  dans  un  pays  où  l'on 
ifte  fait  des  injustices. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vousr  avez  fait  pour 
moi  sur  la  lettre  à» M.  de  Voltaire,  et  je  vous  prie 
#en*  faire  a\issi  nfes  très-humbles  remerciements 
à  Mi  le  syndic  Mussard.  Je  n'ai  pour  raison  dé  m'op- 
poser  à  sa  publication  que  les  égards  dus  à  M.  de 
Voltaire,  et  que  je  ne  perdrai  jamais,  de  quelque 
manière'  qu'il  se  conduise  avec  moi  ;  car  je  ne  me 
sens  portl^  à  l'imiter  en  rien.  Cependant,  puisque 
cette  lettre  *<st  déjà  pjiblique-,  il  y  aurait  peu  de 
mal  qu'eue  le  devînt  davantage  en  devenant  plus 
correcte;  et  je  ne  crains  sur  ce  point  la  critique 
de  personne ,  honoré  du  suffrage  de  M.  Abauzit. 
Faites  là-dessUs  tout  ce  qui  vous  paraîtra  convë* 
nable;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

J'ai  trouvé,  parmi  mes  chiffons,  un  petit  mor- 
ceau que  je  vous  destine ,  puisque  vous  l'avez  squ- 
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halte.  Le  morceau  est  tràstfaible  ;  mais  il  a  été  ^t 
pour.unô  occasion  où  il 'n'était  pas  peni^s.  de  mieux 
faire ,  ni  dé  dire  ce  que  j'aurais  voulu.  D'ailleurs  il 
eist  lisible  et  complet;  c'est  déjà  quelque  chose  : 
de  phis,  il  ne  peut  jamais  être  imprimé,  p^nrce 
qu'il  a  été  fait  de  commande  et  qu'il  m'a  été  pi^yé. 
Ainsi  c'est  un  dépôt  d'estim.e-et  d'amitié  qui  ne 
doit  jamais  passer  en  d'autres  mains  que  les  vôtres; 
et  c'est  uniquement  par  là  qu'il  peut  valçir  quêU 
que  chose  auprès  de  vq\is.  Je  v<j|udr^i^  bien  e$pé«> 
rer  de  voils  le  remett^^.;  mais  si  vous^'ni'indiqijez 
quelque  occasion  p€mr  .vous  l'eiryoyer ,  j^  voua 

renverrait      -  **., 

Que  Dieu  bénisse  votre  famille  croissante ,  et 
donne  à  ma  patrie ,  dans  vos  enfants ,  des  citayeqçi 
qui  vQUS  ressemblent  l  Adieu  ^  cher  Moultou.     ^ 

■    •  '^  •    • 

p.  S.  .18  dec.  J'ai  suspendu  l'ehvoi  de  ma  létlre 
jusqu'à  plus  ample  éclaircissement  sur  la  matière 
principale  qui  la  remplit  ;  et  tout  concourt  à  gué- 
rir des  soupçons  conçus  mal  à  propos  ^  bien  plus 
sur  la  pareçse  du  libraire  que  sur  sou  infidélité. 
Or  ces  spupçom,  ébruités  i  deviendraient  d'hor- 
rible calomnie^  ;  ainsi ,  jusqu'à  nouvel  avis ,  le  se-» 
cret  en  doit  demeurer  entre  vous  çt  moi  j'Hkns  que 
personne  en  ait  le  moindre  vent  ^ .  non  pas  même 
le  cher  Roms  tan.  Je  récrirais  même  ma  lettre,  ou 
j'en  ferais  une  autre ,  si  j'avais  la  force  ;  mais  je 
suis  accablé  dç  mal  jbI  de-  travail ,  et  ce  qui  serait 
indiscrétion  avec  un  autre  n'est  que  confiance 
avec  un  homme  vertueux.  Dans  cet  intervalle.  j*ai 
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travaillé  à  isemettre  au  net  le  morceau  le  plus  im^ 
portant  dp  mon  livre',  et  je  voudrais  trouver  quel- 
qiie  mofyen  de  vous  renvoyer  «ecrètement.  Quoi- 
que iécrit  fort  serré,  il  cfitûterait  beaucoup  par  la 
poste.  Je  ne  suis  pas  à  portée  d'affranchir  sùr^ 
nient;  et  ai  je  fais  contresigner  le  paquet,  mon 
secret  tout  au  moins  est  aventuré.  Marquez  r  moi 
votre  avis  là-dessus,  et  du  Secret.  Adieu. 


LETTRE  CCLXXîC: 

s 

A  madame:  la  maréchale,  de  LUXEltfBOURG. 

Montmorency ,  le  1 3  décembre  ^76 1 . 
•  •*       •  * 

Je  nç 'Voulais  point,  madame  la  maréchale  ,^vous 
inquiéter  de  l'histoire  de  mon  malheur  ;  mais 
pui^ue  le  chevalier  vous  en  a  parlé  et  que  vous 
voufez  y  chercher  remède,  je  ne  puis  vous  dissi- 
lùuter  que  mon  Kvnp  est  pefdu.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  les  jésuites  ne  s'en  soient  eniparés 
avec  le  projet  de  ne  point  le  laisser  paraître  de 
mon  vivant;  et,  sûrs  de  ne  pas  loRg-temps  atten- 
dre, d'en  substituer,  après  ma  mort,  un  autre 
•toujours  sous  mon  nom ,  mais  de  leur  fabri- 
que, lequel  réponde  mieux  à  leurs  vues.  Il  fau- 
drait un  mémoire  pour  vous  exposer  les  raisons 
que  j'ai  de  penser  ainsi.  Ce  qu'il  y  a  de  très -sûr, 
au  moins,  c'est  que  le  libraire  n'imprime  ni  ne 
veut  imprimer,  qu'il  a  trompé  M.  4^  Malçsherbes, 
qu'il, voUfr  trompera,  et  qu'il  se  moque  de  moi 


aSo  €OKH£SPO]fl>A]|[C£. 

avec  l'impudence  d'un  coquin  qui  n'a  pas  pçur  et 
qui  se  sent  bien  "soutenu.  Cette  perte ,  la  plus 
sensible  que  j'aie  jamais  fdlte,  a  mis  le  <;6hible  à 
mes  maux,  et  me  coûtera  la  vie  t  mais  je  la  crois 
irréparable;  ce  qui  tombe  dans  ce  gouffre-là  n'en 
soft  plus  :  atnsi  je  vous  djnjiire  de  tôntiaflsser  là , 
et  de  ne  vous  pas  compromette  inutilement.  Toit^ 
tefois,  si  vous  voulei  absoliunent  parler  /au  li- 
braire ,  M.  de  Malesherbe3  est  51U  fait  et  lui  a  parlé  ; 
il  serait  peut-être  à  propos  qu'il  vous  vît  aupalha^ 
vant.  Si,  cofitrç  toute  attente  de*ma  "part,  il  est 
possible  d'avoir  mon  manuscrit  ^n  rendant  tout, 
faites,  madame  la  maréchale,  et  je 'vous  devrai 
plus  que  la  vie.  Les  qiiinze  cents  francs  que  j'ai 
reçus  ne  doivent  point  faire  d'cfcstacle;  je  puis  les 
retrouver  et  vous  les  renvoyer  mu  pfèfhi^  signe. 


LETTRE   £Clx,XXI.    *    ^ 

A  JULIE. 

f  ■    ■    •       ■     '  '  "  ■'.  .   »• 

A  MdntmQrenc^r,  le  19  décembre  1761. 

Je  voudrais  continuer  de  vous  écrire ,  madame, , 
à  vous  et  à  votre  digne  amie;  mais  je  ne  puis,  et 
je  ne  supporterais  pas  l'idée  que  vous  attribuas- 
siez à  négligence  ou  à  indifférence  un  Silence  que 
je  compte  parmi  les  malheurs  de  mon  état.  Vous 
exigez  de  l'exactitude  dans  le  commerce,  et  c'est 
bien  lé  moins  que  je  doive  à  celui  que  voiis  dai- 
gnez lier  avec  moi  ;  mais  cette  exactitude  m'est 
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iinpo3sible  :  ma  situation  empirée  partage  mon 
temps  eptre  l'occupation  et  k  souffrance;  il  ne 
m'en  reste  plus  à  donjEier  à  mon  plaisir.  Il  n'est 
pas  naturel  qye  vous  vous  mettiez  à  ma  place  j 
vous  qui  avez  du  loisir  et  de  la  santé;  mais  £aitês 
donc  cqmme  les  dieux, 


Donnta  «n  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 


*\ 


Il  faut,  malgré  moi ,  finir  une  correspondaiicexians 
laquelle  il  m'est  impossible  de  mettre  assez  du 
mien ,  et  qu'ave<^  raisùn  vous  n'#tes  point  d'hu- 
meur d'entretenir  seules.  Si  peut-être  dans  la 
suite*%..  mais....  e'est  une  folie  de  youloir  s'aveu-^ 
gler^  et  une  bêtise  de  regimber  oputrè  la  néces- 
sité, f  Adieu  donc  ,«me$dames;  forcé  par  mqp  état^ 
je  cesse  de  vom  écrire ,  mais  je  ne  cesse  point  de 
penser  à  vo^s«  .  .* 

Je  découvre  à  l'instant  que  toutes  vos  lettres 
ont  été  a  Beaumont  avant  que  de  me  parvenir.  Il 
ne  fallut  que  Montpiorency  sur  l'adresse ,  sans  par- 
ler de  la  route  de  Beaumont.     .     '  % 


.'  t 


LETTRE  CCLXXXII. 

A  M.  MOULTOU*. 
Montmorency,  le  a 3  décemb;-e  1751. 

C'en  est  fait,  cher  Moultou ,  nous  ne  nous  re- 
verrons plus  que  dans  le  séjour  des  justes.  Mon 

*  Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante,  trouvées  dans  les  papters*dê 
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sort  est  déeiilé  par  les  suites  de  l'accident  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-devant;  et,  qnandil  en  serg  temps , 
je  pourrai ,  sans  scrupule^  prendre  -chez  milord 
Éilouard  les  conseils  de  la  vertu  mopie  *^ 

Ce  quim'iuiniitie  et  m'afSflige  est  une  fin  si  peu 
digne,  j'ose  dire,  de  ma  vie,  et  du  moins. ^e  mes 
sentiments.  Il  y  ït  six  semaines  que  j^  ne  fais  que 
des  iniquité^,  et  n'imagine  qu^  des  calomnies 
contve\deux  honlietes  libraires,  dont  l'un. n'a  de 
tort  ^ue  quelques  retards  involontaires,  et  Tautl^é 
un  zèle  plein  de^énérosité  et  de  dléisintéressemei^, 
que  j'ai  payé ,  pour  toute  reconnaissance ,  d'une 
ac^Tusation  de  fourberie.  Je  ne  sais  quel  aveugle- 
ment, quellei'Sahibrê  htMneur,  inspirée  dans  lia  so- 
litude f^r  tm  mal  affreux,  m'a  fmt Intenter,  |>our 
en  noircir  ma  vie  et  l'honneur  d'autrui ,  ce  tissu 
d'horreurs,  dont  le  ssupçon,  chan^  dans  mon 
esprit  prévenu  presque  en  certitude ,  n'a  pas  mieux 
été  déguisé  à,  d'autre»  qu'à  vous.  Je  sens  pourtant 
que  la  source  de  cette  folie  ije  fiit  jàmak  dans 
mon  cœur.  Le  délire  de  la  douleur  m'a  fait  perdre 
la  raison  avant  la  vie;  en  fcûsant  des  actions  de 
nléchant,  je  n'étais  qu'un  insensé.  ' 

ToùtefôisÈ',  dans  l'état  de  dérangement  où  est 
ma  tète,  ne  me  fiant  plus  à  rien  de  ce  que  je  vois 
et  de  ce  que  je  crois,  j'ai  pris  le  parti  d'achever 

Fautenr,  n'ont  pas  été  envoyées  à  leur  adresse;  mais,  puisque  Rous- 
seau les  a  conservées,  on  n*a  pas  cm  dievoir  fes  supprimer. 

'   (  Note  de  Du  Peyrou  ) 

*  Voyez  Nouvelle  Hdloîse^  troisième  partie,  (ettre  xxii.  Rousseau 
revient  sur  cette  idée,  et  en  termes  encore  plus  clairs,  dans  une 
letfre  à  Dnclos  du  i^^  août  1763. 
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la  copie  du  morceau  dont  je  vous  ai  parlé  ci-ile- 
vant,  et  même  de  vous  l'envoyer,  très -persuadé 
qu'il  ne  sera  jttmais  nécessaire  d'en  faire  usgge, 
mais  plus  sûr  eo/ore  que  je  ne  riaque  rien  de  le 
confier  à  votre  probité.  C'est  avec  4a  plus  grande 
répugnance  tjue  je  vous  extorqué  les  frais  immen* 
ses  quet^e  paquet  vous  coûtera  par  la^  peste.  iMUiis 
le  temp^ presse-;,  et,  tout  bien  pesé,  j'ai  pensé  qup 
de  tou$  les  risques ,  celui  qyo^e  pQUVais  regarder 
connue  le  moindre  était  celui  d'un  peu  d'argent. 
Certaiïiement  j'aumis  fait  mieux  si  je  l'avais  pu  sans 
danger.  Mais  au  reste ,  en  supposant ,  comme  je 
l'espère,  qu'il  ne  sera  jamais  nécessaire  d'ébruiter 
cette  affaiçe,  je  vous  en  demande  le  secret,  et  je 
mets  mes  dernières  fautes  à  couvert  sous  l'aile  de 
votre  charité.  Le  paquet  sera  mis,  demain  a4  dé« 
cembre,  à  la  po^&f  sans  lettre;. et  même  il  y  a 
quelque  app&renc»  que,  c'est  ici  la  dernière  que  je 
w>us  écrirai.  -, 

Adieu ,  cher  Moultoja.  Vous  concevrez  aiséi^ient 
que  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  est  la 
mienne.  Je  désire  trop  qu'il  y  ait  un  Dieu  pour  ne 
pa»  le  croire;  et  je  pieurs  avec  la  ferme  confiance 
que  je  trouverai  dans  son  sein  le  bonheur  et  la 
paix  dont  je  n'ai  pu  jouir  ici-bas. 

J'ai  toujours  aimé  tendrement  ma  patrie  et  mes 
concitoyens;  j'ose  attendre  de  leur  part  quelque 
témcHgnage  de  bienveillance  pour  ma  mémoire.  Je 
laisse  ime  gouvernante  presque  sans  récompense, 
après  dix-sept  ans  de  services  et  de  soins  très-pé- 
nibles, auprès  d'un  homme  presque  toujours  souf- 
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frMt.  Il  me  serait  affreux  de  pmiser  qu'après  m'a- 
^oir  consacré  ses  plus'belles  aimées ,  elle  passerait 
ses4rieult  jours  dans  la  misère  etYabandon.  tPes- 
père  que  cela  n'arrivera  pas  :  je  Mii  laisse  pour  pro- 
tecteurs et  pour  appuis  tous  ceux  qui  m'ont  aimé 
de  mon  vivant.  Toutefois,  si  cette  assistance  ve- 
nait à  luf^manquer ,  je  crdis  pouvoir  espérer  que 
mes  compatriotes  ne  lui  laisseraient-  pas  mendier  son 
psâû.  Engagez,  je  iiqus  supplie,  ceux  d'entre  eux 
en  qui  vous  connai^ez  l'ame  genevoise  à  ne  ja* 
mais  la  perdre.de  vue ,  et  à  sfe  réimîr ,  s'il  le  fallait , 
pour  lui  aidera  couler  Ses  jours  en  paix  à  l'abri 
dé  la  pauvreté.    .  '  » 

Voici  une  lettre  pour  mon  très-honoré  diisciple. 
Je  crois  que  j'aurais  été  son  maître* en  amitié;  en 
tdUt  le  reste  je  me  serais  glorifié  de  prendre  leçon 
de  lui.  je  souhaita  fort  qu'il  arecê'pte  la  proposition 
de  fait'e  la  préface  du  recueil  d^  mes  œuvf  es  ;  et  en 
ce  cas  vous  voudrez  bien  faire  avec  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg  des  arrangements  pour  lui  faire 
agréer  un  présent  sur  l'édition.  Au  reste,  si  les 
choses  ne  tournaient  pas  connue  je  l'espère  pour 
une  édition  en  France,  je  n'ai  point  à  me  plaindre 
de  la  probité  de  Rey,  et  je  crois  qu'il  n'a*pas  non 
plus  à  se  plaindre  de  mes  écrits.  On  pourrait  s'a^ 
dresser  à  lui. 

Adieu  derechef.  Aimez  vos  devoirs,  cher  Moul- 
tou;ne  cherchez  point  les  vertus  éclatantes.  Élevez 
avec -grand  soin  vos  enfants;  édifiez  vos  nouveaux 
compatriotes  sans  ostentation  et  sans  dureté ,  et 
pensez  quelquefois  que  la  mort  perd  beaucoup  de 
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ses  horreurs  quand  on  en  approche  avec  un  cœur 
content  de  sa  vie. 

Gardez-moi  tous  deux  le  secret  sur  ces  lettres, 
du  moins  jusqu'après  révénement,  dont  j'ignore  en- 
core le  temps,  quoique  sûrement  peu  éloigné.  Je 
commence  par  les  amis  et  les  affaires,  pour  voir 
ensuite  en  repos  avec  Jean-Jacques  si  par  hasard  il 
n'a  rien  oubUé,  1 

Si  vous  venez,  vous  trouverez  le  morceau  que 
je  TOUS  destinais  parmi  ce  qu'il  me  reste  encore  de 
petits  manuscrits.  Si  vous  ne  venez  pas,  et  qu'on 
négUgeàt  de  vous  l'envoyer,  vous  pouvez  le  de- 
mander, car  yotre  nom  y  est  en  écrit.  C'est,  comme 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  marqué ,  une  oraison  fu- 
nèbre de  feu  M.  le  duc  d'Orléans. 


LETTRE  CCLXXXin. 

A  M.  RjOUSTAN. 
Montmorency,  le  ^3  d^etnbrc  1761. 

Mon  ilisciple  bien  aimé,  quand  je  reçus  votre 
dernière  lettre ,  j'espérais  encore  vous  voir  et  vous 
embrasser  un  jour  ;  mais  le  ciel  eu  ordonne  autre- 
ment :  il  faut  nous  quitter  avaat  que  de  nous  connaî- 
tre. Je  crois  que  nous  y  perdons  tous  deux.  Vous  avez 
du  talent, cher  Ro  us  tan;  quand  je  finissais  ma  courte 
carrière ,  vous  commenciez  la  vôtre ,  et  j'augurais 
que  vous  iriez  loin.  La  gêpè  de  votre  situation  vous 
a  forcé  d'accepter  un  emploi  qui  vous  éloigne  de 
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(le  la  ctiltin*e  des  lettres.  Je  ne  regarde  point  eef 
éloignement  comme  un  malheur  pour  votis.  Mon 
cher  Kotistan ,  pesez  bîeii  ce  que  je  vais  vous  dire. 
J'ai  fait  quelque  essai  de  la  gloire  ;  tous  mes  écrits^ 
ont  réussi-,  pas  un  homme-  de  lettres  vivant, sans 
en  excepter  Voltaire ,  n'a  eu  des  moments  plus  bril- 
lants que  les  miens;  et  cependant  je  vous  profiesti; 
que ,  depuis  le  moment  que  j'ai  coirtmencé  do  É 
impruner,  ma  vie  n'a  été  que  peine,  angoisse  et^ 
douleur  de  toute  espèce.  Je  n'ai  vécu  tranquille,  { 
heureux,  et  u'ai  eu  de  vrais -amis  que  durant  mon  ' 
obscurité.  Depuis  lors  il  a  fallu  vivre  de  fumée,  et  . 
tout  ce  qui  pouvait  plaire  à  mon  cœur  a  fiii  sand 
retour.  Mon  enfant,  fais-toi  petit,  disait  à  son  G\à 
cet  ancien  politique  ;  et  moi ,  je  dis  â  mon  disciple 
Roustan,Mon  enfant,  reste  obscur  ;prafite  du  triste 
exempledeton  maître.  Gardez  c8tte]ettre,Rou3tan: 
je  vous  en  conjure.  Si  vous  en  dédaignez  les  con- 
seils ,  vous  pourrez  réussir  sans  donte  ;  car,  encore  J 
ime  fois ,  vous  avez  du  talent ,  quoique  encore  mal  J 
réglé  par  la  fougue  de  la  jeunesse:  mais  si  jai 
vous  avez  un  nom,  relisez  ma  lettre,  et  je  vous  j 
promets  que  vous  ne  l'achèverez  pas  sîihs  pleu^ij 
Votre  famille, votre  fortune  étroite, un  émule,  toti 
vous  tentera;  résistez,  et  sachez  que,  quoi  qu'A 
arrive,  l'indigence  est  moins  dure,  moins  cruelle  kJ 
supporter  que  la  réputatrpp  littéraire. 
'   Toutefois  voulez-vous  faire  un  essai?L'occasion.i 
est  belle;  le  titre  dont  vous  m'honorez  vous  la  four*î 
mt,et  tout  le  monde  approuvera  qu'un  tel  disciple^ 
fasse  une  préface  à  la  tète  du  recueil  des  écrits  dej 


P  son  maître.  Faites  donc  cette  préface  ;  faites-la  même 

Iavec  soin  ;  concertez-vous  là-dessus  avec  Moultou. 
Mais  gardez-vous  d'aller  faire  le  fade  louangeur: 
vous  feriez  plus  de  tort  à  votre  réputation  que  de 
bien  à  la  mienne.  Louez-moi  dVme  seule  chose, 
mais  louez-m'en  de  votre  mieux,  parce  qu'elle  est 

(loaable  et  belle:  c'est  d'avoir  eu  quelque  talent  et 
de  ne  m'étre  point  pressé  de  le  montrer;  d'avoir 
'     passé  sans  écrire  tout  le  feu  de  la  jeunesse  ;  d'avoir 
•    pris  la  plume  à  quarante  ans ,  et  de  l'avoir  quittée 
avant  cinquante  ;  car  vous  savez  que  telle  était  ma 
résolution ,  et  le  Traité  de  l'Éducation  devait  être 
t    mon  dernier  ouvrage ,  quand  j'aurais  encore  vécu 
R  cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  chez  Rey 
un  Traité  du.  Contrat  social ,  duquel  je  n'ai  encore 
parlé  à  personne, et  qui  ne  paraîtra  peut-être  qu'a- 
près Y  Éducation  ;  mais  il  lui  est  antérieur  d'un  grand 
nombre  d'années.  Faites  donc  cette  préface,  et  puis 
des  sermons ,  et  jamais  rien  Je  plus.  Au  surplus , 
soyez  bon  père  ,■  bon  mari ,  bon  régent ,  bon  mi- 
nistre ,  bon  citoyen ,  homme  simple  en  toute  chose , 
et  rien  de  plus,  et  je  vous  promets  une  vie  heu- 
reuse. Adieu,  Roustan;  tel  est  le  conseil  de  votre 
\  inaltre  et  ami  prêt  à  quitter  la  vie ,  en  ce  moment 
vu  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  aimé  là  vérité  la  di- 
Nt.  Adieu. 
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LETTRE  CCLXXXIV. 

A  M.  COINDET. 

Montmorency ,  ce  vendredi. 

Quelque  aimable  que  puisse  être  M.  l'abbé  de 
Grave,  comme  je  ne  le  connais  point,  et  qu'en 
France  tout  le  monde  est  aimable ,  il  me  semble 
que  rien  n'est  moins  pressé  que  d'abuser  de  sa  com- 
plaisance pour  l'amener  à  Montmorency,  sans  sa- 
voir si  vous  ne  lui  ferez  point  passer  une  mauvaise 
journée  et  à  moi  aussi.  Vous  êtes  toujours  là-dessus 
si  peu  difficile ,  qu'il  faut  bien  que  je  le  sois  pour 
tous  deux.' 

A  l'égard  de  l'édition  projetée,  si  tant  est  qu'elle 
doive  se  faire ,  il  ne  convient  pas  qu'elle  se  fasse  si 
vite ,  au  moins  si  j'y  dois  consentir.  M.  de  Males- 
herbes  a  exigé  des  réponses  à  ses  observations ,  il 
faut  me  laisser  le  temps  de  les  faire  et  de  les  lui  en- 
voyer. Il  faut  laisser  à  Robin  le  temps  de  débiter 
les  éditions  précédentes,  afin  qu'il  ne  tire  pas  de  là 
un  prétexte  pour  ne  pas  payer  Rey.  Enfin  il  faut 
me  laisser, à  moi  ,1e  temps  de  voir  pourquoi  je  dois 
mutiler  mon  livre,  pour  une  édition  dont  je  ne  me 
soucie  point  de  devenir  peut-être  un  jour  respon- 
sable au  gouvernement  de  France  de  ce  qui  peut 
y  déplaire  à  quelque  ministre  de  mauvaise  humeur. 
Puisque  la  permission  *du  magistrat  ne  met  à  cou- 
vert de  rien ,  qu'aurai-je  à  répondre  à  ceux  qui 
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viendront  me  dire  :  Pourquoi  imprimez -vous  cliez 
nous  des  maximes  hérétiques  et  républicaines?  Je 
dirai  que  ce  sont  les  miennes  et  colles  de  mon  pays. 
Hé!  bien,  me  dira-t-on,  que  ne  les  imprimez-vous 
hors  de  chez  nous?  Qu'aurai- je  à  dire?  Vous  me 
direz  que  je  n'ai  qu'à  les  ôter.  Autant  vaudrait  me 
dire  de  n'être  plus  moi.  Je  ne  puis ,  ni  ne  veux  les 
ôter  qu'en  ôtant  tout  le  livre.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  qu'on  peut  répondre  à  cela.  Tant  y  a  que, 
si  je  veux  bien  m'exposer,  je  veux  m'exposer  avec 
toute  ma  vigueur  preihière,  et  non  pas  déjà  tout 
châti:é,  déjà  tout  tremblant,  et  comme  un  homme 
qui  a  déjà  peur.  Adieu ,  mon  cher  Cpindet ,  je  voua 
embrasse. 

Observation Cette  lettre  ne  porte  d'autre. date  qiie  Tin- 

«ticatioD  4lu  jour  de  la  semaifae.  £Ue  nous  a  été  remise  par 
M.  Mouchon,  de  la  part  de  M.  Coindet,  neveu  de  celui  à  qui 
elle  est  adressée. 

Le  sujet  traité  par  Jean-Jacques  sert  à  mettre  une  date  pro- 
bable. U  est  question  d'Emile ,  et  c'est  pendant  qu'on  imprimait 
cet  ouvrage  dont  M.  dé  Malesherbes  faisait  surveiller  et  diriger 
l'impression  par  l'abbé  de  Grave.  Ce  doit  donc  être  à  la  fin 
de  X761  ou  dans  Les  commencements  de  1762. 

Remarquons  la  sévère  probité  de  Rousseau  qui  défend  les 
intérêts  de  Rey ,  contre  les  siens,  en  rejetant  les  propositions 
qu'on  lui  fait  ;  et  l'énergie  avec  laquelle  il  repoussç  toute  mu- 
tilation. Il  devait  trouver  inconséquente  et  bizarre  la  respbn- 
sabilité  qui  pesait  sur  lui,  malgré  le  consentement  oU  l'ap- 
probation du  magistrat  chargé  de  laisser  circuler  ou  d'arrêter 
im  ouvrage.  Il  était  à  la  veille  d'être  victime  de  cette  incon- 
séquence. 
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LETTRE  CCLXXXV. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Montmorency  y  le  a  3  décembre  1761. 

Il  fut  un  temps ,  monsieur ,  OÙ  vous  m'honorâtes 
de  votre  estime,  et  où  je  ne  m'en  sentais  pas  in- 
digne :  ce  temps  est  passé,  je  le  reconnais  enfin;  et 
quoique  votre  patience  et  vos  bontés  envers  moi 
soient  inépuisables,  je  ne  puis  plus  les  attribuer  à  la 
même  cause  sans  le  plus  ridicule  aveuglement.  De- 
puis plus  de  six  semaines  ma  conduite  et  mes  let- 
tres ne  sQUt  qu'un  tissu  d'iniquités ,  de  folies,  d'im- 
pertinences. Je  vous  ai  compromis,  monsieur,  j'ai 
compromis  madame  la  maréchale  de  la  manière  du 
monde  la  plus  punissable.  Vous  avez  tout  enduré , 
tout  fait  pour  calmer  mon  délire;  et  cet  excès  d'in- 
dulgence ,  qui  pouvait  le  prolonger ,  est  en  effet  ce 
qui  l'a  détruit.  J'ouvre  en  frémissant  les  yeux  sur 
moi,  et  je  me  vois  tout  aussi  méprisable  que  je  le 
suis  devenu.  Devenu  !  non  ;  l'homme  qui  porta  cin- 
quante ans  le  cœur  que  je  sens  renaître  en  moi  n'est 
point  celui  qui  peut  s'oublier  au  point  que  je  viens 
de  faire  :  on  ne  demande  point  pardon  à  mon  âge, 
parce  qu'on  n'en  mérite  plus;  mais,  monsieur,  je 
ne  prends  aucun  intérêt  à  celui  qui  vient  d'usurper 
et  déshonorer  mon  nom.  Je  l'abandonne  à  votre 
juste  indignation ,  mais  il  est  mort  pour  ne  plus  re- 
naître :  daignez  rendre  votre  estiftie  à  celui  qui  vous 


AVNÈB  1761.  a6i 

écrit  maintenant  ;  il  ne  saurait  s'en  passer ,  et  ne 
méritera  jamais  de  la  perdre.  Il  en  a  pour  garant, 
non  sa  raison ,  mais  son  état  qui  le  met  désormais 
à  l'abri  des  grandes  passions. 

Quoique  je  ne  doive  ni  ne  veuille  plus^  monsieur, 
vous  importuner  de  l'affaire  de  Duchesne ,  et  que 
je  prétende  encore  moins' m'excuser  envers  lui,  je 
ne  puis  cependant  tne  dispenser  de  vous  dire  que , 
s'il  était,  vrai  qu'il  m'eût  proposé  de  ne  m'envoyer 
les  bonnes  feuilles  que  voliune  à  volume,  alors  mes 
alarmes  et  le. bruit  que  j'en  ai  fait  xie  seraient  plus 
seulement  les  actes  d'un  fou ,  mais  d'un  vrai  coquin. 

Il  faut  vous  avouer  aussi,  monsieur,  que  je  n'ose 
écrire  à  madame  la  maréchale,  et  que  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre  auprès  d'elle,  ignorant  à  quel 
point  elle  peut  être  irritée. 

LETTRE  CCLXXXVI. 

A  M.  HUBER. 
Montmorency ,  le  a  4  décembre  1 76 1 . 

J'étais,  monsieur,  dans  un  accès  du  plus  cruel 
des  maux  du  corps,  quancj  je  reçus  votre  lettre  et 
vos  idylles.  Après  avoir  lu  la  lettre,  j'ouvris  machi- 
nalenient  le  livre,  comptant  le  refermer  aussitôt; 
mais  je  ne  le  refermai  qu'après  avoir  tout  lu,  et  je 
le  mis  à  côté  de  moi  pour  le  relire  encore.  Voilà 
l'exacte  vérité.  Je  sens  (Jue  votre  ami  Gessner  est 
un  homme  selon  mon  cœur,  d'où  vous  pouvez  juger 
de  son  traducteur  et  de  son  ami,  par  lequel  seul 
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il  m'est  connu.  Je  vous  sais,  en  particulier,  un  gré 
infini  d'avoir  osé  dépouiller  notfe  langue  de  ce  sot 
et  précieux  jargon  qui  ôte  toute  vérité  aux  images 
et  toute  vie  aux  sentimeYits-  Ceux  qui  veulent  em- 
bellir et  parer  la  nature  sont  des  gens  sans  ame  et 
sans  goût  qui  n'ont  jamais  connu  ses  beautés.  Il  y 
a  six  ans  que  je  coule  dans  ma  retraite  une  vie  assez 
semblable  à  celle  de  Ménalque  et  d'Amyntas,  au 
bien  près,  que  j'aime  comme  eux,  mais  que  je  ne 
sais  pas  faire;  et  je  puis  vous  protester,  monsieur , 
que  j'ai  plus  vécu  durant  ces  six  ans  que  je  n'avais 
fait  dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Maintenant  vous 
me  faites  désirer  de  revoir  encore  un  printemps , 
pour  faire  avec  vos  charmants  pasteurs  dé  nouvelles 
pï*6menades,  pour  partager  avec  eux  ma  solitude,  et 
pour  revoir  avec  eux  des  asiles  champrêtres  qui  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  que  M.  Gessner  et  vous 
avez  si  bien  décrits.  Saluez-le  de  ma  part,  je  vous 
supplie,  et  recevez  aussi  mes  remerciements  et  mes 
salutations. 

Voulez-yôus  bien ,  monsieur,  quand  vous  écrirez 
à  Zurich,  faire  dire  mille  choses  pour  moi  à  M.  Us- 
teri?  J'ai  reçu  de  sa  part  une  lettre  que  je  ne  me 
lasse  point  de  relire,  et  qui  contient  des  relations 
d'un  paysan  plus  sage,  plus  vertueux,  plus  sensé 
que  tous  les  philosophes  de  l'univers;  Je  suis  fâché 
qu'il  ne  me  marque  pas  le  nom  de  cet  homme 
rei^ectable  *.  Je  lui  voulais  répondre  un  peu  au 
long,  mais  mon  déplorable  état  m'en  a  empêché 
jusqu'ici. 

Il  désigne  ici  Jacques  Gujer,  surnommé  Klyiogg^  cultivateur 
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LETTRE  CCLXXXVII. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  a 4  déoembre  1761. 

Je  sens  vivement  tous  mes  torts  et  je  les  expie: 
oubliez-les ,  madame  la  maréchale, je  vous  en  con- 
jure. Il  est  certain  que  je  rie  saurais  vivre  dans  votre 
disgrâce;  mais  si  je  ne  mérite  pas  que  cette  consi- 
dération vous  touche ,  ayez ,  pour  m'en  délivrer , 
moins  d'égard  à  moi  qu'à  vous.  Songez  que  tout  ce 
qui  est  grand  ^t  beau  doit  plaire  à  v/)tre  bon  cœur, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  ni  de  si  beau  que  de 
faire  grâce.  Je  voulais  d'abord  supplier  M.  le  maré- 
chal d'employer  son  crédit  pour  obtenir  la  mienne  ; 
mais  j'ai  pensé  que  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
simple  était  de  recourir  directement  à  vous,  et  qu'il 
ne  fallait  point  arracher  de  votre  complaisance  ce 
que  j'aime  mieux  devoir  à  votre  seule  générosité.  Si 
l'histoire  de  mes  fautes  en  faisait  l'excuse,  je  repren- 
drais ici  le  détail  des  indices  qui  m'ont  alarmé ,  et 
que  mon  imagination  troublée  a  changés  en  preuves 
certaines:  mais,  madame  la  maréchale,  quand  je 
vous  aurai  montré  comme  quoi  je  fus  un  ex^trava- 
gant,  je  n'en  serai  pas  plus  pardonnable  de  l'être; 

dans  la  paroisse  d'Uster,  canton  de  Zurich,  et  qui  a  donné  an  mé- 
decin Hirzel  l'idée  de  son  Socrate  rustique.  Voyez  ci-après  la  lettte 
du  1 1  novembre  1764 ,  et  la  note  qui  s'y  rapporte.    ' 


*. 


llK. 
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et  je  ne  vous  demande  pas  ma  grâce  parce  qu'elle 
m'est  due, mais  parce  qu'il  est  digne  de  vous  de  me 
l'accorder. 

LETTRE  CCLXXXVIII. 

A  MADAME  LA  TOUR. 

•  AAIontmoreney^  le  ii  janvier  176a. 

Saint-Preux  avait  trente  ans ,  se  portait  bien ,  et 
n'était  occupé  que  de  ses  plaisirs  :  rien  ne  ressemble 
moins  à  Saint-Preux  que  J.  J.  Rousseau.  Sur  une 
lettre  pareille  à  la  dernière ,  Julie  se  fût  moins  of- 
fensée de  mon  «silence  qu'alarmée  de  mon  état;  elle 
ne  se  fut  point ,  en  pareil  cas ,  amusée  à  compter 
des  lettres  et  à  souligner  des  mots  :  rien  ne  res- 
semble moins  à  Julie  que  madame  de Vous  avez 

beaucoup  d'esprit ,  madame ,  vous  êtes  bien  aise  de 
le  montrer ,  et  tout  ce  que  vous  voiJez  de  moi  ce 
sont  des  lettres:  vous  êtes  plus  de  votre  quartier 
que  je  ne  pensais.   . 


LETTRE   CCLXXXIX. 

A  LA  MÊME. 
Montmorency,  le  ai  janvier  176a. 

Je  VOUS  ai  écrit,  madame,  espérant  à  peine  de 
revoir  le  soleil;  je  vous  ai  écrit  dans  un  état  où,  si 


ANNÉE   176a.  aÊjS 

VOUS  aviez  souffert  la  centième  partie  de.mes  maux, 
vous  n'auriez  sûrement  guère  songé  à  m'écrire  ;  je 
vous  ai  écrit  dans  des  moments  où  une  seule  ligne 
est  sans  prix.  Là-dessus,  tout  ce  que  vous  avez  fait 
de  votre  côté  a  été  de  compter  les  lettres,  et  voyant 
que  j'étais  eh  reste  avec  vous  de  ce  côté,  de  m'en- 
voyer  pour  toute  consolation  des  plaintes,  des  re- 
proches, et  même  des  invectives.  Après  cela,  vous  ^. 
apprenez  dans  le  public  que  j'ai  été  très -mal,  et 
que  je  le  suis  encore  ;  cela  fait  nouvelle  pour  vous. 
Vous  n'en  avez  rien  vu  dans  mes  lettres;  c'est ,  ma- 
dapae,  que  votre  cœur  n'a  pas  autant  d'^prit  que 
votre  esprit.  Vous  voulez  alors  être  instruite  de  mon 
état;  vous  demandez  que  ma  gouvernante,  vous 
écrive;  mais  ma  gouvernante  n'a  pas  d'autre  secré- 
taire que  moi ,  et  quand  d^s  ma  situation  l'on  est 
obligé  de  faire  ses  bulletins  soi-même,  en  vérité  l'on 
est  bien  dispensé  d'être  exact.  D'ailleurs  je  vous 
avoue  qu'un  commerce  de  querelles  n'a  pas  ponv 
moi  d'assez  grands  charmes jpour  me  fatiguer  à  l'en- 
tretenir. Vous  pouvez  vous  dispenser  de  mettre  à 
prix  la  restitution  de  votro  ^time;  car  je  vous  jure , 
madame ,  que  c'est  une  restitution  dont  je  ne  note 
soucie  point. 


j 
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LETTRE  CCXC. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

.-f 

Montmorency,  le  8  février  176a. 


Sitôt  que  j'appris ,  monsieur,  que  mon  ouvragé 
serait  imprimé  en  France ,  je  prévis  ce  qui  m'ar- 
rive,  et  j'en  suis  moins  fâché  que  si  j'en  étais  sur^ 
pris.  Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  remédier  pour 
l'avenir  aux  inconvénients  que  je  prévois  encore, 
si,  publiant  d'abord  les  deux  premiers  voliunes, 
Dtichçsne  et  Néatilmè  son  correspondant  restent 
propriétaires  des  deux  autres  ?  Il  résultera  certai- 
nement de  toutes  ces  cascades  des  difficultés  et  des 
embarras  qui  pourraient  tellement  prolonger  la 
publication  de  ;mon  livre  qu'il  serait  à  la  fin  sup- 
primé ou  mutilé ,  ou  que  je  serais  forcé  de  recourir 
tôt  ou  tard  à  quelque  expédient  dont  ces  libraires 
croiraient  avoir  à  se  plaindre.  Le  remède  à  tout 
cela  me  paraît  simple  ;  la  moitié  du  livre  est  faite 
ou  à  peu  près ,  la  naoitié  de  la  somme  est  payée  ; 
que  le  marché  soit  résilié  pour  le  reste ,  et  que  Du- 
chesne  me  rende  mon  manuscrit  :  ce  sera  mon  af- 
faire ensuite 'd'en  disposer  comme  je  l'entendrai. 
Bien  entendu  que  cet  arrangement  n'aura  lieu 
qu'avec  l'agrément  de  madame  la  maréchale,  qui 
sûrement  ne  le  refusera  pas  lorsqu'elle  saura  mes 
■  raisons.  Si  yous  vouliez  bien,  monsieur,  négocier 
jf       cette   affaire,  vous   soulageriez  mon  cœur  d'un 


s* 


ANN]éE   176a.  267 

grand  poids  qui  Tn^oppressera  sans^  relâche  jiisiqu'à 
ce  qu'elle  soit  entièrement  terminée.' 

Quant  aux  changements  à  foire  dans  les  deux 
premiers  volumes  avant  leur  publication,  je  vou- 
drais bien  qu'ils  fussent  une  fois  tellement  spécifiés 
que  je  fusse  assuré  qu'on  n'en  exigera  pas  d'ulté- 
rieurs 5  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  qu'ils  ne  seront 
pas  nécessaires;  car,  monsieur,  je  serais  bien  fâ- 
ché que ,  par  égard  pour  moi ,  vous  laissassiez  rien 
qui  pût  tirer  à  conséquence  :  il  vaudrait  alors  cent 
fois  mieux  suivre  l'idée  d'envoyer  toute  l'édition 
hors  du  pays.  C'est  de  quoi  l'on  ne  peut  juger  qu'a- 
près *avoir  vu  bien  précisément  à  quoi  se  réduit 
tout  ce  qu'il  s'agit  d'ôter  ou  de  changer;  car  je 
crains  sur  toute  chose  qu'on  n'y  revienne  à  deux 
fois.  Pour  prévenir  cela ,  je  vous  supplie ,  nïônsiear  ^ 
de  lire  ou  faire  lire  les  deux  volumes  en  entier, 
afin  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  rien  qui  n'ait  été  vu.  * 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  visite ,  jugeant 
que  ce  silence  doit  être  entendu  de  vous.' Agréez, 
monsieur ,  mon  profond  respect. 
'  Je  ne  vois  point  qu'il  soit  nécessaire  que  vous 
vous  dormiez  la  peine  d'envoyer  ici  persoime  pour 
cette  affaii-e  ;  il  suffira  peut-être  de  m'envoyer  une 
liote  de  ce  qui  doit  être  ôté,  et  j'écrirai  là-dessus  à 
Dàchésne  de  faire  les  cartons  nécessaires  ;  car ,  en- 
core une  fois,  monsieur,  je  neveux  en  cette  occa- 
sion disputer  sur  rien,  et  je  sei^ais  bien  fâché  de 
laisser  un  seul  mot  qui  pût  faire  trouver  étrange 
qu^on  eût  laissé  faire  cette  édition  à  Paris.  Indiquez 
seulement  ce  qu'il  convient  qu'on  ôte ,  et  tout  cela 
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sera  ôté.  Une  seule  chose  me  fait  de  la  peine ,  c'est 
qu'on  ne  saurait  exiger  de  Néaulme  de  faire  en  Hol- 
lande les  mêmes  cartons,  et  que,  ne  les  faisant  pas , 
âon  édition  pourrait  nuire  à  celle  de  Duchesne. 

LETTRE  CCXCl. 

A  M.  MOULTOU. 

Montmorency,  le.  1 6  février  1762. 

Plus  de  monsieur ,  cher  Moultou ,  je  vous  en  sup- 
plie ;  je  ne  puis  souffrir  ce  mot-là  entre  gens  qui 
s'estiment  et  qui  s'aiment  :  je  tâcherai  de  mériter 
que  vous  ne  vous  en  serviez  plus  avec  moi. 

Je  suis  touché  de  vos  inquiétudes  sur  ma  sûreté  ; 
mais  vous  devez  comprendre  que ,  dans  l'état  où 
je  suis ,  il  y  a  plus  de  franchise  que  de  courage 
à  dire  des  vérités  utiles ,  et  je  puis  désormais  mettre 
les  hommes  au  pis ,  sans  avoir  grand'chose  à  perdre. 
D'ailleurs,  en  tout  pays,  je  respecte  la 'police  et 
les  lois  ;  et ,  si  je  parais  ici  les  éluder,  ce  n'est  qu'une 
apparence  qui  n'est  point  fondée  ;  on  ne  peut  être 
plus  en  règle  que  je  le  suis.  Il  est  vrai  que  si  l'on 
m'attaquait,  je  ne  pourrais  sans  bassesse  employer 
tous  mes  avantages  pour  me  défendre  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  pourrait  m'attaquer 
justement,  et  cela  suffît  pour  ma  tranquillité  ; 
toute  ma  prudence  dans  ma  conduite  est  qu'on  ne 
puisse  jamais  me  faire  mal  sans  me  faire  tort;  mais 
aussi  je  ne  me  dépars  jamais  de  là.  Vouloir  se  mettre 


à  Tabri  de  l'injustice ,  c'est  tenter  Timpossible ,  et 
prendre  des  précautions  qui  n'ont  point  de  fin. 
J'ajouterai  qu'honoré  dans  ce  pays  de  l'estime  pu» 
blique ,  j'ai  une  grande  défense  dahs  la  droiture 
de  mes  intentions ,  qui  se  fait  sentir  dans  mes  éctm. 
Le  Français  est  naturellement  humain  et  hospita- 
lier :  que  gagnerait-on  de  persécuter  un  pauvre 
malade  qui  n'est  sur  le  chemin  de  personne,  et  ne 
prêche  que  la  paix  et  la  vertu?  Tandis  que  Tau- 
tetir  du  livre  de  V Esprit  vit  en  paix  dans  sa  patrie , 
J.  J.  Rousseau  peut  espérer  de  n'y  êt;re  pas  tour- 
menté. 

Tranquillisez- vous  donc  sur  mon   compte,  et 
soyez  persuadé  que  je  ne  risque  rien.  Mais  pour 
mon  livre ,  je  vous  avoue  qu'il  est  maintenant  dans 
un  état  de  crise  qui  me  fait  craindre  pour  son  sort. 
n  faudra  peut-être  n'en  laisser  paraître  qu'une 
partie ,  ou  le  mutiler  misérablement  ;  et ,  là-dessus, 
je  vous  dirai  que  mon  parti  est  pris.  Je  laisserai 
ôter  ce  qu'on  voudra  des  deux  premiers  volumes; 
mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  touche  à  la  Profes- 
sion de  foi  :  il  faut  qu'elle  reste  telle  qu'elle  est , 
ou  qu'elle  soit  supprimée  :  la  copie,  qui  est  entre 
vos  mains  me  donne  le  courage  de  prendre  ma  ré- 
solution là -dessus.  Nous  en  reparlerons  quand 
j'aurai  quelque  chose  de  plus  à  vous  dirfg;  quant  à 
présent  tout  est  suspendu.  Le  grand  éloignement 
de  Paris  et  d'Amsterdam  fait  que  toute  cette  affaire 
se  traite  fort  lentement  et  tire  extrêmement  en 
lonfj^ueur. 

L'objection  que  vous  me  faites  sur  l'état  de  la 
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religion  en  Suisse  et  à  Genève,  et  sur  le  tort  qu'y 
peut  faire  l'écrit  en  question,  serait  plus  grave  si 
elle  était  fondée;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  pen- 
ser comme  votts  sur  ce  point.  Vous  dites  que  vous 
avez  lu  vingt  fois  cet  écrit  ;  eh  bien  !  cher  Moul- 
tou ,  lisez-le  encore  une  vingt-unième  ;  et  si  vous 
persistez  alors  dans  votre  opinion ,  nous  la  discu- 
terons. 

J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  moQsieur  votre 
père ,  et  surtout  jiar  l'influence  qu'elle  peut  avoir 
sur  votre  voyagé;  car,  d'ailleurs,  je  pense  trop  bien 
de  vous  pour  croire  que  quand  votre  fortune  serait 
moindre,  vous  en  fussiez  plus  malheureux.  Quand 
votre  résolution  sera  tout-à-fait  prise  là-dessus, 
marquez -^le -moi,  afin  que  je  vous  garde  ou  vous 
envoie  le  misérable  chiffon  auquel  votre  amitié 
veut,  bien  mettre  un  prix.  J'aurais  d'autant  plus  de 
plaisir  à  vous  voir ,  que  je  me  sens  un  peu  soulagé 
et  plus  en  état  de  profiter  de  votre  commerce;  j'ai 
quelques  instants  de  relâche  que  je  n'avais  pas  au- 
paravant, et  ces  instants  me  seraient  plus  chers 
si  je  vous  avais  ici.  Toutefois  vous  ne  me  devez 
rien,  et  vous  devez  tout  à  votre  père,  à  votre  fa- 
mille, à  votre  état;  et  l'amitié  qui  se  cultive  aux 
dépens  du  devoir  n'a  plus  de  charmes.  Adieu ,  cher 
Mpultou;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'ai 
brûlé  votre  précédente  lettre  :  mais  pourquoi  si- 
gner? avez-vous  peur  que  je  ne  vous  reconnaisse 
pas  ? 


ANJN^E  l'yôa.  ^']i 


LETTRE   CCXCII. 

A  MABkAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency ,  le  1 8  février  176a. 

Vous  êtes ,  madame  la  maréchale ,  comme  la  Di- 
vinité ,  qui  ne  parle  aux  mortels  que  par  les  soins , 
de  sa  providence  et  les  dons  de  sa  libéralité.  Quoi- 
que ces  marques  de  votre  souvenir  me  soient 
très-précieuses,  d'autres  me  le  seraient  encore  plus  : 
mais  quand  on  est  si  riche ,  on  ne  doit  pas  être 
insatiable;  et  il  faut  bien,  quant  à  présent,  me 
contenter  du  bien  que  vous  me  faites  en  signe  de 
x^elui  que  vous  me  voulez.  Avec  quel  empresse- 
ment je  vois  approcher  le  temps  de  recevoir  des 
lëmoignages  d'amitié  de  votre  bouche,  et  combien 
cet  empressement  n'augmenterajit-il  pas  encore,  si 
mes  maux,  me.  donnant. un  peu  de  relâche,  me 
laissaient  plus  en  état  d'en  profiter!  Oh!  venez, 
madame  la  maréchale  :  quand ,  aux  approches  de 
Pâques ,  j'aurai  vu  M.  le  maréchal  et  vous  ,^n  quel- 
que situation  que  je  reste,  je' chanterai  d'un  cœur 
content  le  cantique  de  Siméon. 

M  de  Malesherbes  vous  aura  dit,  madame  la 
maréchale,  qu'il  se  présente,  sur  la  publication 
de  mon  ouvrage ,  quelques  difficultés  que  j'ai  pré- 
vues depuis  long-temps ,  et  qu'il  faudra  lever  par 
des  changements  pour  la  partie  qui  est  imprimée; 
mais  quant  à  la  partie  qui  ne  l'est  pas ,  je  souhaite 
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fort,  tant  pour  la  sûreté' du  libraire  que  pour  ma 
propre  tranquillité,  qu'elle  ne  soit  pas  imprimée 
en  France.  Ce  même  libraire  ne  devMit  plus  l'im- 
primer lui-même,  il  est  inutile  qu'il  en  reste  chargé 
pour  la  faire  imprimer  en  pays  étranger  par  im 
autre;  et  toutes  ces  cascades,  diminuant  mon  in- 
spection sur  mon  propre  ouvrage ,  le  laissent  trop 
à  la  discrétion  de  ces  messieurs-là.  Voilà  ce  qui  me 
fait  désirer,  si  vous  l'agréez,  que  le  traité  soit  an- 
nulé pour  cette  partie ,  que  les  billets  soient  ren- 
dus à  Duchesne,  et  que  le  reste  de  mon  manus- 
crit me  soit  aussi  rendu.  J'aime  beaucoup  mieu* 
supprimer  moti  ouvrage  que  le  mutiler;  et,  s'il 
lui  demeure ,  il  faudra  nécessairement  qu'il  soit 
mutilé,  gâté,  estropié  pour  le  faire  paraître;  oUj 
ce  qui  est  encore  pis ,  qu'il  reste  après  moi  à  la  dis* 
crétion  d'autrui ,  pour  être  ensuite  publié  sous 
nom  dans  l'état  où  l'on  voudra  le  mettre.  Je  v« 
supplie ,  madame  la  maréchale ,  de  peser  ces  consi- 
dérations ,  et  de  décider  là-dessus  ce  que  vous  ju- 
gez à  propos  qui  se  fasse;  car  mon  plus  grand  désir 
dans  cette  affaire  est  qu'il  vous  plaise  d'en  être 
l'arbitra,  et  que  rien  ne  soit  fait  que  sur  votre  dé- 


LETTRE  CCXCni. 

A  LA  MÊME. 


Montmorency,  le  19  février  fjGa. 

Je  vois,  madame  la  maréchale,  que  vous  ne 
vous  lassez  point  de  prejidre  soin  de  mon  mal- 
heureux livre  :  et  véritablement  il  a  grand  besoin 
de  votre  protection  et  de  celle  de  M.  de  Males- 
berbes ,  qui  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  venir  même 
à  Montmorency  pour  cela.  Je  crains  que  le  parti  de 
faire  imprimer  les  deux  derniers  volumes  en  Hol- 
lande ne  devienne  cbaque  jour  sujet  à  plus  d'in- 
eonvénients,  parce  que  Duchesne,  paresseux  ou 
diligent  toujours  mal  à  propos,  a  Commencé  ces 
deux  volumes ,  quoique  je  lui  eusse  écrit  de  sus- 
pendre :  mais  comme,  de  peur  d'en  trop  dire,  je 
ne  lui  ai  écrit  que  par  forme  de  conseil ,  il  n'en  a 
tenu  compte;  et  ce  sera  du  travail  perdu  dont  il 
faudra  le  dédommager,  à  moins, qu'il  n'envoie  les 
feuilles  en  Hollande;  auquel  cas  autant  vaudrait 
peut-être  qu'il  achevât  et  prit  le  même  parti  pour 
le  tout.  Je  souffre  véritablement ,  madame  la  ma- 
réchale ,  du  tracas  que  tout  ceci  vous  donne  depuis 
si  long-temps;  et  moi,  de  mon  côté,  j'en  suis  aussi 
depuis  cinq  mois  dans  des  angoisses  continuelles, 
sans  qu'il  me  soit  possible  encore  de  prévoir  quand 
et  comment  tout  ceci  finira.  Voici  une  petite  note 
en  réponse  à  celle  que  M.  de  Malesherbes  m'a  en- 
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voyée ,  et  que  je  suppose  que  vous  aurez  vue.  Je 
vous  supplie  de  la  lui  communiquer  quand  il  sera 
de  retour. 

Vous  me  marquez  et  M.  le  maréchal  me  marque 
aussi  que  vous  me  cherchez  un  chien.  En  combien 
de  manières  ne  vous  occupez-vous  point  de  moi! 
Mais ,  madame ,  ce  n'est  pas  un  autre  chien  qu'il 
me  faut,  c'est  un  autre  Turc ,  et  le  mien  était  unique  : 
les  pertes  de  cette  espèqe  ne  se  remplacent  point. 
Tai  juré  que  mes  attachements  de  toutes  les  sortes 
seraient  désormais  les  derniers.  Celui-là ,  dans,  son 
espèce,  était  du  nombre  ;  et  pour  avoir  un  chien  ai^- 
quel  je  ne  m'attache  point,  je  l'aime  mieux  de 
toute  autre  main  que  de  la  vôtre.  Ainsi  ne  songez 
plus,  de  grâce,  à  m'en  chercher  un.  Bonjour ,  ma- 
dame la  maréchale  ;  bonjour ,  monsieur .  le  maré7 
chai  :  je  ne  vous  écris  jamais  à  l'un  ou  à  l'autre  saas^ 
m'attendrir  sur  cette  réflexion ,  qu'il  y  a  long-temprf 
que  je  n'ai  plus  de  moments  heureux  de  la  part  des 
hommes  que  ceux  qui  me  viennent  de  vous. 


LETTRE  GCXCIV. 

A  LA  MÊME. 

Montmorency ,  le  s 5  mars  1 7 6 a. 

Il  faut,  madame  la  maréchale,  que  je  vous  confie 
mes  inquiétudes ,  car  elles  troublent  mon  cœur  à 
proportion  qu'il  tient  à  ses  attachements.  M.  le  ma- 
réchal ayant  été  inconimodé^etM.Dubertier  ayant 
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bien  voulu  m'informer  de  son  état,  je  l'avais  prié 
de  continuer  jusqu'à  son  entier  rétablissement;  et 
précisément  depuis  ce  moment  il  ne  m'a  pas  récrit 
un  mot:  le  même  M.  Dubertier  est  venu  hier  à 
Montmorency,  et  ne  m'a  rien  fait  dire.  J'ai  écrit  en 
dernier  lieu  à  M.  le  maréchal ,  et  il  ne  m'a  pas  ré- 
pondu. Le  temps  du  voyage  approche  ;  il  avait  ac- 
coutumé de  me  réjouir  le  cœur  en  me  l'annonçant, 
et  celte  fois  il  a  gardé  le  silence  :  enfin  tout  le  monde 
se  tait,  et  moi  je  m'alarme.  C'est  un  défaut  très- 
importun,  je  le  sens  bien,  aux  personnes  qui  me 
sont  chères ,  mais  qui ,  tenant  à  mon  caractère ,  est 
impossible  à  guérir ,  et  que  la  solitude  et  leô  maux 
ne  font  qu'augmenter.  Ayez  -  en  pitié ,  madame  la 
maréchale,  vous  qui  m'en  pardonnez  tant  d^aufres, 
et  »ur  ^ui  tant  de  marques  d'intérêt  et  de  bonté 
^e  j'ai  reçues  de  vous  en  dernier  lieu  m'eïnpê- 
âxent  d'étendre  mes  craintes.  Engagez ,  de  grâce , 
M.  le  maréchal  à  les  dissiper  par  une  simple  feuille 
de  papier  blanc.  Ce  témoignage  si  chéri ,  si  désiré , 
me  dira  tout  ;  et ,  en  vérité ,  j'en  ai  besoin  pour 
goûter  sans  alarmes  l'attente  du  moment  qui  s'ap- 
proche ,  et  pour  me  livrer  sans  crainte  à  l'épanouis- 
sement de  cœur  que  j'éprouve  toujours  en  vous 
abordant.  • 


18. 
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LETTRE  CCXCV. 

A  MADAME  LATOUR. 

Ce  4  avril  176a. 

Ma  situation,  madame,  est  toujours  la  même ,  et 
j'avoue  que  sa  durée  me  la  rend  quelquefois  pé- 
nible à  supporter  ;  elle  me  jfnet  hors  d'état  d'entre- 
tenir aucune  «correspondance  suivie,  et  le  ton  de 
vos  précédentes  lettres  achevait  de  me  déterminer 
à  n'y  plus  répondre;  mais  vous  en.  avez  pris  un 
dans  les  dernières  auquel  j'aurai  toujours  peine  à 
résister.  N'abusez  pas  de  ma  faiblesse,  madame^,  de 
grâce ,  devenez  moins  exigeante ,  et  ne  faites  pas  le 
tourment  de  ma  vie  d'un  conamerce  qui ,  dans  tout 
autre  état,  en  ferait  l'agrément. 


LETTRE  CCXCVL 

A  LA  MÊME. 

a  4  avril  17^»^ 

J'étais  si  occupé ,  madame ,  à  l'arrivée  de  votre 
exprès,  que  je  fus  contraint  d'user  de  la  permission 
de  ne  lui  donner  qu'une  réponse  verbale.  Je  n'ai  pas 
un  cœur  insensible  à  l'intérêt  qu'on  paraît  prendre 
à  moi ,  et  je  ne  puis  qu'être  touché  de  la  persévé- 
rance d'une  personne  faite  pour  éprouver  celle  d'au- 


trui  ;  mais  y  quand  je  songe  que  nft>n  âge  et  mon 
état  ne  me  laissent  plus  sentir  que  la  gène  du  com- 
merce avec  k»  dames ,  quand^  je  vois  ma  vie  pleine 
d'assujettissements,  auxquels  vous  en  ajoutez  un 
nouveau ,  je  voudrais  bien  pouvoir  accorder  le  re- 
tour que  je  vous  dois  avec  la  liberté  de  ne  vous 
écrire  que  lorsqu'il  m'en  prend  envie.  Quant  au 
silence  de  votre  amie,  j'en  avais  deviné  la  cause, 
et  ne  lui  en  savais  point  mauvais  gi*é,  quoiqu'elle 
rendit  en  cela  plus  de  justice  à  ma  négligence  qu'à 
mes  sentiments.  Du  reste,  cette  fierté  ne  me  déplaît 
pas,  et  je  la  trouve  de  fort  bon  exemple.  Bonjour, 
madame  ;  on  n*a  pas  besoin  d'être  bienfaisant  pour 
vous  rendre  ce  qui  vous  est  dû;  il  suffît  d'être  juste, 
et  c'est  ce  que  je  serai  toujours  avec  vous,  tout  au 
moins. 


LETTRE  CCXCVIL 

A  M.  MOUJLTOU, 

Montmorency ,.  le  s  5.  ayril  xy6,%. 

Je  voulais,  mon  cher  concitoyen ,  attendre,  pour 
vous  écrire  et  pour  vous  envoyer  le  chiffon  ci-joint, 
puisque  vous  le  désirez,  de  pouvoir  vous  annoncer 
définitivement  le  sort  de  mon  livre;  mais  cette  af- 
faire se  prolonge  trop  pour  m'en  laisser  attendre  la 
fin.  Je  crois  que  lé  libfaîre  a  pris  le  parti  de  revenir 
au  premier  arrangement,  et  de  faire  imprimer  en 
Hollande ,  comme  il  s'y  était  d'abord  engagé.  J'ea 
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suis  charmé;  car  c'était  toujours  malgré  moi  que, 
pour  augmenter  son  gain ,  il  prenait  le  parti  de  faire 
imprimer  en  France 4>  quoique  de  ma  part  je  fusse 
autant  en  règle  qu'il  me  convien,t,  et  que  je  n'eusse 
rien  fait  sans  l'aveu  du  magistrat.  Mais  maintenant 
que  le  libfaire  a  reçu  et  payé  le  manuscrit,  il  en 
est  le  maître;.  H  ne  me  le  rendrait  pas  quand  je  lui 
rendrais  son  argent;  ce  que  j'ai  voulu  faire  inuti- 
lement plusieurs  fois,  et  ce  que  je  ne  suis  plus  en 
état  de  faire.  Ainsi  j'ai  résolu  dé  ne  plus  m'inquiéter 
de  cette  affaire,  et  de  laisser  courir  sa  fortune  au 
livre ,  puisqu'il  est  trop  tard  pour  l'empêcher. 

Quoique  par*là  toute  discussion  sur  le  danger  de 
la  Profession  de  foi  devienne  inutile,  puisque  assu- 
rément, quand  je  la  voudrais  retirer ,  le  libraire  ne 
me  la  rendrait  pas,  j'espère  pourtant  que  vous  avez 
mis  ses  effets  au  pis,  en  supposant  qu'elle  jetterait 
le  peuple  parmi  nous  dans  une  incrédulité  abso- 
lue; car,  prenjièrement ,  je  n'ôtè  pas  à  pure  perte, 
et  même  je  n'ôte  rien ,  et  j'établis  plus  que  je  ne 
détruis.  D'ailleurs  le  peuple  aura  toujours  une  re- 
ligion positive ,  fondée  sur  l'autorité  des  hommes  ; 
et  il  est  impossible  que ,  sur  mon  ouvrage,  le  peuple 
de  Genève  en  préfère  une  autre  à  celle  qu'il  a.  Quant 
aux  miracles,  ils  ne  sont  pas  tellement  liés  à  cette 
aiitorité  qu'on  ne  puisse  les  en  détacher  à  certain 
point  ;  et  cette  séparation  est  très-importante  à  faire , 
afin  qu'un  peuple  religieux  ne  soit  pas  à  la  discré- 
tion des  fourbes  et  des  novateurs;  car,  quand  vous 
ne  tenez  le  peuple  que  par  les  miracles,  vous  ne 
tenez  rien.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceux  sur  qui 
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mon  livre   ferait  quelque  impression ,  parmi  le 
peuple ,  en  seraient  beaucoup  plus  gens  de  bien , 
et  n'en  seraient  guère  moins  chrétiens ,  ou  plutôt 
ils  le  seraient  plus  essentiellement.  Je  suis  donc  per- 
suadé que  le  seul  mauvais  effet  que  pourra  faire 
mon  livre  parmi  les  nôtres,  sera  contre  moi,  et 
même  je  ne  doute  point  que  les  plus  Incrédules  ne 
soufflent  encore  plus  le  feu  que  les  dévots  :  mais 
cette  considération  ne  m'a  jamais  retenu  de  faire 
ce  que  j'ai  cru  bon  et  utile.  Il  y  a  long- temps  que 
j'ai  mis  les  hommes  au  pis  ;  et  puis  je  vois  très-bien 
que  cela  ne  fera  que  démasquer  des  haines  qui  cou- 
vent*; autant  vaut  les  mettre  à  leur  aise.  Pouvez- 
vous  croire  que  je  ne  m'aperçoive  pas  que  ma  ré- 
putation blesse  les  yeux  de  mes  concitoyens ,  et  que 
3i  Jean- Jacques  n'était  pas  de  Genève,  Voltaire  y 
eût  été  moins  fêté  ?  Il  n'y  a  pas  une  ville  de  FEu-i 
rope  dont  il  ne  me  vienne  des  visites  à  Montmo- 
rency ,  mais  on  n'y  aperçoit  jamais  la  trace  d'un 
Genevois  ;  et  quand  il  y  en  est  venu  quelqu'un,  ce 
n'a  jamais  été  que  des  disciples  de  Voltaire,  qui  ne 
sont  venus  que  comme  espions.  Voilà,  très -cher 
concitoyen ,  la  véritable  raison  qui  m'empêchera  de 
jamais  me  retirera  Genève;  un  seul  haineux  empoi- 
sonnerait  tout  le  plaisir  d'y  trouver  quelques  amis. 
J'aime  trop  ma  patrie  pour  supporter  de  m'y  voir 
haï  :  il  vaut  mieux  vivre  et  mourir  en  exil.  Dites- 
moi  donc  ce  que  je  risque.  Les  bons  sont  à  l'é- 
preuve ,  et  les  autres  me  haïssent  déjà.  Ils  prendront 
ce  prétexte  pour  se  montrer,  et  je  saurai  du  moins 
à  qui  j'ai  affaire.  Du  reste ,.  nous  n'en  serons  pas 
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sitôt  à  la  peine.  Je  vois  moins  clair  que  jamais  dans 
le  sort  de  mon  livre;  c'est  un  abîme  de  mystère  où 
je  ne  saurais  pénétrer.  Cependant  il  est  payé,  du 
moins  en  partie ,  et  il  me  semble  que  dans  les  ac- 
tions des  hommes,  il  faut  toujours,  en  dernier  res- 
sort, remonj^  à  la  loi  de  l'intérêt.  Attendons. 

Le  Contrat  social  est  imprimé,  et  vous  en  rece- 
vrez ,  par  l'envoi  de  Rey,  douze  exemplaires ,  franc 
de  point, conune  j'espère; sinon  vous  aurez  la  bonté 
de  m'envoyer  la  note  de  vos  déboursés.  Voici  la 
distribution  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
des  onze  qui  vous  resteront,  le  votre  prélevé. 

Un  à  la  Bibliothèque ,  etc. 

A  propos  de  la  Bibliothèque ,  ne  â;achant  point 
le  nom  des  messieurs  qui  en  sont  chargés  à  présent, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  leur  écrire ,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  leur  dire  de  ma  part  que  je 
suis  chargé ,  par  M.  le  maréchal  de  Luxembourg , 
d'un  présent  pour  Ig^  Bibliothèque.  C'est  un  exem- 
plaire de  la  magnifique  édition  des  Fables  de  La 
Fontaine ,  avec  des  figures  d'Oudry,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Ce  beau  livre  est  actuellement  entre 
mes  mains  j  et  ces  messieurs  le  feront  retirer  quand 
il  leur  plaira.  S'ils  jugent  à  propros  d'en  écrire  une 
lettre  de  remerciement  à  M.  le  maréchal,  je  crois 
qu'ils  feraient  une  chose  convenable.  Adieu ,  cher 
concitoyen;  ma  feuille  est  finie,  et  je  ne  sais  finir 
avec  vous  que  comme  cela.  Je  vous  embrasse. 

P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  est  écrite  à 
deux  reprises,  parce  que  je  me  suis  fait  une  bles- 
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sure  à  la  main  droite ,  qui  m'a  long-temps  empêché 
de  tenir  la  plume.  C'est  avec  regret  que  je  vous 
fais  coûter  un  si  gros  port,  mais  vous  l'avez  voulu. 

LETTRE  CCXCVIU. 

A  MM.  DE  LA  SOCIÉTÉ  ÉCONOMIQUE  DE  BERNE. 

Montmorency ,  le  a  9  avril  1 7  (>  a . 

Vous  êtes  moins  inconnus ,  messieurs ,  que  vous 
ne  pensez,  et  il  faut  que  votre  société  ne  manque 
pas  de  célébrité  dans  le  monde ,  puisque  le  bruit 
en  est  parvenu  dans  cet  asile  à  un  homme  qni  n'a 
plus  aucun  commerce  avec  les  gens  de  lettres.  Vous 
voua-montrez  par  un  côté  si  intéressant ,  que  votre 
projet  ne  peut  manquer  d'exciter  le  public,  et  sur- 
tout les  honnêtes  gens,  à  vouloir  vous  connaître; 
et  pourquoi  voulez -vous  dérober  aux  hommes  le 
spectacle  si  touchant  et  si  rare  dans  notre  siècle,  de 
vrais  citoyens  aimant  leurs  frères  et  leurs  semblar 
blés,  et  s'occupant  sincèrement  du  bonheur  de  la 
patrie  et  du  genre  humain  ?    . 

Quelque  beau  cependant  que  soit  votre  plan ,  et 
quelques  talents  que  vous  ayez  pour  l'exécuter,  ne 
vous  flattez  pas  d'un  succès  qui  réponde  entière- 
ment à  vos  vues.  Les  préjugés  qui  ne  tiennent  qu'à 
l'erreur  se  peuvent  détruire ,  mais  ceux  qui  sont 
fondés  sur  nos  vices  ne  tomberont  qu'avec  eux. 
Vous  voulez  commencer  par  apprendre  aux  hom- 
mes la  vérité  pour  les  renjire  sages.;  et,  tout  au 
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contraire ,  il  faudrait  d'abord  les  rendre  sages  pour 
leur  faire  aimer  la  vérité.  La  vérité  n'a  presque 
jamais  rien  fait  dans  le  monde,  parce  que  les  hom- 
mes se  conduisent  toujours  plus  par  leurs  passions 
que  par  leurs  lumières,  et  qu'ils  font  le  mal,  ap- 
prouvant le  J)ien.  Le  siècle  où  nous  vivons  est  des 
plus  éclairés ,  même  en  morale  :  est-il  des  meilleurs  ? 
Les  livres  ne  sont  bons  à  rien  ;  j'en  dis  autant  des 
académies  et  des  sociétés  littéraires  ;  on  ne  donne 
jamais,  à  ce  qui  en  sort  d'utile ,  qu'une  approbation 
stérile  :  sans  cela,  la  nation  qui  a  produit  les  Féné- 
lon ,  les  Montesquieu,  les  Mirabeau,  ne  serait-elle 
pas  la  mieux  conduite  et  la  plus  heureuse  de  la 
terre'?  En  vaut -elle  mieux  depuis  les  écrits  de  ces 
grands  hommes  ?*et  un  seul  abus  a-t-il  été  redressé 
sur  leurs  maximes  ?  Ne  vous  flattez  pas  de  faire  plus 
qu'ils  n'ont  fait.  Noti ,  Messieurs,  vous  pourrez  in- 
struire les  peuples ,  mais  vous  ne  les  rendrez  ni 
meilleurs  ni  plus  heureux.  C'est  une  des  choses  qui 
m'ont  le  plus  découragé  durant  ma  courte  carrière 
littéraire ,  de  sentir  que ,  même  me  supposant  tous 
les  talents  dont  j'avais  besoin,  j'attaquerais  sans  fruit 
des  erreurs  funestes ,  et  que ,  quand  je  les  pourrais 
vaincre,  les  choses  n'en  iraient  pas  mieux.  J'ai  quel- 
quefois charmé  mes  maux  en  satisfaisant  mon  cœur, 
mais  sans  m'en  imposer  sur  l'effet  de  mes  soins. 
Plusieurs  m'ont  lu,  quelques-ims  m'ont  approuvé 
même  ;  et,  comme  je  l'avais  prévy ,  tous  sont  restés 
ce  qu'ils  étaient  auparavant.  Messieurs,  vous  direz 
mieiix  et  davantage ,  mais  vous  n'aurez  pas  un  meil- 
leur succès;  et,  au  lieu  du  bien  public  que  vous 
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cherchez,  vous  ne  trouverez  que  la  gloire  que  vous 
semblez  craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  puis  qu'être  sensible  à 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'associer  en  quel- 
que sorte ,  par  votre  correspondance ,  à  de  si  nobles 
travaux.  Mais ,  en  me  la  proposant ,  vous  ignoriez 
sans  doute  que  vous  vous  adressiez  à  un  pauvre 
malade  qui,  après  avoir  essayé  dix  ans  du  triste 
métier  d'auteur,  pour  lequel  il  n'était  point  fait,  y 
renonce  dans  la  joie  de  son  cœur,  et,  après  avoir 
eu  l'honneur  d'entrer  en  lice  avec  respect ,  mais  en 
homme  libre  ^contre  une  tête  couronnée ,  ose  dire, 
en  quittant  la  plume  pour  ne  la  jamais  reprendre  : 

yictor  cœstus  artemque  repono. 

Mais  sans  aspirer  aux  prix  donnés  par  votre  mu- 
nificence, j'en  trouverai  toujours  un  très-grand 
dans  l'honneur  de  votre  estime;  et  si  vous  me  jift*» 
gez  digne  de  votre  correspondance,  je  ne  refuse 
point  de  Tentretenir,  autant  que  mon  état,  ma 
retraite  et  mes  lumières  pourront  le  permettre;  et, 
pour  commencer  par  ce  que  vous  exigez  de  moi , 
je  vous  dirai  que  votre  plan,  quoique  très-bien 
fait ,  me  paraît  généraliser  un  peu  trop  les  idées , 
et  tourner  trop  vers  la  métaphysique  des  recher- 
ches ,  qui  deviendraient  plus  utiles ,  selon  vos  vues , 
si  elles  avaient  des  applications  pratiques,  locales, 
et  particulières.  Quant  à  vos  questions,  elles  sont 
très-belleâ ,  la  troisième  *  ,  surtout ,  me  plaît  beau- 
coup ;  c'est  celle  qui  me  tenterait  si  j'avais  à  écrire. 

Quel  peuple  a  jamais  été  le  plus  heureux  ? 
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Vos  vues ,  en  la  proposant ,  sont  assez  claires  ;  et 
il  faudra  que  celui  qui  la  traitera  soit  bien  mal- 
adroit s'il  ne  les  remplit  pas.  Dans  la  première, 
où  vous  demandez  quels  sont  les  moyens  de  tirer  un 
peuple  de  la  corruption,  outre  que  ce  mot  de  cor- 
ruption me  parait  un  peu  vague ,  et  rendre  la  ques- 
tion presque  indéterminée ,  il  faudrait  commencer 
peut-être  par  demander  s'il  est  de  tels  moyens; 
car  c'est  de  quoi  l'on  peut  tout  au  moins  douter. 
En  coriipensation  vous  pourriez  ôter  ce  que  vous 
ajoutez  à  la  fin,  et  qui  n'est  qu'une  répétition  de 
la  question  même ,  ou  en  fait  une  autre  tout-à-fait 
à  part  ''. 

Si  j'avais  à  traiter  votre  seconde  question  * ,  je 
ne  puis  vous  dissimuler  que  je  me  déclarerais  avec 
Platon  pour  l'affirmative ,  ce  qui  sûrement  n'était 
pas  votre  intention  en  la  proposant.  Faites  comme 
l'académie  française ,  qui  prescrit  le  parti  qiie  l'on 
doit  prendre ,  et  qui  se  garde  bien  de  mettre  en 
problème  les  questions  sur  lesquelles  elle  a  peur 
qu'on  ne  dise  la  vérité. 

La  quatrième  ^  est  la  plus  utile ,  à  cause  de  cette 
application  locale  dont  j'ai  parlé  ci -devant;  elle 
offre  de  grandes  vues  à  remplir.  Mais  il  n'y  a  qu'un 
Suisse,  ou  quelqu'un  qui  connaisse  à  fond  la  con- 

"  Voici  la  suite  de  cette  question  :  «  et  quel  est  le  plan  le  plus  par- 
"  fait  qu'un  législateur  puisse  suivre  à  cet  égard  ?  » 

«  £st-il  des  préjugés  respectable^  qu'un  bon  citoyen  doive  se 

•  faire  un  scrupule  de  combattre  publiquement?  » 

^  «  Par  quel  moyen  pourrait-on  resserrer  les  liaisons  et  l'amitié 
«  entre  les  citoyens  des  diverses  républiques  qui  composent  la  con* 

•  fédération  helvétique?  » 
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stitution  physique,  politique  et  morale  du  corps 
helvétique ,  qui  puisse  la  traiter  avec  succès.  Il  fau- 
drait voir  soi-même  pour  oser  dire,  O  utinaml 
Hélas!  c'est  augmenter  ses  regrets  de  renouveler 
des  vœux  formés  tant  de  fois  et  devenus  inutiles. 
Bonjour,  monsieur  :  je  vous  salue,  vous  et  vos 
dignes  collègues ,  de  tout  mon  cœur  et  avec  le  plus 
vrai  respect. 


LETTRE  CCXCIX. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

Montmorency, le  7  mai  1769. 

C'est  à  moi,  monsieur,  de  vous  remercier  de 
ne  pas  dédaigner  de  si  faibles  hommages,  que  je 
voudrais  bien  rendre  plus  dignes  de  vous  être  of- 
ferts. Je  crois,  à  propos  de  ce  dernier  écrit,  devoir 
vous  informer  d'une  action  du  sieur  Rey ,  laquelle 
a  peu  d'exemples  chez  les  libraires ,  et  ne  saurait 
manquer  de  lui  valoir  quelque  partie  des  bontés 
dont  vous  m'honorez.  C'est ,  monsieur ,  qu'en  re- 
connaissance des  profits  qu'il  prétend  avoir  faits 
sur  mes  ouvrages,  il  vient  de  passer,  en  faveur  de 
ma  gouvernante ,  l'acte  d'une  pension  viagère  de 
trois  cents  livres;  et  cela  de  son  propre  niouve- 
ment ,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Je  vous  avoue  qu'il  s'est  attaché  pour  le  reste  de 
ma  vie  un  ami  par  ce  procédé  ;  et  j'en  suis  d'autant 
plus  touché ,  que  ma  plus  grande  peine ,  dans  Té- 
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tat  où  je  suis,  était  l'incertitude  de  celui  où  je  lais- 
serais cette  pauvre  fille  après  dix-sept  ans  de  ser- 
vice, de  soins,  et  d'attachement.  Je  sais  que  le  sieur 
Rey  n'a  pas  une  bonne  réputation  dans  ce  pay^ , 
et  j'ai  eu  moi-même  plus  d'une  occasion  de  m'en 
plaindre ,  quoique  jamais  sur  des  discussions  d'in- 
térêt, ni  sur  sa  fidélité  à  faire  honneur  à  ses  en- 
gagements. Mais  il  est  constant  aussi  qu'il  est  géné- 
ralement estimé  en  Hollande  ;  et  voilà,  ce  me  semble, 
un  fait  authentique  qui  doit  effacer  bien  des  impu- 
tations vagues.  En  voilà  beaucoup,  monsieur,  sur 
une  affaire  dont  j'ai  le  cœur  plein  ;  mais  le  vôtre 
est  fait  pour  sentir  et  pardonner  ces  choses-là. 


LETTRE  CGC. 

t 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE   DE  LUXEMBOURG. 

Montmorency,  le  19  mai  176a. 

Je  ne  croyais  pas,  madame  la  maréchale,  que 
notre  livre  pût  paraître  avant  les  fêtes;  mais  Du- 
chesne  me  marque  qu'il  compte  pouvoir  le  mettre 
en  débit  la  semaine  prochaine  ;  et  vous  pensez  bien 
que  je  vois  ce  qui  l'a  rendu  diligent.  J'avais  des- 
tiné ,  pour  vos  distributions  et  celles  de  M,  le 
maréchal,  les  quarante  exemplaires  qui  ont  été 
stipulés  de  plus  que  les  soixante  que  je  me  réserve 
ordinairement;  mais  mes  distributions  indispen- 
sables ont  tellement  augmenté ,  que  je  me  vois 
forcé  de  vous  en  voler  dix  pour  y  suffire;  sauf 
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restitution  cependant,  si  vous  n'en  avez  pas  assez  : 
encore  ai-je  espéré  que  vous  voudriez  bien  en  faire 
agréer  un  à  M.  le  prince  de  Conti ,  et  un  autre  à 
M.  le  duc  de  Villeroi,  désirant  qu'ils  reçoivent  quel- 
que prix  auprès  d'eux  de  la  main  qui  les  offrira. 
Je  voudrais  bien  en  présenter  un  exemplaire  à 
M.  le  marquis  d'Armentières ,  qui  m'a  paru  prendre 
intérêt  à  cet  ouvrage  ;  mais  ne  sachant  comment 
le  lui  envoyer,  je  vous  supplie,  madame  la  maré- 
chale, de  vouloir  bien,  si  vous  le  jugez  à  propos ^ 
vous  charger  de  cet  envoi ,  et  j'en  remplirai  le 
vide. 

J'ai  écrit  à  Duchesne  d'envoyer  les  trente  exem- 
plaires à  l'hôtel  de  Luxembourg,  dans  le  courant 
de  la  semaine ,  et  de  commencer,  dimanche  pro- 
chain ^3,  mes  distributions,  dont  je  lui  ai  envoyé 
la  note.  Si  vous  voulez  bien,  madame  la  maréchale^ 
n'ordonner  les  vôtres  que  le  même  jour,  cela  fera 
que  moins  de  gens  auront  à  se  plaindre  que  d'autres 
aient  eu  le  livre  avant  eux.  Au  reste,  quel  que  soit 
son  succès  dans  le  monde,  mon  dernier  ouvrage 
ayant  été  publiquement  honoré  de  vos  soins  et  de 
votre  protection,  je  crois  ma  carrière  très -heu- 
reusement couronnée  :  il  était  impossible  de  mieux 
finir.  '        . 

Pour  éviter  tout  double  emploi,  je  crois  devoir 
vous  prévenir,  madame  la  maréchale,  que  j'enver- 
rai un  exemplaire  4  madame  la  comtesse  de  Bouf- 
flers ,  ainsi  qu'au  chevalier  de  Lorenzy. 
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LETTRE  ceci. 


A  MADAME  LATOUR. 


^  A  Montmorency,  le  sB  mai  176a. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  un  petit  quiproquo  : 
voilà  la  lettre  de  votre  heureux  papa  ;  redeman- 
dez-lui la  mienne,  je  vous  prie  :  étant  pour  iMd, 
elle  est  à  moi ,  je  ne  veux  pas  la  perdre  ;  car  depuis 
que  vous  avez  changé  de  ton,  votre  douceur  tae 
gagne ,  et  je  m'affectionne  de  plus  en  plus  à  tout 
ce  qui  me  vient  de  vous.  Ce  petit  accident  même 
ne  vous  rend  pas ,  dans  mon  esprit ,  un  mauvais 
office  ;  et  dût-il  entrer  du  bonheur  dans  cette  af- 
faire ,  on  ne  peut  que  bien  penser  des  mœurs  d'ime 
jeune  femme  dont  les  méprises  ne  sont  pas  plus 
dangereuses. 

Mais  à  juger  de  vos  sociétés  par  les  gens  dont 
vous  m'avez  parlé ,  j*avoue  que  ce  préjugé  vous 
serait  bien  moins  favorable.  Je  n'airais  de  ma  vie 
ouï  parler  de  Sire-Jean ,  non  plus  que  de  M.  Mail- 
lard, dont  vous  m'avez  fait  mention  ci-devant.  Mon 
prétendu  jugement  contre  vous  a  été  controuvé 
pa#  le  premier,  ainsi  que  mon  prétendu  voyage  à 
Paris  par  l'autre.  Je  n'aime  point  à  prononcer;  je 
ne  blâme  qu'avec  connaissance ,  et  ne  vais  jamais 
à  Paris.  Que  faut-il  donc  penser  de  ces  messieurs- 
là,  madame,  et  quelle  liaison  doit  exister  entre 
vous  et  de  telles  gens  ? 


tM" 
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';    ■  LïiTTRE  CCCU. 

A  M/PÀ]^  LÀ  MARÉCHALR  DE  LUXEMBOURG. 

■  Veudredi  a 8. mai. 


,  ¥cHis  Sauvez,  n^SKiaine  la  malrédiàle,  qU'il  y  a  une 
édition. contrejbite  de  aion  livre,  laquelle  doit  pa- 
rsdtre  ces- fêtes.  Il  est'  certain  que  si  cette  édition 
se  débite  Duchesoe  est  ruiné,  et  que  siies  auteurs 
èe  sont  pas  découverte  je  suis  déshonoré.  Quelque 
nouvel  embarras  que  ceci  vo^^onne ,  il  ne  faut 
pas  qu'il  puisse  être  dit  qu'une  affaire  entreprise 
par  niadame  la  m^échale  de  Luxembourg  ait  eu 
uhe  si  triste  fin;  J'ai  écrit  hier  à  M",  de  M alesherbes  : 
mais  j'ai  quelque  frayeur,  je  l'avoue,  qu'on  n'ait 
abmsé  de  sa  confiance ,  et  qtie  l'auteur  de  la  fraude 
ne  soit  plus  près  dé  hii  qu'il  ne  pense.  Car  enfin 
cet  auteur  est  firnprimeur,  ou  le  correcteur,  ou 
l'homme  chargé  de  cette  affaire ,  ou  moi.  Or  il  est 
bien  difficile  que  ce  soit  l'imprimeur,  puisqu'ils 
étaîôpt  ideux^  lesquels  n'avaient  aucune  commii- 
nication  ensemble  :-le  correcteur  est  ramî  du  li* 
braîlre,  et  même  4;oiites  les  feuilles  n'ont  J)as  passé' 
par  sfes  mains..  Resterait  donc  à  chercher  le  fripon 
entre,  deux  hommes  dont  je  s\iis  Tun.  J'éclùs  au- 
jourd'hui a  M. 7e  lieutenant  de  police,  et  je  vous 
envbie  copie  ^de  ma  lettre.  J^aurais  voulu  me  trou- 
ver à.  votive  passage  au  retour  de  l'Ile-Adam  ;  mais 
je  rfai  «pu  venir  à  boiit  de  savoir  si  c'était  aujour-- 
R.  XTX.  19 
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d'hui  pu  demain  que  vous  deviez  venir  ;  et  je  suis 
siTaible,  si  troublé,  si  occupé,  que,  ne  sachant 
pas  tioii  phis  l'heure ,  je  ne  tenterai  pa«J  noéibe  de 
m'y  trouver  ^  espérant  me  dédommager  mardi  pro- 
chain. Je  vous  excède ,  madame  là  niaréchale ,  j'en 
suis  navré;  mais  si  cette  af£alire  n'est  éclaircie,  il 
faut  que.  j'en  meure  de  désespoir. 

Vous  comprenez  qu'il  ne  faudrait  pas  Aïontïler 
ma  lettre  à  M<.  dé  Malesherbes^  jnah  seulement  le 
prier  de  vvouloir  bien  i*egarder  lui-même  à  cette 
affaire.  Le  premier  colporteur  Aaîsi  d'un  exemplaire 
de  la  fausse  édition  donné  le  bout  ^e  la  pelotte  ; 
il  n'y  a  plus  qù'à'^i^ider. 

LETTRE  CCGIII. 

À  M.  DE  SÀRTINE. 

»         ,  .  _ .  .      . 

Du  18  mai  iyGi. 

MoJ^SÎEtJR/ 

« 

-Perinettez'que  Fauteur  dHin  livre  surï'éduca- 
tiôn,  au  sujet,  duquel  requête  vous  a  été  préseï^ 
tée,  prenne  la  liberté  d'y  joi|idre  la  sienneî  Sr 
Tédition  contrefaite  est  mise  eh  yentq^mon  libraire 
en. souffrira  des  pertes  que  je  dois  partager;  si  les 
auteurs  de  la  fraude  né  sont  pas  éônnus ,  je  serai 
3uapeçt  d'en  être  conaplice.  N'en  voilà  que  .trop , 
monsieur,  pour  autoriser  l'extrême  inquiétude  où 
je  suis. ,  et  l'importùnité  que  je  vous  cause.  A  la 


TBanière  dont  ^'y  prenjieBt  ces  éditeurs  frauduleux^ 
j'ai  Ueu\de  Croire  qu'ils  se  sentent  appuyés^  et 
niêine,  malgré  tos  ordres,  le  colporteur  de  $au« 
gen  en  prdmei  à  ses  camarades  des  exemplalfes 
pour  la  veillé  des  fêtes.  Mais  je  suis  fortement  peis 
suadé  ,  sur  quelque  protection  qu'ils  comptent , 
i^i'u»  magistrat  de  votre  intégrité  et  de  votre  fer- 
meté ne  permettra  januûs  que  cette  protection  soit 
portée  jusqu'à  Êivoriser  les  fripons  aux  dépens  de 
la  fortune  du  libraire  et  de  la  réputation  de  l'au- 
teur. • 

Daignez ,  monsieur ,  î^éer  mon  profond  res- 
pect ,  et  vous  rappeler  que  je  m'honorais  de  ce 
sentitnent  poitr  vous  avant  que  je  pusse  prévoir 
que  j'implorerais  un  jour  votre  justice. 


LETTRE  CCCIV. 

•  •  .  -  • 

A  MADAMB  XATOUR. 

Ce  samedi  19. 

La  preuve ,  naadame ,  que  je  n'ai  point  voulii 
mettre  en  égalité  votre  amie  et  vous,  e^t  que  son- 
exemplaire  voua  a  été' riâmis,  quoique  j'eusse  sOn 
adresse  ainsi  qiie  la.  vôtre.  J'ai  pensé  qu'ayant  une 
filte  à  élever,  elle  serait^ peut-être  bien  aise  de  Voir 
çé  livre;  et  comme  le  libraire  le  vend  fort  cher, 
et  qu'elle  n'est  pa^  riche  ^  j'ai  pensé  encore  quô» 
vous  seriez  bien  aise  de  le  lui  offrir.  Offrez-le  lui. 
donc ,  madame ,  non  de  ma  part  j  mais  de  la  vôtre^ 

19- 
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et  ne  lui  faites  aucimementiDn  de  mai/  Du  reste , 
qnqj  que  vous,  puissiez  dirç ,  je*  n^ppellerai  ni 
Julie  ni  Claire  deux  femmes  dont  i'vine' aura  îd^ 
setîirets:  pour  l'autre  :  car,  si  j'imagine  bicfn  les  cœurâ 
de  JùlijB  et  de  Claire,  ils  étaient  transparents  l'un, 
pour  l'fifutre  ;  il  leur  étkit  impossible  de  se  cacken 
Gontentez-vous,  croyez-moi-,  d'être  Marianne;. et 
si  cette  Marianneesttelleque  je  lAe  la  figure  ,'jefle 
n'a  pas  trop  à  se  plaindre  de  Son 'lot.  \  .'•'-.  * 

•  «  *  .  ■         ' 


LETTRE  eC€V/ 

A  ai.  MaULTÔU;     .     .  .       ; 

.         -  '  ,'  '  '        • 

Montmorency,  le  Jo  inal  176^.'       '" 

L'état  critique  où  étaient  vos  enfants  quand  vo^s 
m'avez  écrit  me  fait  sentir  pour  vojus  la  sollicitude 
et  les  alarmes  paternelles.  Tirez-njoi  d'inquiétude 
aussitôt  que  vous  le  pourre:^  ;  car ,  cher  Moultou , 
je  vous- aime  tendrenàent. 

Je  suis  très-sensible  au  témoignage  d'estime  que 
je  i*eçois  de  là  part  de  M.  de  Reventlow ,  éanÉ  la 
lettre  dont  vous-m'àvéz  envoyé  l'exff ait  :  mais  outre 
que  je  n'ai  jatnais  aimé  la  poésie  française,  et  que 
n'ayant  pas  fait  de  vers  depuis  très  longs-temps^^  j'ai 
absolument  oublié  cette  petite  mécanique;  je  vous 
dirai ,  de  plus ,  que  je  doute  qu'une  pareille  entre- 
prise eût  aucun  succès  ;  et ,  quant  à  moi  du  moins , 
je  ne  sais  mettre  4în  chanson  rien'^decç  qu'il  faut 
dire  aux  princes  :  àin^i  je  ne  puis  me  charger  du 


soia  dont  veiit  ^eh^^l•kp^o^^  M.  de  Reventlow« 
Cependant,  poup  lui  prouyer  que  ce  refus  ixë  vieot 
point  de  jpauvaite  volonté,  je  ne  refuserai  pas  d'é- 
crire un  mémoire  pouri'içs  triiction  du  j  eui\e  prince, 
si 'M.  de  Révendow.vèHt  m'^  prier.  Quant  k  la  rér 
compense,  je  sa(î$  d'qp  la  tirer  sans  qu'il  s'en  donne 
le*  spin.  Ausst-biqû^  quelque  mé'dîoçre  que  puisse        * 
être  mon  travail  en  kn-méme  ^  ci  je  ifaisais  tant  qu9         '"^i 
d'y  ùiettné  un  pc^îx,  Userait  tel  que  ni  M.  de  Re- 
ventlow^  ni  ]^  roi  d0  Dai^emarck^  ne  pourraient  le 
payer.    ;     ^        ' 
.Enfin  moniivré  paraît  depuis.iquelqués  jours , 

.et  il  est  parfaitement  prouvé  par  l'événement  que 
j'ai  payé  les  soins*  ofificieux  dHin  honnête  homme 
des  sioFupçons  les  pl^is  odieux.  Je  ne  me  consoler^ 
jamais  d'une  .iiigrati<udè,  aussi  noii^ ,  et  je  porte  au 
fëhd  de  mon  coeur  le  poidsd'un  remords  qui  ne 
nijB  quittera  plus.-  •  '  .•     '  .  .. 

.  'Je  cherche  ^Uetque  occasion  de  vous  envoyer 
des  cxemplaiçes,  et,  si  je  ne  pui^  farre  mieux,  du 

•  moins  le  vôtre»  avfint  tout.  H  y  a. une  édition  de 
Lyon  tjui  m'est  très^suspecte ,  puisqu'il  nç  m*a  pas 
été  •pjpsSiblè  d'en  voir  les  feuilles.;  d'ailleurs  le  li- 
braire Brùys^  qui  l'a  faite-  s'e^t  signalé  dans  cette 
affaire  par'  tatit  de  ipanœuvres  artificieuses,  niu- 
sibles .À^NéauJme.et  à  .Duchesnè^  que  la  justice , 
aussi^ien  qiïë  l'honneuf  de  l'auteur,  demandent 
qujB  cette  édition  soit  décriée  autant  qu'elle  ihérite 
de  l'être.  J'ai  grarid'peur  que  ce  ne  soit  la  seule  qui 
sera  connue  où  vous  êtes,  et  que  Genève  n'en  soit 
infecté.  Quand  voiis  aurez  votre  exemplaire ,  vous 
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serez  en  état  de  £siire  la  ccMfnparaison  et  d'en  dire 
votre  avis.  :•..''       -  '  • 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  serais  embarrassé 
du  transport  des  Fables  de  La -Fontaine.  Moi  y  que 
le  moindre  tracas  efïatoucne,  et  qui  lais^  d^péHr 
mes. propres  livré$  dans  \eé  tj^nspbrts,  faute  d'en 
pouvoir  prendre  le  moindre  soin ,  jugez  du  *siQuci 
au  me  met  la  craii]tte  qu^  cehii-lâ  ne  sqit  pas  assez 
bien  emballé  pour  ne  point  souiGFiir  en  route,  et  la 
difficulté  de. le  faire  entrer  à  Paris  sans  qu'il  aille 
traînant  des  mois. entiers  à  la  chambre  syndicale. 
Je  vous  jure  que  j'aurais  mieux  aimé  en  procurer 
dix  autres  à  la  bibliotl^èque  que  de  faire,  faire  une 
lieue  à  celui-là.  C'est  une  leeofi  pour  une  autre 

firis.  ,        ^'     ^  ^       ;  '  ■. 

Vous  qui  dites  que  je  5uis  si  hfcn  voulu  dans 
Genève ,  répondez  au  fait  que  je  vais  vous  exposer. 
Il  n'y  a  pas  une  yille  dans  l'Europe  àçut  les  libraires 
ne. recherchent  mes  écrits  avec  le'*|)lus  grand* em- 
pressement. Genève  est  la  seute  où  îWy  tt'à  pu  né- 
gocier des  exemplaires  du  Contrott  ISocïaL  Pas  un  - 
«^libraire  n'a  voulu  s'en  charger.  Il  est  vràîque 
Pefltrée  de  ce  livre  vient  d'être  défendue  en  France; 
maid  c'est  précis^ent  pour  cela  qu'il  qévrait  être 
bien  reçu  dani^  Genève  ;  ^r  même  j'y  pï^éfère  hau- 
tement l'aristpcrsitie  à  tout  autre  gouvernement. 
Répondez*  Adieu  «cher  Moultou.  Dès  nouvelles  de 
VQf  enfants.  *     • 


ANNÉE  inOa.  995 


LETTRE  CCCVI. 

A  MADAME  L'A  MAJtQUISE  DE  CKÉqfUI. 

MoDtni(»tînoy ,  fin  de  mai  1762. 

■ 

C'est  vous,  madame ,  .qui  m'publiez;  je  le  sens 
fort  bien  :  mais  je  ne  vckis  laisserai  pas  faire  ;  car  4 
j'ai  peine  4  former  des  liaisons ,  j'en  ai  plus  encore 
à  les  rompre,  et  ^rtout....  *    ' 

J'aurai  doiic  soin ,  malgré  vous,  de  yous*faire  quel-^ 
qûëfois  souvenir' de  moi,  mais  non  pas  de  la  même 
maùiêre.  Ayant  posé^  la.  phimé  pour  ne  la  jamais 
reprendre, j^  n^aurai  plus, grâces ^u  ciel,  de  pal'eil 
hommage  à  vous  offrir*^;  mais  .pour  ceux  d'tm 
cdear  plem  de  resjpect,  de  reconnaissance.et  d'at- 
tachement, ils  n(î  finiront  pUtu*  vous,  madame,  de 
ma..part ,  qu'avçc  ma  vie. 

Quoi!  vous  y.oùlesK  i^re  un  pèlerinage  à  Mon^ 
moreicy?  Vous  y  viendrez  visijter  ces,  pauvres  re- 
liques genevoises,  qui  bientôt  ne  seront  bonnes 
qu'à  enchâsser  ?  Que  j'attends  avec'  empressement 
ce  pèlerinage  d'une  espèce  nouvelle ,  où-  l'on  ne 
vient  pas  chercher  le  miracle ,  mais  le  faire;  car 
vous  me  trouverez  mourant ,  et  je  ne  doute  pas  que 
votre  présence  ne  me  ressuscite,  au  moins  pour 

*  Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  des  lettres  à  la  même  dame  que 
M.  Pougéns  a  puliUées  eo  1798;  niais  elle  se  trouve  dans  le  recueil 
donné  par  du  Peyrou  en  1790 ,  et  elle  s*y  trouve  avec  rinterrnption 
•  qui  se  voit  ici. 

**  L'envoi  de  son  Émite  (  NoU  dt  fy  Pty'rou.) 
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quinte  jours.  Au  reste ,  madame ,  préparez-vous. à 
voir  un  joli  garçon ,  qui  s'est  bie^•formé^dep^i3  cinq 
ou  six  ans  ;  j'étais  un  peu.  sauvée  à  k  ville ,  maïs 
je  suis  venu  me  civiliser  dans  les  bois.    . 

Monsietrr  et  madame  de  Luxembourg  viennent 
ici  mardi  pqur  ui\  moisv  J'ai  cru  vous  devoir  cet  aver- 
assènent,  nxadame ,  sur  la  'répiignance  que  vous 
avej6.  à  vous  y  trô,uver  avec  eu^.  Mai$  j'^Voué  que 
lies  raisons  qiie  vou&éri  allègues^  riïe'senibïent. très- 
mal  fondées;  et  de. plus,  j'ai  pour  eux  tant  d'atài* 
chement  et  d'estime ,  que  quand  pn  ne  m'en  parle 
ptes  avec  éloge ,  j'aimerais  ^jieux  qu'on  ne  ^m'eri 
parlât  point  du  tout;    .  '     *     .  ^      •    ,     ^ 

Puisque  voùsT  aiinèz^  les  solitaires ,  vous  ai/nez 
aussi  les  promenades  qui  le  sont  :.  et ,  quoique  ybu% 
connaissiez ie  pays*,  je  vous  en  promets  de  chô- 
mantes ^qué  "vous  ne  connaisseai  sûremeilt  pàsJTai 
aussi  mon  intérêt  àjcèla;  car*, 'outre  l'arvafntage  du 
moment  présent ,  j'aurai  encore  'porur4'avenir  aelui 
de  parôoùpir  avec  pkfe  de  plaiSir  les  lieux  où  Jaurai 
eu  le  bonbeur  de  «vous  ^iyre.    '  *    ,^    •   *.  ' 


»  I      .  ;  . 

LETTRE  eCCVIL 

A  MADAME  iATOlJR.    .  . 

•  •  ■  • 

•    Lfe  i®*"  juin  17Ç2. 

Je  suis  mortifié^  madame,  que  mon- exeipplaire 
n'ait  pu  être  employé,  et  peut-être  ne  voiis  sera-t-il 
pas  si  aisé  de  le  nemplacer  que  vous  avez  pu  le 


* 

croire; car  on  di.t  gue  imm  liyRee;$t  açpété  et  ne.&e 
vend  uhiit  :  à  to^t.événement^il  .re^te  ici  à  vos  or-î 
dres.  Jô  ne  renot^çe  qu'-à-pegret  à  réspoir  de  vou» 
en -voir  disposer^  et  je  vous  àvolie.que  la  délica- 
tesse' qui  vous  en  empêche  n'est  p^s  de  lïion  goût. 
Mais  il  f^ut  se  «qumettre;.  nous  parlerons  du  re^te 
plus  à  loisiCf  Votre  voyage  est  une  affaire  à  nsLoAîtei;  ; 
car  je  vous  àvoUequ^,iïialgré'nion  état,,  j'ai  grand'- 
peur  de  vous.  '        ••»   •    .     .**•   •    *       . ',  . 


^'w^-%/^/yi^^^0%i'^/^^/*(^  %«fc 


m  " 


•  •    . . 


t     A  M.  M. '4  juin  1703^     \ 
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•  X^aî^'tn^daiîle,  une  reqjiéte^  à  vous  ipfésenter  Wc 
cœur.pleiju  de  yous^^^en^^f  parlé.à  inad^'me;4ama« 
réehàle  de  Luxembourg  î  et  ^•sàn'ç'pfévoir  l'effet  de 
iïion;ziéle,  JQvlui  aiiri^piré  le:désir  de  savoir  qui 
vous  êtes ,  .\p/t  peut -être  d'^fter  plusioln»  Elle  ih'a 
.  dqnc  changé  de  vpui^  d^madder/la  p«Ki2Hssit>n  de 
vou^- norpmei^  à  ^le,^!6J;Jè  dPi^BJqutbi:  que  vous 
m'obligerez  de  me  J'aQcorpièiî.  Mflis ,  !du  restç ,  vous 
pouvê^j'tne- signifier  yos.yolonÇés  efci  toute,  con- 
fiance, yous  serea-fidèAemtofebéié.Xa  seule  chose 
quev|>  VOU3  àpmaxidë  pçuR  J'acquit- de,ma  ooimnis- 
èidn  4  eist  ,.en  ca^  de  j^efos ,  de  youloir  bien  tourner 
YOtreJettrede  jaaanière  que  je  puiss^i^  la  liù- montrer. 

,  Dois -je  désirer,  ou.  craindre  la  visite  que  vqus 
semblez  me  promettre?  Je  crois,  en  vérité,  qu'elle 


m'ôte  le  repos  d'avance  ;  que  sera-ce  ^près  l'événe- 
ment,  mon  Dieu  !  Que  «voulez -vous  venir  faire  ici 
de  ces  beaux  yfeux  vainqueurs  des  Suisses  ?  Ne  sau- 
raient-ils du  moins  Is^isser  en  pai^  les  Genevois? 
Ah  !  respectez  mes  maux  et  ma  barbe  crise,  ne  venez 
pas  grêler  sur  le  persil.  Il  faut  pourtant  achever  de 
m'hiib^ilier,  en  vous  disan]t  combien  les  préjiigés 
qu«  vous  craignez  s0nt  chimériques.  Hélas!  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  (mé  de  jolies  femmes  viennent 
impudemment  insulter  à  ma^  misère ,  et  me  Étire  à 
la  fois  de  leurs,  yisite^un  honneur  et  un  affront! 
Je  ne  sais  pourquçyi  le  çpsùyin^  dit  qtte  je  me  tirerai 
rnal  de  la  vôtre.  Non.,  je»  q'aî  jamais  redouté  femmi^ 
au4aHt  que  vous.  Cependant  je  dois  vous  prévenir 
que  si  vous  voulen'toiil.del)on  faire  ce  j[)éterinage, 
il  faut  nous  c6îicei:t€fr  d'avancé,  et  convenir  du  jour 
eÊàre  nous,  surtout  dans  une  saison  QÙ ,  sans  cesse 
accablé  d'importiin»  jdb/tputes  les  sortes,  je  suis 
réduit  à  mejj>énÂger  d'avaQC^,  çt  n^éfne  avec  peine , 
un  jpûf.  de  pleiaè^liberté.  Vous  pouve/i  renvoyer  la 
réponse  à  cet  article  à  quelque  a^itre  lettre,. çt  û'eh 
poii^  parler  dans  la  répousé  à  celle-ci. 
•Je  n'ai  eijicore  ^oktré,  .àuci|he  de  \oS  ïetlare^  à 
tnadaipe  de  tûixen^b^ur^^et  si  je  lui  en  montre, 
et  que  vous  ûe  vQuliez  pas  étre.eOQiiue,  %qy/dz  sûre 
que  j'y  mettrai  le  choix  nécessaire,  efqu'eUe  ne 
saura  jamais  qui  vMi^.ités,  à  tnoin'%  que  vous  n'y 
consentiez.  Excusez  npioh'bait>ouilIage;  j'écris  à  k 
halte  i  fort- distrait ,  et  du  mojide  dans  ma  chambre. 
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LETTRE  CCC.IX. 

•  A  M;  NÉAULME;, 

Montmorency,  le  5  juia  176a. 

Je  reçois,  mônsiemS  ^  Tinstapt  et  dans  le  même 
paquiet ,  .àyeç  six  Feuilles  imprimées ,  et  cinq  car- 
tons ,-  vos  quatre  lettres  des  ao ,  aa ,  214  et  a6  nui. 
J'y  vois  avep  déplaisir  la  ccmJâQuation  de  vos  plaintes 
vis-à-vis  de' vos  deuiç  confrères  ;  nmiai  n'étant  entbé 
ni  dans  lès  traités  *ni  dansies  négociations  récipro- 
ques, je  ngie  borne  à  délirer  que  la  justice  soit  ob- 
servée j  et  que  vous  soyez  tous  contents,  sans  avoir 
droit  de  m'ingérer  dans  une  a£bire  qui  ne  ipe  rer 
garde  pa».  J'ajouterai  seulemeBtqué  j'aiira|ié  sou-, 
liaité;,et  dé  grand  cceur,  que.  le  tout  eût  passé  par 
vos  mains  seules,  et  qu'on  n'eut  traité  qu'avec  vous; 
liaai^  n'ayant  p3L&  été  consulté  dans  cette  affaire ,  je 
ne  puis  répo][idre  de  ce  qui  s'est  fait  à  tîion  insu. 

Je  vous  ai  dit,  «lonsieur,  et  je  le  *  répète  ,xpi'J?- 
fnile  est  le  dernier  écrit  qui  soit  sorti  et  sortira 
ja^iais  de  ma  plumé  pour  l'impression.  Je  ne  com- 
prends pas  ^lu*  quoi  vous  pouvez  inférer  le  con- 
traire; il  me  suffît  de  vous  avoir  dit  la  vérité  :  vous 
en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira: 

Je  suis  trè5-|âché  des  embarras  où  vous  dites  «tre 
au  sujet  de  la  Profession  de  foi  ;  mais  comme  vous 
ne  m'avez  point  consulté  sur  le  contenu  de  mon 
manuscrit,  en  traitant  pour  l'impression,  vous 
n'avez  point  à  vous- prendre  à  moi  des  obstacles  qui . 


VOUS  Arrêtent ,  et  (Fautant  moins  que  les  véi:ités 
hardies  semées  dans  tous  mes  livres  devaient  vous 
faire  présumer  cjfxe  «5elui4à.n'en  seraît  pas  exempt. 
Je  ne  vous  ai  ni  surpris  ni  abusé ,  monsieur  ;  j'en 
suis  incapable;  }e  voudrais  niamç.vous  complaire, 
mais  ce  ne  saurait  être  en'  ce  que  vous  exigez  de 
moi  sur  ce  point  ;  çt  je  lîi'éteinne  que  vous»  puissiez 
croire  qu'un  homnje  tjui  prend  tant  de.  mesures 
polir  que  son  ouvrage  ne  soit- point  itltéré  après  sa 
mort ,  le  laisse  mutiler,  durant  sa  vie/.  . 
•*  A  l'égard  d.Gsi«aisoHs  cjue  vous  m'exposèa ,- vou^ 
pquyiez  vous  dispenser  de  cet  étalage ,  et  supposer 
que  j'avaisîpeiïsé  a-  ce  qu'il  me  Convenait  de  fsgire. 
Vous  dites  que  les  genli  même  qui  pensent  comme 
moi  ^e  blâment^. Je  vous  réponds  que  cela  ne  peut 
^as être; car  ûioi, -qui  sûrement  pense  cpmme  moi, 
je  m'approuve,  et  né  ôs  rienJcie  ma  vie. dont  mon 
coeur  fût  aussi -Content.  "En 'rendant  gloir^e  à  Dieu, 
et  parlant  pour  le  vrai  bien  des  hommes ,  j'ai  fait 
inon  devoir:  qu'Us  en. profitent  oiv non,- qu'ils  me 
blâment  oii  ni^approuvent ,  c'/cst  leur  affaire  ;  je  ^e 
donnerais  pas  unfiâtii  pour  cfhangeKléur  blâme  en 
ipuange.Du  reste,  je  les  mets  au  pis;  que  nie  fe- 
ront-ils que  la  nature  et  mes  maux  ne  fassent:  bien- 
tôt sans  eux?  Ils  ne  me  donneroiit.ni^ne  ni'pteront 
ma  récompense;  elle  ne  dépend  d'aucun. pouvoir 
bumain.  Vous  voyez  bien ,  monsieur,  que  mon  parti 
est  pris.  Ainsi  je  ^ous  conseille  de  lue  m'en  pjus  par- 
ler, car  ccfla  serait  parfaitement  inutile- 

'    *  Pour  l'explication  de  ceci ,  voyez  au  commencement  de  V  Emile 
•  Il  première  dés  hoték  où  il  est  question  'de  Fdrmey^    . 
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LETTRE   CCCX. 

»•••  •■•  •..        .  •••  ■.       ■'■   -.     • 

.    A  M.  MOULTOtl. 

.  Montmorency,  le  7  juin  176a. 

Je' me  garderais  de  vous  inquiéter^  cher  Moul^ 
ton  ;'  si- Je  croyais  que  vous  fussiez  tranquille  sur 
ihori  compte  j  iiiaid  la  fermentation  est- trop  forte 
pour  que  le  bruit  n'en  soit  pas  arrivé  jusqu'à  vous^ 
et*jé  juge  parles  lettres  que  je  reçois  des  provinces, 
qUe  les*gens.qui  m'aiment  y  sont  encore  plus  alar-?. 
mes  pour  moi  qu'à  Paris.  Mon  livre  a  paru  dans  des. 
cïrcofùstaices  malhçurettses.Le  parlement  de  Paris, 
pour  justifier •  son- zèle  contre  les  jésuites,  veut, 
dit- ori^' persécuter  aussi  ceux  qui  ne  pensent  pas 
cômiùe  eux;^  et  le  seul  homme  en  France  qui.croie 
en  f)ieu  doit  être  la  victime  des  défenseurs  du  chris- 
tianisme. Depuis  -plusieurs  jours*,  tous  mes  amis 
s'^forcent  à  l'ettvi  de  m'effrayer:  on  m'offre  par- 
tout des 'retraite^;  mais.cdmme  on  ne  lùe  donne 
pas,  pour  les  accepter,  des  raisons  bonnes  pour 
moi,  je  demeure;  car  votre  ami  Jean -Jacques  n'a 
point  appris  à  se  cacher.  Je  pense  aussi  qu'on  grossit 
lé  mal  à'm^ès.  yeux  pour  tâxîher  de  m'ébranler  ;  car 
je  né  saurais  concevoir  à  quel  titre,  moi  citoyen  de 
Genève,  je  puis  devoir  compte  au  parlement  de 
Paris  d'Un  livre  que  j -ai  fait  imprimer  en  Hollande 
avec  privilège  des  États-Généraux.  Le  seul  moyen 
de  défense  que  j'entends  employer,  si  Ton  m'inter» 
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roge^  est  la  récusation  de  mes  jiiges  :  mais  <!fe  moyen 
ne  les  contentera  pas;  car  je  vois  que,  font  plein 
de  son  pouvoir  suprême ,  le  pariement  a  peu  d*idée 
du  droit  des  gens ,  et  ne  le  respectera  guète  .daps 
un  petit  particulier  comtne  moi.  Il  y  a  dans  tous 
les  corps  des  intérêts  auxquels  la  justice  est  tou- 
jours subordonnée  ;  et  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvé- 
nient à  brûler  un  innocent  au  parlement  de  PaHs, 
qu'à  en  rouer  un  autre  au  parlement  de  Toulouse. 
Il  est  vrai  qu'en  général  les  magistrats  du  pren^er 
de  ces  corps  aiment  la  justice ,  et  sont  toujour» 
équits^les  et  modérés,  quand  un.  ascendant  trop 
fortune  s'y>oppose  pas;  mais  si  cet  ascendant 'agît 
éafls  cette  affaire ,  comme  il  est  prpbable ,  ils  n^ 
résisteront  point.  Tels  sont  les  hommes,  cher  Môuî- 
tou  ;  telle  est  cette  société  si  vantée  :  la  justice 
parlé,  et  les  passions  agissent.  D'ailleurs ,  quoique 
je  n'eusse  qu'à  déclarer  ouvertement  la  vérité  dés 
faits,  ou ,  au  contraire ,  à  user  de  quelque  mensonge 
pour  me  tirer  d'afÉaire,  même  malgré  eux,  bien 
résolu  âe  ne  rien  dire  que  de  vrai,  et  de  "ne  com- 
promettre personne ,  toujours  gêné  dans  mes  ré- 
ponses, je  leur  donnerai  te  phis  beau  jeu  du  monde 
pour  me  perdre -à  leur  plaisir. 
'^  Mais,  cher  Moiritou,  si  la  devise  que  j'ai  prise 
n'est  pas  \m  pur  bavardage,  c'est  ici  ToccasioHf  de 
m'en  montrer  digne;  et  à  quoi  puis -je  employer 
mieux  le  peu  de  vie  qui. me  reste?  De  quelqpie  ma- 
nière que  me  traitent  les  hommes,  que  me  feront- 
ils  que  la  nature  et  mes  maux  ne  m'eussent  bientôt 
foit  sans  eux  ?  Ils  pourront  m'ôter  une  vie  que  num 


état  me  rend  «à  charge ,  iâai&  ils  ne  m'ôteront  pas 
ma  liberté;  je  la  conserverar,  quoi  qu'ils  isissent, 
dand  leurs  liens  et  ilans  leurs  murs.  Ma  carrière  est 
finie,  iVne  me.reete  plus  qu'à  la  couronner.  J'ai 
rendu*  gloire  à  Dieu ,  j'ai  parlé  pour  le  bien  des 
hôimnés.  O  anriîpour  une  sî  grande  cause,  ni  toi 
ni  mfoi  ne  Teftifeero'ns  jamais  de  souffrir.  C'est  au- 
jourd'hui ^ûe  lèpdrlement  rentre  ;  j'attends  en  paix 
ce^  qu'il  liii  plaira  d'ordonner  de  moi. 

Adié?it,^her  Mowltdu  ;  je*  vous  embrasse  tendre- 
tafSUi  rsilDt  que  mon  sort  sera  décidé,  je  vous  en 
înstraiirai,  si  je  reste  libre  ;  sinon  vous  l'apprendrez 
par-Ta  vofet  publiqiie. 
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LETTRE  CCCXÏ. 

A  MÂfDAME  DE  CRÉQUt. 

•  ■       •     ■  ■ 

'Montmorency,  le  7  juin  1761. 

.  Je  vo\is  remercie ,  madame ,  de  l!avis  que  vous 
voulez;, bien  me  donner;  on  me  le  donne  de  toutes 
pstrts,  mais  il  n'est  pas  de  mon  usage;  J.  J.  Rous- 
seau ne  sait  point  se  cacher»  D'ailleurs ,  je  vous 
avoue  qu'il  m'est  impossible  de  concevoir  à  quel 
titre  un  citoyen  de  Genève,  imprimant  un  livre 
en  Hollande,  avec  privilège  des  États -Généraux', 
en  peut  devoir  compte  au  parlement  de  Paris.  Au 
reste,  j'ai  rendu  gloire  à  Diçu,  et  parlé  pour  le 
bien  des  hommes.  Pour  une  si  (bgiie  cause ,  je  4ie 
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refuserai  jamais  de  souffrir.-  Je  yoOs  Téitèrc  mes 
remerciements ,  madame ,  et  n'oublierai  poiriit  ce 
soin  de  votre  dmitié.       -*•••..'*     *       -   •• 


t 


LETTRE  CCÇXÎÏ.. 

•  ...■••?  • 

A  MADAIHË  LATOUB.    •    v      . 

*  I  4 

•  •  t 

A  I^OBtmoj^en^^le  ^  jnîn. 

^  Rassurez- VOUS ,  madame ,  je  vous  snjppKë;  Vous 
tie  serez  ni  rioraa?née.ni  connue-:  je  ft'ai  (aA\!que  ce 
que  je  pouvais  faire  sans  indiscrétion /Jèr  visiterai 
dès  aujourd'hui  toutes  vos  lettres  ;  et ,  n'ayant  pas 
le  courage  de  les  brûler ,  à  moins  que  vous  ne  Por- 
donhie^i,  j'en  ôterai  du  moins,  ayec  lé  plus  grand 
soin ,  tout  ce  qui  pourrait  servir  de  renseignement 
ou  d'indice  pour  vous  reConnaît(^.\^u  reste,  atten- 
dez quel(fties  jours  à  m'écrire.  On*  dit  qiïfe  le  par- 
lement de  Paris  veut  disposer  de  moi  ;  il  faut  le 
laisser  faire ,  et  rie  pas  compromettre  vos  lettres 
dans  cette  occasion.  •        • 

•  Je  rouvre  nia  lettre  pour-  voiis  dire  que  *j'aurai 
soin  d'ôter  aussi  votre  cachet,  et  de  mettre  toutes 
vos  lettres  en  sûreté;  ainsi,  soyez' tranquille. 


•  ) 


•■^ 
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I/'BTTR£  CeCXIIl. 

A.M..I>é  l^A  POPtlNlÈRE. 
.^  Montmorency,  le  S  juin  176a. 

.îïôriYmonsiçiU',*.tee^iv^esiië  corrigent  pas  les 
faoïiKn^.f  je  kf^ti^bien  ;  ilan^  Tétatoii  ils  sont ,  les 
mftimÛ9*'lç^.  ren^rai^lRt']»^  Vils  pouvaient  l'être , 
sâll^*  (fa^  *tes«^0S  *4^  ren^sènt  meilletirs.  Atiàsî 
ne  m^'im^si^jé  ]!yomt,m.pren^ntlaplutne,sur 
FiaiiJdHiè'dé.ttiei(n&(!tîtsi;  înais  j'ai  satisfait  mon  ôdeûr 
en:  vextâpM^hoilUl^ïS^  «à  4a, vérité.  En  parlant  aux 
homm0^.|toiir«}êur  yi^bien,  en  rendant  gloire  à 
Dieuf  éfiL.Stri;M&knt^àUx  jpréjugés  du  vice  Tàutorité 
de  la  ^i^ôQn:!^  ipq  suai  Hris  en  état  9,  eli  quittant 
la  vie:,  ^  ^reitflrei^è  l'ai^téur ^de  mon  être  compte 
d/e^  t9kiMr€^HkBft'avaKl« confiés.  Voilà,  lï^onsieur , 
toufrce'qiije  j^'pftuvaisrÉatirej.rien  4e  ptus  n'a  de- 
pendable  TÈt&ï.  Da  râ$te ,  j'çri^âni  ma  courte  tâche  ; 
je  n'ai  p)us*]4en  k  dfre  et  je'me  tais.  Heureux, 
monsîeii^V  ^^  9  l^n0t  oûbiié  des  hommes  et  rentra 
dans  Fobscûrité' qui  me* Convient,  je  conserve  en-' 
core  quelque  |^laèe  dan^  yotre  estime  et  datis  votre 
soutenir.  *  '•        •   *  *lt 


A , 
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*  *  •      . 

YTerdûn,  le  i5  jufti  176a. 

VqUs  ayiei  mieux  jugé  qûè  incu ,,  cbé»  Moultôu  : 
révçineroent  a  justifié-'votre. |) nèY^yance ^  e*- v^tre 
an^Hié  voyait  plus  .cIair.t|U6  i(t£  ^r  mes  ^iangéirs. 
Après  la  réaoUiticïin  aw  •  veu»  ipîVyej^  vu  djto^  jAa 
précécleuté  lettre ,  vov«  s.wW'èurp^U  d^  fne*«voir 
m^ut^lMl^t  à  ¥v*wnl  ;  m*^^  j^tfc.^(AfiR  aijre  que 

«  .•«  p«,>«>  ,*»*.«  ««.<J^«rw^ft«. 

trèsrgj?avè$ ,  que  j'ai  pu  m^'d^t^nm^érJ^Mi  par^ 
si  p^u  de  mon,  ^oui:»  V^\  attendu  ^bàqu'ap  dénier 
wp)3A6^t  3^iis  me  laiséç^  «fîfii^er  ;  ef&)(Qj|i6|btqti'im 
courrier  veuu  dw^  iipuMdu  8  au,g|^  M.  tepriace 
d^  Çpi^ti  .'à  madame  de-fcu^i^mbowgi^^qili  açipp***» 
le&i  détail '$VLr,tesquQls.^.p^s  siîc4eTohaBi{)  mcua 
p^r^v  Jf  uç.$,'agia$ait*plt^  d<e  ix^isii^ul ,  qiii  sùvement 
n'^  jiatiH^  approuyê  ie  tour  qiu'çn  *  pris  daps  c^tte 
alffij^e,  mais  '(^^  persoimes  (|iiî /ppar  Tafaioiir  de 
moi  V  s'y  ^couvaient  ii>tère«s^es ,  ^t  {qu'une  fois  ar- 
rété^,  miOia  silecMie  même  i  ae  youJaapbt  pas.  loftentir, 
enàt  compromises.  Il  a  donc  Éïllu  fuir,. cher  Moul- 
tôu ,  et  m'exposer,  dans  une  retraite  assez  difficile, 
à  toutes  les'  tratises  des  scélérats ,  laissant  le  par- 
lement dans  la  joie  de  lùon  évasion,  et  très-résolu 
de  suivre  la  contumace  aussi  loin  qu'elle  pput  al- 
ler. Ce  tt'est  pas ,  croyez -moi ,  que  ce  corps  me 


haïsse  et  ne  sente  fort  bien  son  iniquité  ; -mais  vou- 
lant fermer  la  I^ouché  aux  dévpts  en  poursuivant 
les  jésuites ,  il  nfeût,  $ah^. égard. pour  mon  triste 
état ,  fait  soliffrijr  les  pl\is  cruelles  torl^ires;  il  m'eût 
fait  brûler  ,vif  avec  aussrpeu  de  plaisir  que  de 
justice,  et  sjovplefûent  parce  que  cela  l'arrangeait. 
Quoiqu'il' en  soit,  je  vous  juFe  ,€lier  Moultou ,  de- 
Vant.oe  SHeu  qui  li)  ^anà  moA  co^^  9  qn^  je  ïi^ai  jien 
faiti&ntotut  iieci  tonfre  las  lois^  que  hpn-'sétlteAieËtt 
j^étais^^rfeèlemeiïbto  règte,inai3  que  j'en  ^trâié 
le*  preuves  le^  plus  3i>t^eaf^ue6 ,  et  qu'avant  de 
partir  jt$  me  âiiis  dëfeit  Volontairement  de  ce$ 
preuve^  pour  4a  4;rahq[ai;Ilité  d'autrtrt. 
.  JeMuis  arrivé  ici  hier'iûitin ,  «t^  vais  çrrer  dans 
^es  Qiôntàgixes  jusqu'à  oe  que  j'y  trouve  xxti  aâle 
agitez  sauvage  pour  y  passer  en  paix  le  resfe  de 
mes  misérables  jours.^  Vn  autre  me  ^demanderait 
peut-être  pourquoi  je  ne  me  retire  pa§  à  Genève; 
mais ,  ou  je  coxu^i^k  po^l  napu-'axi^i  Moultou ,  ou  il 
ne  me  .fera  sûrement  pas  cette  question  4  il  sentira 
que  ce  n'^st  point  dans  la  patrie  qu'fin  màlbeureux 
proscrit  dibit  se  réfugier  ;  qu'il  n'y  doit  point  por- 
ter so^  ignominie  y  ni  lui  faire  partager  ses  affronts^ 
Que  nepuis-je,  dès  cet  instant',  y*  fai'rç  publier 
ma  mémoire!  N'y  donnez  mon  adres$6  à  personne; 
n'y  paçlei  phi&de  moi;  n^  irfy  nommer  plx^é^  Que 
mon  Tiùsù  Sôit.è^pé  de  dpsdtië4â  te^re !  AbîMoul- 
tou,  lai  Pï^ôvidinçe  s'e&t  tf(^^e  ç  pmivçfioï  m*èhû 
elle  fait  naîti^, parmi  ks>ii(!)miBes,'en.mse.(fei^nt 
d!une  autfe  espèce  qf^eWi?       •      •    ,  ., 


■■»* 
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.     V 


LETTRE  CCCXV. 

A  M.  LE  MARIÈCflAL  DE  LUXEMBOURG. 

'Yvçrdfni,  le  b6 juin  1769. 

En6n  j'ai  mis  4e  pied  sur  cette  terre  de  justioe 
et  de  liberté  qu'il  ue  laUjàt  jamais  quitter.  Je  ne 
pjiis  écrire  aujourd'hui....  Il'jéfait  temps  d'arriver. 

Mcm  adresse,  §ous4e  côjivert  de  M.  Daniel. Ro- 
guin ,  à  Yvérdun  en  Suisse.  Jbes  lettres  ne  .|)arvien- 
nent  ici  qu'affranchies  jusqu'à  Ja  ^frontière^^tîe 
grâce ,  M.  le  maféch^ ,  un  mot  de  mademoiselle  Le 
Vassei|r.  J'attends  sa  résplutiop  pour  prendre  la 
mienne.      .  . 


LETTRE  C€CXVI. 

.  *  »*.■*■ 

,  A  «I.  LE  PRINCE  DE  CQNTL 

Yverdun,  le  17  juin  176a. 
MONSEIGNE.UÊ,* 

Je  flois  à  y.  A.  S.  ma  vie  ^  ma  liberté ,  mon  bon- 
neur  même, plus  augmenté, par  l^intérêt  que  vous 
daignez  prendre -à  moi^qu'altéré  jpatr  l'iniquité  dû 
parlement  de  Paris.  Ces  biens ,  les  plus^  estimés  des 
hommes ,  ont  un  nouveau  prix  poUr  celui  qui  les 
tient  de  vons.  Que  ne  puis-je ,  nvînseigneur ,  les  em- 
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ployer  au  gré  de  ma  reconnaissance  !  C'est  alors  que 
je  me  glorifierais  tous  les  jours  de  ma  vie  d'étrè 
avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 


»■>•  ^«^"^  %^'%  ^'^^ 


tE.TTRE  CÇCXVÏI, 

A.  MADAME  t/('  MABËCHALE  bE  LtJXEMBOURO. 

•  I 

*        Yverdiin,  le  17  juin  176a.- 

Voiis  l'avez  voulu  ^  malteime  la  maréchale.  Me . 
voilà  donc  exilé  loin  de  tout  ce  qui  m'attachait  9 
la.-^e!  E$fc-ce  un  bien  de  la  conserver  à  ce  prix?  Du 
moins  en  pferdant  le  bonheur  auquel  vous  m'aviez 
acéoultumé,  ce  sera  <{uelque'consolalîon  dans  ma 
misère  de  songer  au:^  motifs  qui  m'ont  déterminé. 

'Étant  allé  à  Villeroy,  comme*  nous  e».étions  con- 
venus,  jeremis-à  M.  }e  duc  la  lettre  que  Vous  m'a- 
viez donnée  f>ouf  Iiîl.^l  me'  reçût  ep  homme  bien 
voulu  de  vous,  et  nie  donna  ime-lettrepour  le  se- 
crétaire dé  M.  le  commaridimt  de- Lyon*;  mais  réflé- 
chissant en  chemin  quecdui  à  qui  elle  étaitadressée 
pouvait  être  absent  ou  malade ,  et  qu'alors  je  serais 
plus  embarrassé  peut-être  que'si*M^  foduc  p'xi- 
vait  point  écrit,  je  pris  le  parti  d'éviter  égaleniehf 
Lyon  et  Bésançop,  afin  de  n'avoir  à  comparaître 
par-devanihaucun  cpnuâandant;  et,  prenant 'entre, 
les  deux  une  route  moins  suivie ,  je  suis^  venu  ici 
sans  accident,  par  Salins  et  Pontarïier.  Je  dois 
pourtant  vous  dire  qu'en  passant  à  Dijon  il  fallut 
donner  mon  nom ,  et  qu'ayant  pws  la  plume  dans 


j:^:  ■''• 


3l.O  GORKESPÔNDÀNCE. 

rhaten^îon  de  substituer  celur  d»  ma  m^re  à  celui 
de .  mon  père ,  i|  me  fut  inlpbésible  tf^n  -venir  à 
bout:  la  main  me  tremblait  teWefBsftit ,  que  je  fus 
coiitraint  deux  fois  de  poser  la  plume  ;^nfin  le  nom 
de  Roùssçau  fiit  le  seul  que  je  pus  écrire ,  et  toute 
ma  falsification  consista  à  supprimer  l^  J  d'un  de 
mes  deux  prénoms.  Sitôt  que  je  fus  ^àrti,je  croyais 
toujx^urs  entendre  lli  marécbaiissé^  k  mes!  tr($ti9ses; 
et  un  courrier  ayant  pas^  ik  m^e  niât  soiïs  mes 
fenêtres*,  je  crus  aussitôt  qu'il  Tenait  m'aVrêter. 
Quels  sont  donc  les  totinoerits  du.crim^,  ^i  i'i&0o- 
ieticie.appriinée  eh  a  de  tek?  '  .  ■ 
/  Je  suis  arrivé  ici  dans  tfif  açcablaBaeitt.ji^cabeer 
vable^ maiâ^,  d6|>uis  deùn  joure  qiie  j'y %uis,  je  ine 
sens  .déjà  bé;4i<^oup  mieux:  l'air  natal,  l^cçtieiWe 
l'amitié ,  la  beauté  des:  lieux  „  b  «aison ,  toiit  cqn-* 
court  à  répjarep  les^fatigues  du  plus  triste  Voyage. 
Quand  j'aurai  reçu  de  vbs  nouvelles ,  que  vous 
ipa'auresi;.  dît  qqe  voUs  m'aimkz'toujoitrs  ;  que  M.  le 
maréchal  m^aura  -dit  la  même  cbôse ,  je  serai  tran- 
quille sur  .tout  le  reste.  Qtvelque  malheur  qui*m'at- 
tende,  une  Gonsblâtion  qtii  m'est  sùpe  est  de.  ne 
l'avoir  pas  mérité. 

Voilai  madame  la  maréchale^  une  lettre  pour  M.  le* 
prince  xie  Conti  :  je  vous  aupplie  de  la  hii  faire 
agréer,  et*  d'y  joindre^ tout  ce  qui  vous  paraîtra 
propre  à  lui  montrer  la  reconnaissance  dont  je  suis 
pénétré  pour  s^es  bontés.  Quand  l'innocence  a  be^ 
soin  de  faveur  et  de  grâces ,  elle  est  heureuse  au 
moins  de  l^a  recevoir  d'une  main  dont  elle  peut 
s'hénorer.  Je  voudrais  écrire  à  madame  la  comtesse 
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de  «BoufOers  ;,itiai9  Fheiira  presse ,  et  le  coijirrier  ne 
rep^tfnalxie  hyi|  JQUrs.. 

.  ISiujBxgt  po1n|t-eiKoi*e  eommeixcé  me^  recherches, 
j'ign^ci  en^qnel  li^ti  Je  fixerai  ma  retraite  :  de  îïôii- 
"V^es  d^nrses  Qi'effraienttrop  pour  la  chercher  bien 
knt  tfiçî.  ^^odt  séjour  m'est  boa  pourvu  qu^il  eioit 
igBoi1^.,<il«qV^*L'ii)i}^  ^t  là  vîoteùcfe  ne  Yleiinënt 
fài  m'y  potiiiMuvfe^  et  c'est  ^un  mdheur  qu'on  n'a 
past  à*ftrailîAre  èa  ôe^aysi  Je  o^ose  vous*demahder 
4,éat  novcvAWfij  jf  les  attends^  hbrriblQs  ^  m^s  les  jû- 
gen^nts  dû  |>apleme|it  dç^Paris  ne  sont^  pas  si  rés- 
peolit^> qii;on  iiîèn  pttfssè  appelerà  l'Éiirbpe  et 
^  lâ.^i€^tétit^."Je  pi^ends  kL  liberté  4^  vous  recom- 
ïit^iMer  m^'ipBxbf^  Dans  quel  eài- 

liarraç  je  l'ar  làiSdè<34,>ji^  .^pùreî  bonheur  pour  elle  et 
poariùor jqiie  vous  ayeî  été  à  Mpntmofency  dans 
cA>emps'4e  ^ôs.catamité&l  '«,  . 


■•  f 
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JUETTRE'i^CCXVlII; 

;*  A  Jir.  LE  A^ARÈCHÂL  D^  LUJKEMBOUBG. 


.VI 


».  ■  **  • 

« 

'  Tverduiiy  le  17'juin  1762. 


'Je  vous  écHvis  de  Dole ,  M*.  le  rnaféchal^  samedi 
derpiQR  Hiec  je  voto  écrivis,  d'ici  par  la  route  d,e 
Genève;  et  je  vous;iiCittS'âujourd!hiii  par  la  route 
de  Pontarlier.  En- Vpilà  maintenant  pqur  huit  jours 
av^nt  *qui' aucun  (ioutrier  répète.  A  l'égard  de  ceux 
de.*Pari&^0ur  ee  pjaysi,on  peut  éôrire  presque  tous 
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les  jours  ;  il  y  en  acepefic^t  tiv^itle  préférence^ 
niais  le  mercredi  est  le  mçill^ur.  .  .  .  -    . 

Si  quelque  chose  au  monde  pouvait  nie^  consoler 
de  m^ètre  élpigné  de  vous  ^  ce  serait  de.  retrouver  ici 
dans  un  digue  Si^sse^  tojiit  l'accueil  de  l'aiviitîé^«t 
daiis  tous  les.habîjanta  du  pskjfs  rbospîtalité  IsC  plus 
douce  et  la  moins  gehâuitç.Joii'àjl  pourtant  diJ::nioii 
nom  qu'à  M.  ïloguin,  jet*jç  ne  ifuis  'cgnâu  pé  p«r- 
sonine  que  comme  uu  de  ses  sroiis^mais^qMûiapipuFF^ 
éviter  d'être  présenté ,  au|ourd'l;iui  oji  demain ;\à 
il.  le  bailli  ^  qui  est  ici  le  goiwernem^  de  la  pravJaOe.' 
J'espèTC  qu'en  nci  Vu  vrant  à  kii  il  iue  gardera  lé  séi^^ 

Tou$  mes  arr^ngeni$n1i3  ultéujleurs  dçpçndeiît  teV 
l^enjt  de  la  d^cisiQU  de  uu)deiuoiseI]b^LeyafiS6tlr, 
qu'il  faut  que  j'en  Sjd>is  inst^^'Âvaul^que  de.riefi 
Éure^  Je  verrai  en  ^attendant  tous  les  lieux  des  an- 
virons  où  je  puis  chercher  ua  asile  ^  niais  je  He''le 
choisirai  qu'après  que  j'aurai  su  si  elle  veut  le  par? 
tager ;  et,  là-dessus,  je  vous  supplie  qu'il  ne  lui  sôjt 
rien  insinué  pour  l'eijgager  à  venir  si  elle  y  a  la 
moindre  répugnance  ;  car  Tempressementde  l'avoir 
avec  moi  n'çst  que  le  seçon^^  d»e  m^es  désirs  ;  le  pre- 
oiier  sera  toujours  qu'elle  soit  heureuses  et  contente, 
et  je  crains  qu'elle  ne  trouve. ma  retraite  trop  so- 
litaire,  qu'elle  ne  s'y  ennuie-* Si  elle  ne  vient  pas, 
je  la  regretterai  tout»  ma  vie;  mais  si  elle  vient, 
son  séjour  ici  ne  sera  pas  pourvnu>i  saus  iembarr^s*:; 
cependanJt  qu'à  cela  ne  tienne,  et  fut -elle -ici  dès 
demain!  •  .  .    .  •  . 

Une  autre  cho3e  qui  me  tieat  en  suspens,  c'^ij^t- 
le  sort  des  petits  effets  que  j'ai  laissés  :  sils  me  res- 
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tent,  ce  que  madeniôiselle  Le  Vasseur  ne  voudra 
pas  et  qui  $era  d'unplu3  facile  transport  pourrait 
être  emballé  ot|  enc^ii»^ ,  et  envoyé  içtpar  les  soins 
(le  M.  ^e  9:0iigaihont,  batic^uier,  riie  Beaubourg, 
lequelest  prévenu."  Mais  si  le^parïètnent  juge  à 
piV>pQ^*jd&  pmf  confisquer  et  de  s'enrichir  de  mes 
gu^Hlles*,  il  fait  querje  pourvoie  icj'peù-à-peukux 
cfaosd^doDt  jViiiHi  âbS|6lubesoin/ V.aiUeS(-v*u8bien, 
M.  ie  HÎrprréchal ,  Qie  (isûré  donner  u»  m'dt  dHtvts  sur 
téùt  cela,  QtrVÔ^  charger  des  leftres  qïie  tifcidèkQOi- 
seUe  Le  VtssQtar  |3eut  gvçir  à^m'iêçflr^?  car  elle  n'a 
pas  lAp^adressi?,  et  je  souha^e  qu^^lfeoe«8oit  com- 
miiaie^éek  perj^ôune^  ne  voulant  {ilùs.étijexcmnu 
q«ieild^\{Ris.  )^ôid'une  lettra^pc^r  elle.  3t  me  dfoîs 
auCbfiIsi,  psTr.vos.inDigLtés,  à  prAidre  cas^^rtes  de 
libï^riés./! /..    ^.  ,  •-     V   ^'      •     - 

Ji^M^^mis  9ti  point  fait  l'histbijie;  de  Wn  voyage; 
il  n'arren  de  foVt  ijitèrosssfiit.  JeïiB  .voi\^  renouvelle 
plus  Fexpositiôn  de  fties  senijdilQfints, ils  seront  tqu- 
jpurt'les'iîiemes.  Mon  tendre  attachement  pbiu^ 
vous,  g^t  ^'  l'épwèilvc  du  tçfdps  ^  de  Péloignen^etit  ^ 
des  iflOiilneurs ,' de  ces , malheurs  même  auxquehle 
CQsur  d!ùn  honnête  homm^  ne  saiC  point  se  prépa^* 
rel^,  parce  quHt  n'e^  pm  fiait  poUr  l'igiicHûiniei ,  et 
qmfl^bsof bënt  tout  entier  qùaiid  ils  lui  tonl  arrivés. 
Eli  cachant  ma  hqtiteà  tout^  la  terne,  je  penserai 
toujours  à  votls-,  avec  attendrissement  ^  et  ce  pré- 
cieux souvenir  î^tsk  ma  consolation  dans  mes  mi- 
sères. M!ais  vous,  M.  le  maréchal,  dàignel^éz- vous 
quelquefois  vous  souvenir  d'un  malheureux  pros- 
crit?        ,  •         /  *  .      ' 
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LETTRE  cecxrx: 

A  Mj^D£MpiSEX]^£  LE  VfS^^R..       .    ; 
•      *     «        "ÏVéràin,  le  J7  tuîi^^iTlRaT 

•Ma^cJbère  :f  B&nt'^^w^us.apprèndres'  avêô-grànd 

bierit6t*que  vau^  \«>u?  portée  bieti*  et  que  ^ravis 
m'akitez  t€n!ijo<lrsI  J^'m^s^iis  i^ccupé  é^  tous 'eh 
pjLVtaDt  et,^stlÊàfit  tpytliiloiy  :voyl^4  je  tti'Q|cclxp(e>'à 
pféseât^lsôuiMiMwas  réunir^  Voye^  ce  que  y(ms 
YOjûitit^faàte^  et  n.e^'stdyez  en  oeh^qi]^  vo]jr^  iéqjyi? 
natiÔB;€Srr'<}ue^iil^%i^ugn2lf^  4  m^  sé- 

parer de  TOUS ,  4près  aroir  si  lopg-ten^ps  vécu  po- 
éaq^le ,  Je  Je  puis  è;€^nda0t*  san^  ineop^pient , 
quoique:  avec  regrW';  èt'mçm'e  Yotre  séjour  an  ce 
pair&  tirouire  des  difi^jiftiteés  qui  fteJB'^rréteron  tpour- 
tant  pa^^sfî)>>K)us  dénviént  d'y- venir.  ConWltez>-Voiv> 
ddnc^,  ma  chère  en&nf^  et  voyez  W  voii^  pai^l^ez 
sii|]porter  nia  retraité;  Si^vous  venez^,  je  tàffa^rai 
dé  vpus-la  rendte'  doucje^^etye  pourVçirai  .mêpiç , 
autaïii  <^'il  sera  possibiefkil.C^  qu^  Vous,  puissiez 
remplir  les  devoirs  de  V4»tre  religionaùssi-spuy^^t 
qu'il  vous  plâîra.  Ma^^  si  vous  aynez  mieux  rester, 
faites -le  sans,  scrupule  ^  *et  je  concourrai  toujours 
de  tout  moa  pouvoir  à  vous  rendt*,e  la  vie-.ôommode 
et  agréable.      '    ,       .  .  *         • 

Je  ne  sais  r^eh  de  ce  qui  se  pasise;  maijs  les. ini- 
quités du  parlement  ne  peuvent  plus  me  surpren- 
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dre,  et  il  n'y  a  poii^tt  -d'hoTmirs*  «uxquelles  je- ne 
sois  déjà  pt*^bré.  Mon  enfant  ^  ne  me  méprî^z  pas 
à  cause  dé  n;ia  Wiiftère.  Les  hommels  peuvent  me 
refidre  idsdheufeus^  yinkis  ils  ne  sauraient  me  r€Adpe 
méShant  ni  in^usl^;  et  you9.sayex  mleUïquS  per- 
tonn^  jque  je  n'at  ri^n.fait  cfMtxe  \ei  loî^. 

)ï|^6re  cdmkient'  oh  aura  disposé  dos  effets  t^ui 
sont  Vestétf  <kins  txa  mais^n^  j'ai*  toute  conl^ce  eti 
la  com|)hiisance  qi/ar  eue  ML  DumôuHu  de^  vouloir 
bien  en  être  lé  gardien.  Je  croîS^qne  cela  ]pourra 
levcfi!  bien,  des  dîfBoiiltés  que  d'autpés  aurai€»t  pu 
faire;  Je  ne^  présume  pas  que  le -parlement,  toiït 
injuste  quHl  est,  ait'la l>asse$se  de  confisquer  mes 
guenilles.  Cèjpéndant ,  si  o^la  Arrivait ,  venez  avec 
rien ,  mon  en&ht,  et  je  serai  eonsolé  de  tbut'quand 
je  vmx^s  aurai  près  'detitoi-.  Si ,  tomme  je  le  crois  ;^ 
on«'ferme'ïes  yenu  et  qu'on  vous  laisse  disposer  cki 
tout,  cdnliMtez  MM.  Maihas\  Dumoulita,  de  -Là 
Roche,  sur  lu  maniée  de  vous  défaire  de  tout  cela 
ou  de  la  f^us  grande  partife  ,*  surtout  des  livres  et 
dfes  gros  meubles,  dont  te  transport  coûterait  plus 
dpfûs  né  valent  ;  et  vous  ferez  eïrtbàller  le  resté 
av^  soinVsÉÊn  qu'il  me  soit  envoyé  par  une  voie 
qui  est  conmi^e  M.  lé  maréèhal  :  mais ,  avant  tout, 
vous  tâchiereTOCTné  faire  parvenir  une  malle  pleine 
de  linge  et  de-hàrdes,  dont  j^ai  un  très-grand  be- 
soin, donnantavec  la  malle '^n  mémoire  exact* de 
tout  ce  qu'elle  contient.  Si  vous  venez ,  vous  gar- 
derez ce  qu'il  y  a  dé  meilleur  et  q^ui  occupe  le  moins 
de^ volume,  pour  l'apporter  aveo  vous,  ainsi  que 
l'argent  que  le  reste  aura  produit,  dont  vous  vous 
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servirez;  pour  votre  voyage^  Si  cela ,  joint  à  l'appoint 
du  coB&pte^  M.  de  La  Roche ,  excèd^  ce  qui  vous 
est  nécessaire,  t;ou»  le  convertirez  'en  lettre  de 
change  par  le  ba,nquîer-cfui  dirigera  votre: voyage  ; 
cari,  cOntré  mon  atteinte ,  j'ai  trouvé  qu'il  feisaltici 
très- cher -vhrrè,  qite^tout  y  eeûtait  beaucoup  y  et 
que  $^'.il  Ihut.Aous  remonter  absoluiAent  en  melibles 
et  hardèft^  ce  ne  sera  pai^.ùné  petite  aiïaire.  Vous 
save^  ^ii'ily  A repinettjBi.et  quelques  livres  à  resti- 
tuer, et  M.  Matha:^,  et  le  bcmoher;  et  mon  barbier 
à.payeiK  je  VOUS  enverrai  un  inénjoire  sUr  tout  cela. 
Vous  avez  dû  trouver ,- 4ftns  le  couvercle  de  la' 
boke  aux  bonbons ,  4Tois  pu  quatre  écus  qui  doi- 
vent sufi&re  pour?  1^:  paiement  du  boucher.  ' 

Je  ne.^uîs  point  encore  déterminé  sur  l'asile  que 
jejcboisirai  d^ns  ce  pasys.  J'attends  votre  répense 
p0ur  me^er;  car  si  vous  ne  yéniez  pas ,  je  na'ar- 
mngerais  différemment*  Je  vous  prie  df^témoigner 
à  âiessieurs  Màthas  et  Dumoulin ,  à  madan^e  de  Vèiv- 
delii\,  à  messieurs  Alamanni  et*  Mandard ,  à  mon- 
sieur et  madame  de  La  Rpt^he ,  et  généraleipent  4 
toutes  les  personnes  qui  vqus  paraîtront  s'intéressiér 
à  mon  sort ,  combien  il  m'eq  a  coûté  ppiir  quitter 
si  brusquement  tons^nes  amis  et  un  ^ays  où  j'étais 
bien  vo^u.  Vous  savez  le  vrai  rmfar  de  mon  dé- 
part;  si  personne  n'eût  été  compromis  dans  cette 
malheureuse  affaire,  je  ne  serais  sûrement  jamais 
parti,  n'ayant  rien  à  me  reprocher.  Ne  manquez 
pas  aussi  de  voir  de  ma  part  M.  le  curé ,  et  de  lui 
marquer  avec  quelle  édification  j'ai  toujours  ad- 
miré son  zèle  et  toute  sa  conduite ,  et  combien  j'ai 


/ 


regretté  de  m'éloigner  d'un  pasteur  si  respectable 
dont  TeXi^mfde  me  rendait  meilleur.  M.  Alàmanni 
m'ayait  promis^de lœ  &it*e'faire  un  bandage  $jembla- 
ble  à  un  modde  qu'il  m  a  montré,  excepté  que  ce  qui 
était  à  droite  deTttt  ètve  àr  gauche;. je  pense  que  ce 
bandage  peut;  très-bien  se  faire  saps  mesure  exacte , 
en  n'ouvrant  pas  les  boutonnières,  en  sorte  que.je 
les^pouiraÎB  jiSlire  ouvririoi  à  ma  mesure.  S'il  voulait 
bve/^  prendre  Is^^peine  de  m.*ei|ÊiM*e  Êûredeux  ^em- 
bkdileSf  jaliû  en  serais  aeniûMçm/ent  Qblîgé;  vous 
auô'eK*Sj^ûi^<^lui  en  remboursçr  le«pfîx,  et 4e  me 
les  envoyer  daiis^Ia  .première  malle  (jaa  yotts  inê. 
feree  paryenir-, N'oubliez. pas  aussi  le8.étuis*à  bour' 
gies,  et  soyez  ji^teative  à  enveloppe^  1^  tout  avco 
le  pins*  gra^id  soin.    ,    ,    ^.  .•   .    *     .  .^    '  i 

•  A4}qu^  iQa  cbi,èrj&  enfant.  Je  me  console 'tin:  peu 
des  e^ibârr^  où  je  vous  laisse,  par  les  bt]!ntés  etla 
protection  de  monsieur  Je  isaa^échal^ët  de-aq^dai^fe 
là  maréchale ,  qui  ne  vous  abd^doniieroat^ ars;^ 
besoiii»  Monsieur  .^mâd£l^}^'Dub^*^^ 
bien  dispDséi|.paiir  vous  ;  jeûsoufa^terais  qUe  vous 
fissiez  les  avances  4'un  raccommodement,  auquel 
ils  se  prêteront  sùpoment  :  que  ne  pui^rfe  le^rao- 
con^nodêr  de>méï£UB  avec  mqnsieun^t  (OjMiamd  de 
La  Roclie  !  Si  j'étai^ré{p.t€(  j'aprâis  tenté  cette,  bonne 
oeuvre^  ^t  j^i  dM|is-rie*prit.qH,ç»j.'«iiij;^s  réussi. 
Adieu  derechef «Je^o^s^CjTOitiinajpde  toutes  choses, 
mais  surtout  de  veus  «onsferver  érde  pi^ndrcf  soip 
de  vous.  «   *•  .^ - 


♦•  V 


* . 
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he^ireux.  qy^ançl  09  .ih'^me  :  1^  ^enveillanccî  est 
doiicé*à  mon  cœur,  elle  me.  dédommage  de  tout. 
Cher  Meubcxt^  un  t«nn>6  ;^eiid^a  peut«6^1*e  .4}u«(.je 
peuprai  fous  ^re^er  contre  môn^  sëîn,,  et  cet  0St 
poir  ijifd  fait^ncore.  aimer  la,  vie.  •   • 


■     A  H.  bk  6INqijTS*D£  voiivf;         '.    ■ 

Mèmbr»  du  Conftqil  toffreraîn  de  la  r^ubli<{pede  Bernè^  et 


*     k' 


YTèrdun»  1^  1^  juin  1^6^.  * 

« 

■  *  •      .  -  . 

I         .  ..■-•" 

,'MojïëiJBua* 


.  \bjflS  verrtej^r  la^Iettre  ci-|ointe)  que  je  viens 
d'êtrg .  itecrété  à'  0ehi9K£u  de  prise:,  de  corps.  Celle 
que  j'ai  l'honûeùr  Ae  vous  écrire  n'a  point,  pour 
objet  pia  sûreté  personnelle^  au^ontwiire^  je  sais 
que  mon'devoir  est  de  me  i^endre  dans  les  prisons 
de  Gr€nève.puîsqu*on  m'y  a  jxigé  coupable,  et  c'est 
certai9ei];^nt  qe  que  jie  ferai  sitôt  que  je  ser^i  as- 
suré .que  qi£('  présence  ne  causera  aucun  trouble 
dans  ma,  patri^.  Je  sais,  d'ailleurs  ^  que  j'ai  le^n- 
keur  de  vivre  ^pus  les  lois  d'un,  souverain*  équi" 
table  ^  èçljsdré  qui  nç  se  gouverne  point  par  les  idées 
d'autrui ,  cp»  peut  et  qui  veut  protéger  l'innocence 
opprimée.  Mais ,  monsieur ,.  il  ne  me  suffît  pas 
dans  nies  m.alheurs  de  la  protectiou  même  du  sous 
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verain ,  si  je  ne  suis  encore  honoré  de  son  estime ,  et 
s'il  ne  me  voit  de  bon  œil  chercher  un  asilfe  dans 
ses  états.  C'est  sur  ce  point,  monsieur,  que  j'ose 
implorer  vos  bontés,  et  vous  supplier  de  vouloir 
bien  faire  au  souverain  sénat  un  rapport  de  mes 
respectueux  sentiments.  Si  ma  démarche  a  le  mal- 
heur dé  ne  pas  agréer  à  LL.  EE.,  je  ne  veux  poiut 
abuser  d'une  protection  qu'elles  n'accorderaient 
qu'au  malheureux ,  et  dont  l'homme  ne  leur  paraî- 
trait pas  digne ,  et  je  suis  prêt  à  sortir  de  leurs  états , 
même  sans  ordre  ;  mais  si  le  défenseur  de  la  cause 
de  Dieu  ^  des  lois ,  de  la  vertu ,  trouve  grâce  devant 
elles,  alors,  supposé  que  mon  devoir  ne  m'appelle 
point  4  Genève,  je  passerai  le  reste  de  mes  jours 
dans  la  Coiifiance  d'un  cœur  droit  et  sans  reproche ,  ^^ 
souiiiis  aux  justes  lois  du  plus  sage  dès  souverains.   P^ 


f 


.  LETTRE  CCCXXII. 

A  M,  MÔULTOU. 

Yverdun,  le  a4  juîn  I763I* 

Encore  un  mot,  cher  Moultou,  et  nous  né  nous 
écrirons  plus  qu'au  besoin. 

Ne'  cherchez  point  à  parler  de  moi  ;  mais ,  dans 
l'occasion  ^  dites  à  nos  magistl'ats  qtie  je  les  respec- 
terai toujours ,  même  injustes;  et  à  tous  nos  conci- 
toyens,  que  je  les  aimerai  toujours ,  même  ingrats. 
Je,  sens  dans  nies  malheurs  que  je  n'ai  point  l'ame 
haineuse,  et  c'est  ime  consolation  pouf  moi  dé  me 
R.  XIX.  21 
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sentir  bon  aussi  dans  l'adversité.  Adieu.,  vertueux 
Moiiltou  ;  si  mon  cœur  est  ainsi  pour  les  autres , 
vous  devez  comprendre  ce  qu'il  est  pour  vous. 


fc^^<^^>m^l%<%<^>^»%<%^<^»»%»^<^^<%i<%^^>/%^/^^^<«^^»m<>^/%<%<fc^<^r^«^ 


LETTRE  CCCXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Yverdûn,  le  a 9  juin  iy6a. 

N'ayant  plus  à  Paris  d'autre  correspondance 
que  la  vôtre,  M.  le  maréchal,  je  me  trouve  forcé 
de  vous  importuner  de  mes  commissions ,  puisque 
je  ne  puis  m'adresser  pchir  cela  qu'à  vous  seul.  Je 
crois  qu'on  a  sauvé  quelques  exemplaires  de  mon 
dernier  livre.  M.  le  bailli  d'Yverdun ,  qui  m'a  fait 
l'accueil  le  plus  obligeant ,  a  le  plus  grand  empresse- 
ment de  voir  cet  ouvrage  ;  et  moi  j'ai  le  plus  grand 
désir  et  le  plus  grand  intérêt  de  lui  complaire.  J'en 
ai  promis  aussi  un  à  mon  hôte  et  ami  M.  Roguiu. 
Il  s'agirait  donc  d'en  faire  einpacjueter  deux  exem- 
plaires ,  de  les  faire  porter  chez  M.  Rougemont , 
rue  Beaubourg,  en  lui  faisant  marquer  sur  une 
carte  qu'il  est  prié  par  M.  Dw  Roguin  de  les  lui  faire 
parvenir  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  ^ûre , 
qui  est,  je  pense, le  carrosse  de  Besançon.  Pardon, 
M.  le  maréchal;  je  suis  dans  un  de  ces  moments 
qui  doivent  tout  excuser.  Mesi  deux  livres  viennent 
d'exciter  la  plus  grande  fermentation  dans  Genève. 
On  dit  que  la  voix  publique  est  pour  moi;  cepen- 
dant ils  y  soni  dé£^ndu5  tous  les  deux.  Ainsi  mes 


s 
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malheure  sont  au  comble-;  il  ne  peut  plus  guère 
m'arriyet  pis. 

J^attends  avec  grande  îjfnpatience  un  mot  sur  la 
décision  de  maden^oiselle  Le  Vasseur,  dont  le  sé- 
jour ici:  ne. sera  pas  sans  inconvénient;  mais  qu'à 
cda'he^  tienne ,  etqu^e  fasse  ce  qu'elle  aimera  le 
mieux*       > 


LETTRE  CCCXXIV. 

A  MADAME  CRAMER  Df  LON. 

a  juillet  1762. 

■■  •      »  ■     .  *       •  •         •  •   .  .    • 

Il  y  a  long-temps,  madame,  que  rien  ne  mé- 
tonne  plus  de  la  part  des  hommes,  pas  même  le  ' 
bien  quand  ils  en  font.  Heureusement  je  mets  toutes 
les  vihgtrquatre  heures  un  jour  de  plus  à  couvert 
4e  ïéufs  caprices;  il  faudra  jbien tôt  qu'ils  se  dépè- 
chent s'ils  veulent  me  rendre  la  victime  de  leurs 
jei^x  d^enfant^. 

LETTRE  CCCXXV. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Yverdun ,  4  juillet  176a. 

Touché  de  l'iatérét  que  vous  prenez  à  mon  sort, 
je  voulais  vous  éorir^,  madame,  et  je  le  voudrais 
plus  que  jamais;  mais»  ma  situation,  toujours  em- 
pirée ,  me  laisse  à  peine  \m  moïaent  k  dérober  fiux 
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soins  les  pl^s  indispens^les.  Peut-être  dans  deux 
jours  serai-je  forcé  de  partir  d'ici  ;  et  tandis  que  j'y 
reste ,  je  vous  réponds  tju'on  ne  m'y  laisse  pas  sans 
occupation.  Il  faut  attendre  que  je  puisse  respirer 
pour  vous  rendre  compte  cl^  moi.  Mademoiselle 
Le  Vasseur  m'avait  déjà  parlé  de  vos  bontés  pour 
elle,  et  de  celles  de  M.  le  prince  de  Conti.  J'em- 
porte en  mon  cœur  tous  les  sentiments  qu'elles 
m'ont  inspirés  :  puissent  des  jours  moins  orageux 
m'en  laisser  joirir.  plus  à  mon  aise! 

Vous  m'é tonnez, madame,  en  me  reprochant 
mon  indignation  contre  le  parlement  de  Paris.  Je  le 
regarde  comme  -une  troiipe  d'étourdis  .qui ,  dans 
leurs  jeux ,  font,  sans  le  savoir ,  beaucoup  de  mal 
aux  hommes;'  mais  cela-' n'empêche  pàa  qu'en  ne 
.l'accusant  envers  moi  que  d'iniquité  ,je  ne  me  sois 
servi  du'mot  le  plus  doux  qu'il  était  possible.  Puis- 
que vous  avez  lu  le  livrie,  vous  savez  bien,  ma- 
dame, que  le  réquisitoire  de  l'ayocat-généraln'eSt 
qtfun  tissu  de  calomnies  qui  ne  pourraient  sauver 
que  par  leur  bêtise  le  châtinaent  dû  à  l'auteur, 
quand  il  ne  serait  qu'un  particulier.  Que  doit-ce 
être  d'un  homme  qui  ose  employer  le  sacré  carac- 
tère de  la  magistrature  à  faire  le  métier  qu'il  devrait 
punir? 

C'est  cependant  sur  ce  libelle  qu'on  se  hâte  de 
me  juger  dans  toute  TEurope ,  avant  que  le  livre  y 
soit  connu  ;  c'est  sur  ce  libelle  que ,  «ans  m'assi- 
gner  ni  m'entendre,  on  a  ccHnmencé  par  me  décré- 
ter, à  Genève,  de  prise  de  corps;  et  quand  enfin 
mon  livre  y  est  arrivé,  sa  lecture  y  a  causé  l'émo- 
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tion ,  la  fermentation  qui  y  règne  encore  à  tel  point , 
que  le  magistrat  désavoue  son  décret ,  nie  même 
qu'il  Tait  porté ,  et  refuse ,  à  la  requête  même  de 
ma  famille^  la  communication  du  jugement  «endu 
en  Conseil  à  cette  occasion  :  procédé  qui  n'eut 
peut-être  jamais  d'exemple  depuis  qu'il  existe  des 
tribunaux. 

n  est  vrai  que  le  crédit  de  M.  de  Voltaire  à  Ge- 
nève a  beaucoup  contribué  à  cette  violence  et  à 
cette  précipitation.  C'est  à  l'instigation  de  M.  de 
Voltaire  qu'on  y  a  vengé ,  contre  moi ,  la  cause  dç 
Dieu.  Mais  à  Berne ,  où  le  même  réquisitoire  a  été 
imprimé  dans  la  Gazette ,  il  y  a  produit  un  tel  effet, 
que  je  sais ,  de  M.  lé  bailli  même,  qu'il  attend,  peut- 
être  demain ,  l'ordre  de  me  faire  sortir  des  terres 
de  la  république;  et  je  puis  dire  qu'il  le  craint.  Je 
sais  bien  que,. quand  mon  livre  sera  parvenu  à 
Berne ,  il  y  excitera  la  même  indignation  qu'à  Ge- 
nève, contre  l'auteur  du  réquisitoire  ;  mais,  en  at- 
tendant, je  serai  chassé;  l'on  ne  voudra  pas  s'en 
dédire ,  et ,  quand  on  le  voudrait ,  il  ne  me  convien- 
drait pas  de  revenir.  Ainsi ,  successivement ,  on 
me  refusera  partout  l'air  et  l'eau.  Voilà  l'effet  de 
ces  procédures  si  régulières ,  dont  vous  voulez  que 
j'admire  l'équité. 

Vous  pouvez  bien  juger,  madame,  qtie  toutes 
ces  circonstances  né  peuvent  que  me  rendre  encore 
plus  précieuses  les  offres  de  madame  ***;  et,  si  j'ai 
l'honneur  d'être  connu  de  vous,  vous  pourrez  ai- 
sément lui  faire  Comprendre  à  quel  point^'en  suis 
touché.  Mais ,  madame ,  où  e$t  ce  château  ?  Taut-il 
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encore  feiire  des  voyages,  moi  qili  ne  puis  plus  me 
tenir?  Non  ;  dans  l'état  où  je  suis,  il  ne  me  reste  qti*à 
me  laisser  chasser  de  frontière  en  frontière ,  jusqu'à 
ce'qu^  je  né  puisse  plus  aller.  Alors  le  dernier  fera 
de^moi  ce  qu'il  lui  plaira.  A  l'égard  de  l'Atigleterre, 
vous  jugez  bien  qu'elle  est  désormais  pour  moi 
comme  l'autre  monde  :  je  ne  la  reverrai* de  mes 
jours. 

Je  devrais  mainte^pit  vous  parler  de  vos  propres 
offres,  madame,  de  taa  reconnaissance,  du  cheva- 
lier de  Lorenzy^  de  missBecquet,  et  de  mille  autres 
choses  qui  ,^  dans  vos  bojités  pour  moi ,  m'impor- 
tent, à  vous  dire.  Mais  voilà  du  monde  ;  le  papier 
me  manque,  et  la  poste  partira  bientôt.  Il  faut 
finir  pour  aujourd'hui. 

Obervatiow.  —  Cette  lettre  constate  rirrégularité  de  la  pro^ 
cédure  du  gouvernement  de  Genève,  ou  plutôt  son  injustice , 
car  il  n'y  eut  point  de  procédure.  L'avocat- général  du  parle- 
ment de  Paris  avait  lu  l'Emile  avant  d'en  provoquer  la  condan>- 
natiou.  Le  gouvernement  de  Genève  se  contenta  de  lire  le  ré- 
quisitoire de  l'avocat-général.  Toutes  les  formes  furent  au 
moins  observées  par  le  parlement  j  Genève  les  omit  toutes. 

LETTRE  CCCXXVL 

A  M.  MOULTOU, 

t  • 

Yverdun,  le  6  juillet  176a. 

Je  vois  bien ,  cher  concitoyen,  que  tant  que  je 
serai  malheureux  vous  ne  pourrez  vous  taire,  et 
cela  vraisemblablement  m'assure  vos  soins  et  votre 
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correspondance  pour  le  reste  de  mes  jours.  Plaise  à 
Dieu  que  toute  votre  conduite  dans  cette  affaire  ne 
vous  &sse  pas  autant  de  tort  qu'elle  vous  fera  d'hon- 
neur I  II  ne  fallait  pas  moins ,  avec  votre  estime, 
que  celle  de  quelques  vrais  pères  de  la  patrie  pour 
tempérer,  le  sentiment  de  ma  misère  dans  un  con- 
cours de  calamités  que  je  n'ai  jamais  du  prévoir  : 
la  noble  fermeté  de  M.  Jalabert  ne  me  surprend  * 
point.  J'ose  croire  que  son  igj^timent  était  le  plus 
honorable  au  Conseil ,  ain^i  que  le  plus  équitable  ; 
et  pour  cela,  même  je  lui  suis  encore  plus  obligé 
du  courage  avec  lequel  il  l'a  soutenu.  C'est  bien 
des  philosophes  qui  lui  ressemblent  qu'on  peut 
dire  que,  s'ils  gouvernaient  les  états,  les  peuples 
seraient  heureux. 

Je  suis  aussi  fâché  que  touché  de  la  démarche 
des  citoyens  dont  vous  me  parlez.  Us  ont  cru, 
dans  cette  affaire ,  avoir  leurs  propres  droits  à  dé- 
fendre ,  sans  voir  qu'ils  me  faisaient  beaucoup  de 
mal.  Toutefois ,  si  cette  démarche  s'est  faite  avec 
la  décence  et  le  respect  convenables ,  je  la  trouve  . 
plus  nuisible  que  répréhensible.  Ce  qu'il  y  a  de 
très-sûr,  c'est  que  je  ne  l'ai  ni  sue  ni  approuvée, 
non  plus  que  la  requête  de  ma  famille ,  quoiqu'à 
dire  le  vrai ,  le  refus  qu'elle  a  produit  soit  surpre- 
nant et  peut-être  inouï. 

Plus  je  pèse  toutes  les  considérations,  plus  je 
me  confirnae  dans  la , résolution  de  garder  le  plus 
parfait  silence.  Car  enfin  que  pourrais-je  dire  sans 
renouveler  le  crime  de  Cham  ?  Je  me  tairai ,  cher 
Moultou ,  .mais  mon  livre  parlera  pour  moi  ;  cha- 
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Clin,  y  doit  yoir  avec  évidence  que  Ton  m'a  jugé 
sans  m'avoir  lu. 

Donzel  est  venu  chargé  du  livre  de  Deluc; 
mais  il  ne  '  m'a  point  dit  être  envoyé  par  lui.  Ils 
prennent  bien  leur  temps  pour  me  faire  des  vi- 
sites! Les  sermons  par  écrit  n'importunent  qu'au- 
tant qu'on  veut  ;  mais  que  M.  Deluc  ne  m'en  vienne 
pas  faire  en  personne  :  il  s'en  retournerait  peu 
content* 

Non-seulement  j'attendrai  le  mois  de  septembre 
avant  d'aller  à  Genève,  mais  je  ne  trouve  pas  même 
ce  voyage  fort  nécessaire  depuis  que  le  Conseil 
lui-même  désavoue  le  décret,  et  je  ne  suis  guère 
en  état  d'aller  faire  pareille  corvée.  Il  faut  être 
fou,  dans  ma  situation,  pour  courir  à  de  nou- 
veaux désagréments  quand  le  devoir  ne  l'exige  pas. 
J'aimerai  toujours  ma  patrie ,  mais  je  n'en  peux 
plus  revoir  le  séjour  avec  plaisir. 

On  a  écrit  ici  à  M.  le  bailli  que  le  sénat  de  Berne , 
prévenu  par  le  réquisitoire  imprimé  dans  la  Ga- 
.  zette ,  doit  dans  peu  m'envoyer  un  ordre  de  sortir 
des  tarres  de  la  république.  J'ai  p^ne  à  croire 
qu'une  pareille  délibération  soit  mise  à  exécution 
dans  un  si  sage  Conseil.  Sitôt  cjue  je  saurai  mon 
sort  j'aurai  soin  de  vous  en  instruire  :  jusque-là 
gardez-moi  le  secret  sur  ce  poiiit. 

Ce  réquisitoire  ou  plutôt  ce  libelle  me  poursuit 
d'état  en  état  pour  me  faire  interdire  partout  le 
feu  et  l'eau.  On  vient  encore  de  l'imprimer  dans 
le  Mercure  de  Neuchâtel.  Est -il  possible  qu'il  ne 
se  trouve  pas  dans  tout  le  public  un  seul  ami  de 
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la  justice-  et  de  la  vérité  qiû  daigne  prendre  la 
plume  et  contrer  les  calomnies  de  ce  sot  libelle  y 
lessquelles  ne  pourraient  que  par  leur  bêtise  sauver 
Fauteur  du  •  chàtim^it  qu'il  recevrait  d'un  tribu- 
nal équitable,  quand  il  ne  serait  qu'un  particulier? 
Que  doit-ce  être  d'un  homme  qui  ose  employer  le 
sacré  caractère  de  la  magistrature  à  faire  le.  métier 
qu'il  devrait  punir  ?  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  • 

Je  dois  vous  dire  que  Donzel  m'a  questionné  si 
curieusement  sur  mes  correspondances,  que  je 
l'ai  jugé  plus  espion  qu'ami. 


LETTRE  CCCXXVII. 

AU  MÊME. 
Motiers-Trayers,  le  11  juillet  176a. 

Avant-hier,  cher  Moultou,  je  fus  averti  que  le 
lendemain  devait  m'arriver  de  'Berne  l'ordre  de 
sortir  des  terrq^  de  la  j'épublique  dans  l'espace  de 
quinze  jours;  et  l'on  m'apprit  aussi  que  cet  ordre 
avait  été  donné  à  regret ,  aux  pressantes  sollicita- 
tions du  Conseil  de  Genève.  Je  jugeai  qu'il  me  con- 
venait de  le  prévenir;  et  avant  que  cet  ordre  arri- 
vât à  Yverdun ,  j'étais  hors  du  territoire  de  Berne. 
Je  suis  ici  depuis  hier,  et  j'y  prends  haleine  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  à  messieurs  de  Voltaire  et  Tron- 
chin  de  m'y  poursuivre  et  de  m^en  faire  chasser; 
^  ce  que  je  ne  doute  pas  qui  n'arrive  bientôt.  J'ai 
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reçu  votre  lettre  du  7  :  ii!ayezTVous  pas  reçu  la 
mienne  d^  ^?  Ma  situation  me  force  à  consentir 
que  vous  écriviez  ,' si  vous  le  jugez  à  propos, 
pourvu  que.  ce  soit  d'une  manière  convehable  à 
voua  et  à  moi,  sans  emportements,  sans  satires, 
surtout  sans  éloges ,  avec  douceur  et  dignité ,  avec 
force  et  sagesse  ;  enfin  ;  comme  il  convient  à  un 
ami  de  ta  justice,  encore  plus  que  de  l'opprimé. 
Du  reste,  je  ne  veux  point  voir  cet  ouvrage;  mais 
je  dois  vous  avertir  que ,  si  vous  l'exécutez 'CÔmme 
j'imagipe ,  il  immortalisera  votre  nom  (  car  il  faut 
vous  nommer  ou  ne  pas  écrire) /Mais  vous  serez 
un  homme  perdu.  Pensez-y.  Adieu ,  cherMoultou. 
Vous  pouvez  continuer  de  m'écrire  sous  le  pli 
de  M.  Roguin,  pu  ici  directement;  mais  écrivez 
rarement. 


1.ETTRE  CCCXXVIII. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Vitam  mlpendere  véro. 

* 

.  Juillet  176a. 

MltORD*, 

Un  pauvre  auteur  proscrit  de  France,  de  sa  pa- 
trie, du  caiiton  de  Berne,  pour  avoir  dif;  ce  qu'il 
pensait  être  utile  et  bon ,  vient  chercher  un  alsile 
dans  les  états  àji  roi.  Milord,  ne  me  l'accordez 
pas  si  je  suis  coupable  j  car  je  ne  demande  point 
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de  grâce  et  ne  crois  point  en  avoir  besoin  ;  mais 
si  je  ne  suis  qu'opprimé,  il  est  digne  de  vous  et  de 
sa  majesté  de  ne  pas  me  refuser  le  feu  et  l'eau 
qu'on  veut  m'ôter  par  toute  la  terre.  J'ai  cru  vous 
devoir  déclarer  ma  retradte  et  mon  nom  trop  connu 
par  mes  malheurs  :  ordonnez  de  mon  soit,  je  suis 
soumis  à  vos  ordres;  mais  si  vous  m'ordonnez  aussi 
de  partir  dans  l'état  où  je  suis,  obéir  m'est  impos- 
sible, ert  je  ne  saurais  plus  où  fuir. 
..  î)aignez ,  Milord ,  agréer  les  assurances  de  mon 
profond  respect. 


LETTRE  CCCX;îCIX. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Motiers-Tra vers ,  j  aillet  176a. 

J*ai  dit  beaucoup  de  n>al  de*vous;  j'en  dirai  peut- 
être  encore  :  cependant,  chassé  de  France,  de  Ge- 
nève, du  canton  de  Berne,  je  viens  chercher  un 
asile  dans  vos  états.  Ma  faute  est  peut-être  de 
n'avoir  pas  commencé  par  là  :  cet  éloge  est  de 
ceux  dont  vous  êtes  digne.  Sire,  je  n'ai  mérité  de 
vous  aufcune  grâce ,  et  je  n'en  demande  pas  ;  mais 
j^ai  cru  devoir  déclarer  à  votre  majesté  que.  j'étais 
en  son  pouvoir,  et  que  j'yvdulais  être:  elle  peut 
disposer  de  moi  tomme  il  lui  plaira. 


^ 
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LETTRE  CCCXXX. 

« 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers-Travers ,  le  1 5  juillet  176s.    " 

Votre  dernière  lettre  m'affRge  fort',  cher  Moultoii. 
J'ai  tort  dans  les  termes,  je  le  sens  bien;  mais  ceux 
d'un  ami  doîvent-ils  être  si  durement  interprétés, 
et  ne  deviez-vous  pas  vous  dire  à  vous-même  :  S'il 
dit  mal,  il  ne  pense  pas  ainsi? 

Quand  j'ai  demandé  s'il  ne  se  trouverait  pas  un 
ami  de  la  justice  et  de  4a  vérité  pour  prendre  ma 
défense  contre  le  réquisitoire,  j'imagihais  si  peu 
que  ce  discours  eût  quelque  trait  à  vous,  que 
quand  vous  .m'avez  proposé  de  vous  charger  de 
ce  soin,  j'en  ai  été  effrayé  pour  vous,  comme 
vous  l'aurez  pu  voîTr  dans  ma  précédente.  Il  ne 
m'est  pas  même  venu  dans  l'esprit  qu'une  pareille 
entreprise  vous  ffit  praticable  en  cette  occasion, 
et  d'autant  moins  que  mes  défenseurs,  si  jamrais 
j'en  ai,  ne  doivent  point  être  anonymes.  Mais  sa.- 
chant  que  vous  voyez  et  connaissez  des  gens  de 
lettrés,  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  exciter  ou  en- 
courager en  quelqu'un  d'eux  l'idée  de  faire  ce 
que,  saiïs  imprudence,  vous  ne  pouvez  faire  vous- 
même;  et  que,  si  le  projet  était  bien  exécuté,  il 
vous  remercierait  quelque  jour  peut-être  de  le  lui 
avoir  suggéré. 

Cependant ,  comme  personne  ne  connaît  mieux 
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que  vous  votre  situation  et  vos  risques ,  que  d'ail- 
leurs eettè  entreprise  est  belle  et  honnête ,  et  que 
je  ne  connais  personne  au  monde  qui  puisse  mieux 
que  vous  s'en  tirer  et  s'en  faire  honneur ,  si  vous 
•avez  le  courage  de  la  tenter  après  l'avoir  bien  exa- 
minée, je  ne  m'y  oppose  pas,  persuadé  que,  se- 
lon l'état  des  choses ,  que  je  ne  connais  point  et  que 
vous  pouvez  connaître,  elle  peut  vous  être  plus 
glorievise  que  périlleuse.  C'est  à  vous  de  bien  peser 
toul;  avàiit  que  de  vous  résoudre.  Mais  conune 
-e'est  votre  avis. que  vous  devez  dire,  et  non  pas 
le  mien,  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  pas 
me  mêler  de  votre  ouvrage ,  et  de  ne  le  voir  qu'a- 
vec le  public. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  à  madame  d'Anville 
sur  la  délibération  du  Sénat  de  Berne  à  mon  sujet 
ïl'est  rien  moins  que  vrai ,  et  il  le  savait  mieux  que 
personne.  Le  9  de  ce  mois, M.  le  bailli  d'Yverdun, 
homnre  d'un  mérite  rare,  et  que  j'ai  vu  s'attendrir 
sur. mou  sort  jusqu'aux  larmes,  m'avoua  qu'il  de- 
vait recevoir  le  lendemain  et  jne  signifier  le  même 
jour  l'ordre  de  sortir  dans  quinze  jours  des  terres 
de  la  république.  Mais  il  est  vrai  que  cet  avis  n'a 
pas  passé  sans  contradiction  ni  sans  murmure ,  et 
qu'il  y  a  eu  peu  d'approbateurs  dans  le  Deux-Cents, 
et  auôun  dans  le  pays.  Je  partis  le  même  jour  9 , 
et. le  lendemain  j'arrivai  ici,  où,  malgré  l'accueil 
qu'on  m'y  fait,  j'aurai»  tort  de  me  croire  plus  en 
sûreté  qu'ailleurs.  Milord  Maréchal  attend  à  mon 
sujet  des  ordres  du  roi ,  et  en  atteiidant^.m'a  écrit 
la  réponse  la  plus  obligeante. 
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Comment  pouvez -vous  penser  que  ce  soit  par 
rapport  à  moi  que  je  veux  suspendre  notre  corres- 
pondance? Jugez -vous  que  j*aie  trop  de  consola- 
tions pour  vouloir  encore  m'ôter  les  vôtres  P'Si  vous 
ne  craignez  rien  pour  vous,  écrivez ,  je  ne  demande 
pas  mieux;  et  surtout  n'allez  pas  sans  cesse  inter- 
prétant si  mal  les  sentiments  de  votre  ami/Dpnn^z 
mon  adresse  à  M.  Usteri.  Je  ne  me  cache  point  ;  on 
m'écrit  même ,  et  l'on  peut  m'écrire  icr  directement 
sans  enveloppe;  je  souhaite  seulement  que  tous  les 
désoeuvrés  ne  se  mettent  pas  à  écrire  comme  ci-de- 
vant: aussi-bien  ne  répondrai-je  qu'à  mes  anlis,  et 
je  ne  puis  être  exact  même  avec  eux.  Adieu;  aime»- 
moi  comme  je  vous  aime ,  et  de  grâce  ne  m'afiEIigez 
plus. 

Remerciez  pour  moi  M.  ysteri^  je  vous  prie.  Je 
nç  rejette  point  ses  offres;  nous  en  pourrons  rç» 
parler. 


LETTRE  CCCX'XXI. 

A  M,  p£  GINGINS  DE  MOiRY. 

Jllotiers,  ai  juillet  1,761. 

JHlse,monsieur ,  de  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée  de  rappeler  à  votre  souvenir  un  homme 
dont  le  cœur  plein  *de  vous  et  de  vos  bontés  con- 
servera toujours  chèrement  les  sentiments  que  vous 
lui  avez  iii^pirés.  Tous  mes  malheurs*  me  viennent 
d'avoir  trop  bien  pensé  des  hommes.  Ils  me  font 
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sentir  combien  je  m'étais  trompé.  J'avais  besoin , 
monsieur, de  vous  connaître,  vous  et  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  vous,  ressemblent,  pour  ne  pas  me  re- 
procher une  erreur  qui  m'a  coûté  si  cher.  Je  savais 
qu'on  ne  pouvait  dire  impunément  la' vérité  dans 
ce  siècle,  ni  peut-être  dans  aucun  autre:  je  m'at- 
tendais à  souffrir  pour  la  cause  de  Dieu  ;  mais  je  ne 
m'attendais  pas ,  je  l'avoue,  aux  traitements  mouïs 
que  J€  yieais  d'éprouver.  De  tous  les  maux  de  la  vie 
humaiBè ,  l'opprobre  et  les  affronts  sont  les  éeuls 
auxquels  Thoiméte  homme  n'est  point  préparé.  Tant 
de  barbarie  et  d'acharnement  m'onf  surpris  aù.dé-*' 
ppurvu.  Calomnié  publiquement  par  des  hemmies 
établis  pour  Venger  l'innocence ,  traité  <îomme  un 
malfaiteur  dans  mon  propre  pays  que  j'ai  tâché  d'ho- 
norer, poursuivi ,  chassé  d'asile  en  asile  ^  sentant  à 
la  fois  mes  propres  marux  et  la  honte  de  ma  patrie, 
j'avais  l'âme  émue  et  troublée,  j'étîiis  découragé  sans 
V0UJ8.  Homme  flhistre  et  respectable ,  vos  consola- 
tions m'ont  fait  oublier  ma  misère ,-  vos  diacours  ont 
élevé  mon  cœur ,  yotre  estime  m'a  mis  en  état  d*eh 
demietirer.  toujours  digne:  j'ai  plus  gagné  par  votre 
bienveillance  que  je-n^ai  perdu  palmes  malheurs. 
Vous  me  la  conserverez,  monswfur,-^  Tespère 
malgré  les  hurlements  en  fanatisme  et  les  adroites 
noirceurs  de  l'impiété* Vôtisétfeis  trop  i^ertueitx  poUr 
me  haïr  d'oser  croire  èn'DîfeuVef  trpp  sage>"pour 
me  punir  d'user  de-  la*  raison  qu'il  ra^a  donixée. 
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LETTRE  CCCXXXÏI. 

•s 

■  ! 

A.  M *. 

•  Itfotiefs,  juillet  176a. 

* 

J'ai  reippli  ma  mission ,  monsieur ,  j'ai  dit  tout 
ce  que  j'avais  à  dire  ;  je  regarde  ma  carrière  comme 
finie,;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  souffrir  et  mourir; 
le  lieu  où  cela,  doit  se  faire  est  assez  indifférent.  Il 
•importait peut-être  que  panoi  tant  d'auteurs»  men- 
teurs et  lâches^  il  en  existât  un  d'une  .autre  espèce 
qui  osât  dire  aux  hommes  les  vérités  utiles  qui  fe- 
raient leur  bonheur  s'ils  savaient  les  écouter.  Mais 
il  n'importait  pas  que  cet  homme  ne  fiit  point  per- 
sécuté; au  contrairje ,  on  m'accuserait  peut-être  d'a- 
voir calopinié  mon  siècle  si  mon  histoire  m^me 
nlen-  disait  plus  que  mes  écrits;  et  je  suis  presque 
obligé  à  Qies  contemporains  de  la  peine  qu'ils  pren- 
lieût  à  justifier  mon  mépris  pour  eux.  On  en  lira 
mes  écrits  avec  plus  de  confiance.  On  verra  même, 
et  j'en  suis  iacL^^  que  j'ai  souvent  trop  bien  pensé 
des  homn^Qs.  Qgfand  je  sortis  de  France  je  voulus 
honorer  de  ma  rétraite  l'étet  de  l'Europe  pour  le- 
quel j'avais  le  plus  d'estime ,  et  j'eus  la  simplicité 
de  croire  être  pemerciè  de  ce  choix..  Je  me  suis 
trompé  ;  n'en  parlons  plus*.  Vou3  vous  imaginez  bien 
que  je  ne  suis^as,  après  cette  épreuve,  tenté  de 

*  L'alin^  qui  termine  cette  lettre  fait  juger  que  celui  à  qui  elle 
est  adressée  était  un  des  membres  de  la  Société  économique  de  Berne. 
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me  croire  ici  plus^âolidement  établi.  Jeryeux  rendre 
encore  cet  honneur  à  votre  paysi  de  penser  que  la 
sûreté  que  je  n'y  ai  pas  trouvée  né-  se  trouvera 
pour  moi*tiulle  part.  Ainsi,  si  vous  voulez  que  nous 
nous  voyiops  ifci,  venez  tandis  qu'on  m'y  laisse  ;  je 

serai  charmé  de  vou^  embrasser. 

■  ,    .   •  ".        *  •  •  • 

Quant  k  vous ,  monsieur ,  et  a  votre  estimable 
société.,  je  suis  toujours  à  votre  égard  dans  les 
ihétnés  'dispositions  pu  je  yous  écrivis  de  Montmo- 
rei^cy*-  Je  prendrai  toujours  uh  véritable  intérêt 
.au  succès  de  votre  entreprise  ;  et  si  je  n'avais  formé 
Finébranlable  résolution  de  ne  plus  écrire  ,,àipoins 
que  la  furie  de  m'çs  persécuteurs  ne  me  force  à  re- 
prendre* enfin  la  pliune  pour  ma  défense ,  je  me 
ferais  tin  honneur  et  un  plaisir  d'y  contribuer  ;  mais, 
monsieur,  les  maux  et  l'adversité  ont  achevé  de 
m'ôtéif^  le  peu  de  vigueur  d'esprit  qui  m'était  resté  ; 
je  n0. suis  plus  qu'un  être  végétatif,  une  machine 
ambulante;  il  ne  me  reste  qu'un  peu  de  chaleur 
aatks  le  cœur  pour  aimer  mes  amis  et  ceux  qui  mé- 
ritent de  l'être  :  j'eusse  étç  bien  réjoui  d'avoir  à  ce 
titre  le  .plaisir  de  vous  embrasser. 

*  Voyez  d-deyàkit  la  lettre  du  a  9  avril  176^,  sous  le  n**  «90. 
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LETTRE  CCCXÏXIII. 

'  m 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUigSMBOUBOè 

Motien-Travers,  ix  joiKet  1763. 

Je  me  bâte  de  vous  apprendre*,  tn^dame  là  qoa- 
réchale;,  que  mademoiselle  Le  Vasseûr  est  arrivée 
ici  hier  en  assez  bonne  santé,  et  le  cœtir  plein  de 
nouveaux  sentiments  qu'elle  m'aurait 'conmauni- 
(Jués  si  les  miens  poiir  vou^  étaient  susceptibles 
d'augmentation,  et  si  vos  bontés  et  celles  de- St.  le 
maréchal  n'avaient  pas  dès  long-temps  atteint  la 
mesure  où  les  au^ehtations  n^ajoutent  plus  rien. 

,  EUe  m'a  apporté  un  reçu  de  M.  de  Rougçmont  d'une 
sommé  trop  considérable  pour  être  ibrt  bie»  en 
règle,  puisqu'entre  autres  articles,  M.  de  La  ^[ocÉîe 
renibourse  eni  entier  les  six  cents  francs  que  je  lui 
remis  ^u  voyage  de  Pâques ,  sans  faire-  aucune  de- 
duction  des  déboursés  qu'il  a  faits  iDour  mes  habits 
d^Vrménien  -erreur  sur  laquelle  j'attends  éclaircis- 
sement et  redressement. 

Vous  avez  su, madame  la  inaréchale,  que,  pour 

.  prévenir  l'ordre  qui  vf naît  de  m'être  signifié  de 
sortir  dû  canton  de  Berne  sous  quinzaine ,  je  suis 
venu ,  avant  l'intimation  de  cet  ordre ,  me  réfugier 
dans  les  états  du  roi  d^  Prusse ,  où  milord  maréchal 
d'Ecosse,  gouverneur  dil  pays,  ni'a  accordé,  avec 
toutes  sortes  d'honnêtetés ,  la  permission  de  de- 
meurer jusqu'à  la  réception  des  ordres  du  roi ,  au- 
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que}  il  a  donné  avis  de  mon  arrivée.  En  attendant, 
voici  le -second  ménage  dont  je  commence  rétablis- 
sement ;  si  Ton  me  chasse  de  celui-ci  je  ne  sais  plus 
où  dller^  et  je  dois  m'attendre  qu'on  me  refusera 
le  fevi.et  Feau^par  toute  la  terre.  L'équitable  et  ju- 
dicieux réquisitoire  de  M.  Joly  de  Fleuri  a  produit' 
tous^^es  effets  :  il  a  donné  une  telle  horreur  pour 
xshAbl  livre /qgt'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  Ure,  et 
qu'on  n'a  rien  de  plus  pressé  à  faire. que  de  pros- 
crire routeur  comme  le  dernier  des  scélérats.  Quand 
enfin  quelqiie  téméraire  ose.£aire  cette  abominable 
l^tiu'e  et  en  parler,  tout  surpris  de  ce  qu'on  trouve 
et.cjc  ce  qu'on  .a  fait,  on  s'en  repent,  comme  il  est 
arrivé  à  Genève,  et  comme  il  arrive  actuellement 
k  Berne;  on  jnaudit  le  réquisitoire  et. son  fat  au- 
tei^r;  mais  l'infortuné  n'en  deineure  pas  moins 
proscrit  :  et  vous  savez  que  la  maxime  la  plus  fon- 
dameivule  de  tout  gouvernement  est  de  ne  j^mai<i 
revenir  ^des  sottises  qu'il  a  faites.  Du  reste ,  c'est  le 
polichinelle  Voltaire  et  le  compère  Tronchin ,  qui, 
tout-doucement,  et  derrière  la  toile,  ont  mis  eh 
j^u  toutes  les  autres  marionnettes  de  Genève  et  de 
Berne  :  celles  de  Paris  sont  menées  aussi ,  mais  plus 
adroitement  encoce ,  par  un  autre  arlequin  que  vous 
coii^aissez  bien.  Reste  à  savoir  s'il  y. a  aussi  des 
piarionnettes  à^Berlin.  Je  yous  demande  pardon  de 
mes  folies;  mais,  dans  l'état  où  je  suis,  il  faut  s'é- 
gayer  ou  s'égorger. 

J'ai  envoyé  ci-devant  à  M.  le  maréchal  copie  d'une 
lettre  d'un  membre  de  notre  conseil  des  Deux-cents 
au  ^ujet  de  mon  Contrat  social.  Çefte  lettré  ayant 

aa. 
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fait  beaucoup^  de  bruit,  l'auteur  a  pris  noblement 
le  parti  de  la  reconnaître  par-  devant  nos.  quatre 
syndics  :  aussitôt  Ta^ËEiire  est  devenue  .criniinèUe , 
et  l'on  est  maintenant  occupé  et  embarrassé  peut- 
être  à  former  un  tribunal  pour  la  juger.  Tx^P  in- 
téressé dans  tout  cela ,  je  suis  suspect  en  jugeant 
mes  juges;  mais. j'avoue  que  les  Génçvoi^  me*ûa- 
ràissent  devenus  fous.  Qu^i  qu'il  en  soit ,  qu'on  fasse  • 
tout  ce  qu'on.voudra,  je  ne  dirai  rien,  je  n'écrirai 
point,  je  resterai  tranquille  :  tout  ceci  me.  parsut 
trop  violent  pour  pouvoir  durer. 

Excusez,  madame  la  maréchale,  mes. longues  jé- 
rémiades. Avec. qui  épancherais-je  mon  cœur,  si  ce 
n'était  avec  vous?  Je  n'ai  pas  peur  qu'elles  voyis 
ennuientjn  mais  qu'elles  ne  vous  chagrinent  :  encore 
un  coup  ceci  ne  saurait  durer.  'Après  les  peines 
vient  le  repos;  cette  alternative  p'a  jamais  maitqué 
dan^  ma  vie  :  et- il  me  reste  un -espoir  très-solide, 
c'est  que  mon  sort  ne  peut  plus  changer  qu'en 
mieux ,  à  moins  que  vous  ne  vinssiez  à^m'oublier; 
liialhéur  que  j'ai  d'autant  moins  à  craindre  que  je 
ne  l'endurerais  pas  long-temps.  Après'vos  bontés 
et  celles  de  M.  le  maréchal,  rien  n'a  tant  pénétré 
mon  ame  que  celles  que  M.  le  prince  de  Çonti  a 
daigné  étendre  jusqu'à  mademoiselle  Le  Vasseur. 
Pour*  madame  la  comtesse  de  BoufiQèrs,  il  faut  l'â- 
dorer.  Eh  !  pourquoi  me  plaindre  de  mes  malheurs  ? 
ils  m'étaient  nécessaires  pour  sentir  tout  le  prix 
des  biens  qui  m'étaient  laissés.  . 

.On  peut  m'écrire  .en  droiture  à  Motiers-Travers , 
sous  paon  nom,  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  sous  le  cou- 
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vert  de  M.  le  major  Girardièr  ;  mais  il  faut  que  les 
lettres  soient  affranchies  jusqu'à  Pontarlier.  Il  ^e 
m'est  encore  arrivé  aucune  malle. 

*  Quand  M.  de  La  Tour  a  voulu  faire  graver  mon 
portrait,,  je  «l'y  sui&  opposé;  j'y  consens  mainte- 
naiYt  si  vous  le»  jugez  k  propos ,  pourvu  qu'au  lieu 
dy  ipettre  mon  nom  l'on  ii'y  mette  que  ma  devise  : 
ce  sera  désormais  asses  me  nonmien 

Le  nom  de' ma  demeure  doit  être  écrit  ainsi: 

j4  MotierS'lYàvèrs^  par  Pontarlier, 

•  •  ...  V 

V      LETTRE  CCGXXXIV. 

A  M.  MOULTOU. 

Moders ,  Te  a  4  jbillet  1 7  6  3 . 

Lalettreci-jointe  ,mon4)pn  ami, a  été  occasionée 
par  une  de  M.  Ms^rcet ,  dans  laquelle  il  me  rapporte 
celle  qu'il  a  écrite  à  Genève  au  sujet  du  tribunal 
légal  qu'on  dit  devoir  être  formé  contre  M.  Pictet. 
Gotnme  depuis  fortjong-tempsje  n'ai  eu  nulle  cor- 
respondance avec  M.  Marcet,  et  que  j'ignore  quelle 
est  aujourd'hui  sa  manière  de  penser,  j'ai  cru  devoir 
vous  adresser  la  lettre  que  je  lui  écris,  pour  être 
envoyée  ou  suppriniée  comçae  vous  le  jugerez  à 
propos.  Au  reste^  ne  soyez  pas  surprix  de  me  voir 
changer  de  ton  ;'mon  expulsion  du  canton  de  Berne, 
laquelle  vient  certainement  dé  Genève ,  a  comblé 

^  Sur  le^o6  de  Ifliiettre.  , 
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la  mesure.  Un  état  4stns  lequel  le  poète  et  le  jon- 
gleur régnent ,  lie  m'est  plus  rien  ;  il  vaut  ikiieux 
que  j'y  sois  étranger  qu'iehhemi.  Que  la  crainte  de 
nuure  à  mes  intérêt^  dans  ce  pays-là  ne  tôùs  yein- 
pèche  donc  pas  d'envoyer  la  lottre^  si  vous  rfavèz 
nulle  autre  raison  pour  la  supprimer.  Je  jugerat 
dé3ormais  de  sang  froid  toutes  les  folies  qu'ils  vont 
faire,  et  je  les  jtigerai  cotnâié  s'il. n'était  pas  ques^ 
tion  de  moi.  * 

Si  vous  persistez  dans  le  projet  que  vous  aviez 
formé,  je  vous  recommande  sur  toute  chose  le  ré- 
quisitoire de  Paris ,  fabriqué  à  Montn^orency  par 
deux  prêtres  déguisés ,  qui  font  la  Gazette  ecclé- 
siastique, et  qui  pi'ont  pris  en  hahie  parce  que  je 
n'ai  pas  voulu  me  faire  janséniste.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  dire  tout  cela-,  du  moins  ouvertement; 
mais  en  montrant  combien  ce  libelle  est  calom- 
nieux  et  méchant,  il  n'est  pas  défendu  de  montrer 
combien  il  e^t  bête.  Du  reste ,  parlez  peu  de  'Ge^ 
nève  et  de  ce  'qui  s'yîfct  fait ,  de  même  qu'à  Berne 
et  même  à  Neuchâtél,  où  l'oii.  vient  aussi'  de  dé- 
fendre  moii  livre. .  Il  faut  avouer  que  lés  prêtres 
papistes  ont  chez  les  réformés  des  rëcprs  bien  zélés, 
*  Je  n'aimerais  pçis  trop  que  votre  quvi'agë  fïit 
imprimé  à  Zurich*  où  du  moins  qu'il  ue  le  fût  que 
là  ;  c^^r  ce  sériait  lé  moyen  qu'il  iie  fiit  connu  qu'en 
Suisse  et  à  Genève,  ^aimerais  Bien  rnieux  qu'il  se 
répandu  éri.Fraticé  ëteuAngleten'e ,  où  je  suis  un 
pèU  plus  eh  hbuneur.  Iffe  pourrîez-yoUs' pas  Vous' 
adresser  à  Rey ,  surtout  si  vous  vous  nommez?  cat" , 
si  vous  gardez  l'anonyme ,  il  ne  faudrait  peiit-êtfe 
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l^as  vous  servir  (ffi  lui ,  de  jièur  qu'joti  ne  crût  que 
Touvrage  vient  de  moi.  Du  rfeste,  travaillez  avec 
cdnfiance,  et  n'allez  pas  yous.  figurer  que  vous 
mind^tiz  de  talent^  vous  en  avez  plus  que  vous  ne 
.]^13isè«.  ^'ailleurs  ^amoil^  du  bien ,  la  vertu ,  la  gé- 
fkéroisilé ,  vous  élèveront  Vame.  Vous  songerez  que 
vous  défendez  l'opprimé  ;  que  vous  écrivez  pour 
là  vérité  et  pduf  votre  ami  ;  votis  traiterez  un  su- 
jet dont  vous  êtes  digne;  et  je  suis  bien  trompé 
disu^  mon  espérance  si  yous  n'efSstcez  votre  client. 
{Surtout  ne  vous  battez  pas  les  flancs  pour  faire. 
Soyez  sin^pje,  et  aimez-moi.  Adieu. 

Convenons  que  nous  ne  parlefons  plus  de  cet 
éfcf)f  dans  nos  lettres,  de  peur  qu'elles  ne  soient 
vues;  car  je  fcrpîs  qu'il  faut  du  secret. 

Après  uEf  long  silence",  je  viens  de  recevoir  de 
M.  Vem'es  uîiê  lettre  de  bïivardage  et  de  cafardise , 
qui  m'achève  de  dévoiler  le  pauvre  homme.  Je  m'é- 
tais bien  trompé  sur  son  compte,  jj^es  directeurs 
Font  cRargé  de  me  tirer,  cŒmné  oii  dit,  les  vers 
du  nez.  Vous  vous  doute?  bien  qu'il  n'aura  pas  de 
rSponse. 


LETTRE   CCCXXXV. 

A  M.  MARCET. 

^itahii  imptndere  vero.,  • 

.  Votre  lettre,  monsieur,  sur  l'affaire  de  M.  Pic- 
tet  est  judicieuse;  eHe  va  très-bien  au  fait.* Permet- 
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tez-moi  d'y  ajouter  quelques  idées  pour  achever 
de  déterminer  Tétat  de  la  question. 

1 .  La  doctrine  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard  est-elle  si  évidemment  contraire  SJsl  re- 
ligion établie  à  Genève,  que  cela  n'ait  pas  même 
pu  aire  une  question ,  et  que  le  Conseil ,  quand  il 
s'agissait  de  l'honneur  et  du  sort  d'un  citoyen ,  ait 
dû  sur  cet  article  ne  paa  même  consulter  les  théo7 
logiens? 

2.  Supposé  que  cette  doctrine  y  soit  contr^re , 
est-il  bien  sûr  que  J.  J.  Rousseau  en  soit  l'autetir  ? 
L*ést-il  même  qu'ij  soit  l'auteur  du  livre  qui  porte 
son  nom  ?  ne  peut-on  pas  faussement  iiùprimer  le 
nom  d'un  homme  à  la  tête  d'tln  livre  qui  n'est  pas 
de  lui?  Ne  conyenait-il  pas  de  commencer  par  avoir 
ou  des  preuves  pu  la  déclamation  de  l'accuse  3^  ayant 
de  procéder  contre  sa  personne?  On  dirait  qu'op 
s'est  hâté  de  le  décréter  sans  l'entendre,  de  peur 
de  le  trouver  innocent. 

3.  Le  cas  ou  parl4|||^ent  de,  Paris  est  tout-à-fait 
différent ,  et  n'autorisa  point  la  procédure  du  Coht 
seil  de  Genève.  Le  parlement  ayant  prétendu,  je 
ne  sais  sur  quel  fondement,  que  le  livre  était  im- 
primé dans  le  royaiune  sans  approbation  ni  permis- 
sion ,  avait  ou  croyait  avoir  à  ce  titre  inspection,  sur 
le  livre,  et  sur  l'auteur.  Cependant  tout  le  monde 
convient  qu'il  a  commis  une  irrégularité  choquante  ' 
en  décrétant  d'abord  de  prise  de  corps  celui  qu'il 
devait  premièrement  assigner  pour  être  ouï.  Si  cette 
procédure  était  légitime ,  la  liberté  de  tout  honnête 
honmne  serait  toujours  ^  la  merci,  du  premier  im- 
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primeur.  On  dira  que  la  voix  publique  est  unanime , 
et  que  celui  à  qui  l'on  attribue  le  Jivre  ne  le  désa- 
voiie  pajs.  lilaiâ ,  encore  une  fois ,  avant  que  de  flé- 
trir l'honneur)  d'jin  homme  irréprochable ,  avant 
que  d'attenter  à  la  liberté  d'un  citoyen ,  il  faudrait 
quelque  preuve  positfve  :  or  la  voix  publique  n'en 
est  pfts  une  ;  et  nul  n'est  tenu  de  répondre  lorsqu'il 
n'est  pçtô  interrogé.  Si  donc  la  ()rocédure  du  par-p 
leme^t  de  Paris  est  irrégulière,  en  ce  point ,  comme.  ' 
il  e3t  incQjQtestable ,  que  dirons-nous  de  celle  du 
Conseil  de  Genève ,  quia'a  pas  le  moindre  prétexte 
pour  la  fonder?  Quelquefpis'on  seihâte  de  décré- 
ter légèrepient  un  accusé  qu'on  peut  saisir ,  de  peur 
qu'il  ne  s'échappe;  mais poùrquoiledécréterabsent, 
à  moins  que  le  délit  ne  soit  de  la  dernière  évidence  ? 
Ce  procédé  violent  est  sans  préteitte  aiysi  que  sans 
raison.  Quand  Je  public  juge  avec  étourderie , .  il 
est  d'autant  moins  permis  aux  tribimaux  de  l'imi- 
ter que  le  public  se  rétracte  comme  il  juge;  au 
lieu  que  la  première  maxime  A  tous  les  goutérne^ 
n^ents  du  monde  est  d'entasser  pjutôt  sottise  sur 
sottise  que  de  convenir  jamais  qu'ils  en  ont  fait 
^^le ,  encore  moins  de  la  réparer. 

4.  Maintenant  supposons  le  livre  bien  reconnu 
pour  être  de  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  :  il  s'a- 
git ensuite  de  savoir  si  la  Profession  de*  foi  en  est 
^ussi.  Autre  preuve  positive  et  jjaridique  indispen- 
sable en  cette  occasion  :  car  enfin ,  l'auteur  du  livre 
ne  s'y  donne  point  pour  ce)ui  de  la  Profession  de 
foi  ;  il  déclare  que  c'est  un.écrit  qu'il  transcrit  dans . 
son  livre;  et  cet  écrit,  dans  le. préambule ,  parait 
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hiî  être  adressé  pju*  un  de  ses  concitoyens.  Vôilà 
tout  ce  qu- on  peut  inférer  de  l'ouvrage  même  ;  aller 
plus  loin,  c'est  deviner:  et  si  Ton  se  mHe  uiie  fois 
de  deviner  dans'  les  tribunaux,  ^ue  deviendront 
les  particuliers  qui  n'auj-ont  pas  le  bbnheûr  de' 
jilaîre  aux  magistrats  ?  Si  donc  celui*  qui  est  nommé 
à  Ik  tétè  du  liVrç  où  se  trouve  ïa  Profession  de  foi 
doit  être  puni  pour  l'avoir  publiée,  c'est  comme 
éditeur  et  non  comnie  auteur  ;  on  n'a  hul  droit  dé 
regarder  la  doctrine  qu'elle  contient  coibme  étan^t 
la  sienne ,  surtout  après'la  déclaration  qii'il  ifait  lui- 
même  qu'il  ne'  donne  point  cette  profession  de  foi 
pour  régie  des  sentiments  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
tière de  religion,  et  il  dit  pourquoi  il  là  donnei 
IVÉïis  on  ihiprime  tous  les  jours  dans  Gen^ève  des 
livres  «Sitholiques ,  même  de  controverse ,  saàs  que 
le  Conseil  cherche  querelle  aux  éditeurs.  Par  quelle 
injuste  partialité  punit-on  l'éditeur  genevois  d*im 
Ouvrage  prétendu  hétérodoxe,  imprimé  en  pay% 
étranger,  sans  rien  dire  aux  éditeurs  genevois  d'ou- 
Vi^es  incontestablement  hétérodoxes ,  imprimés 
dans  Genève  même? 

5.  A  l'éeàrd  du  Contrat  social,  l'auteur  de  cet 
écrit  prétend  qu'une  religion  est  toujours  néces- 
saire à  la  bonne  constitution  d'un  état.  Ce  9entî>- 
ment  peut  bien  déplaire  au  poète  Voltaire ,  au  jon- 
gleur Tronchin ,  et  à  leurs  satellites  ;  mais  ce  n'est 
pas  parla  qu'ils  oseront  attaquer  le  livre  en  public!, 
ti'àuteur  examine  ensuite  quelle  est  la  religion  ci- 
vile saris  laquelle  nul  état  nfe  peut  être  bien  consti-* 
tué.  Il  semble,  il  est  vrai,  ne  pas- croire  que  le 
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cette  religion  civile  indispensable  à  tou^  bonite 
lé^lation  :  et  en  effet  beaucoup  de  ^eqs  ont  ré^ 
gard#  jusqu'ici  les  .républiques  de  Spap^e  et  de 
RoiÎM^  comme  bieh.'abiistituéeé,  quoiqii'élles  ne 
cmsiëht  pas  en  Jésus-Christ.  Supposons,  toutefois 
qti'encela  ratiteùr.se  sÔit  trompé  :  il  aura  fait  une 
erreur  eh  politique  ;  car  il  n'est  pas  ici  question 
d'autre  çkose.  Je  ne  ^ois  point  où  sera  l'hérésie , 
éhcoRpé  mofns  le  crime  à  punir. 

G.X^uant  aux  principes  dè.gouverriemerit  établis 
d&bs  cet<»uyrage ,  ils  se  réduisent  à  ces  deux  prm- 
cipaux  :  le  premier ,  que  légitimement  la  souverai- 
neté appartient  toujours  au  peuple  ;  le  second ,  que 
Iç  gouvernement  aristocratique  est  le  meilleur  de 
tous.  Peut-être  importerait-il  beaucoup  au  peuple 
de  Greneve ,  et  même  à  ses  magistrats*,  de  savoir 
précisaient  en  quoi  quelqu'un  d'eux  trouve  ce 
livre  blâthable  et  son  auteur  criminel.  Si  j'étais 
procureur-général  de  là  république  dé  Genève,  et 
qU'ttri  bourgeois ,  quiel  qu'il  fut,  osât  condamner 
les 'principes  établis  dans  cet  éuvrage,  je  l'oblige- 
rais àû^'expliquer  avec  clarté ,  ou  je  le  poursuivrais 
Cîrîïliinélleiïient  coriitiië  traître  à  la  patrie  et  crimi- 
liél^dë  lèsfe-mâjésté. 

On  s'obstine  cependant'  à  dire  qùll  y  a  Un  dé- 
cret secret  du  Conseil  contre  J.  J.  Rousseau,  et 
mêrne  que  sa  famille  ayant  par  requête  demande 
cdiiiinunicatron  dé  ce  décret,  elle  lui  a  été  refusée. 
Cette  manière  téiiébreuse  de*  procéder  est  ef- 
frayante.; elle  est  inouïe  dans'  tous-lès  tribunotix 
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du  monde ,  excepté  celui  des  inquisiteurs  d'état  à 
Venise,  ^i  jamais  elle  s'établissait  à  Genève,  il  vau- 
drait mieux  être  né  Turc  que  Genevois. 

Au  reste,  je  ne  puis  croire  qu'on  éri^e,  contre 
M.  Pictet  le  tribunal  dont  vous  parlez.  En  tou^cas, 
ce  serq  fournir  à  un  tomme  ferme ,  qui  a  du-sens^, 
de  la  santé;  des  lumières ,  l'occasion  de  jouer  un. 
très-beau  rôle,  et  de  donner  à  ses  concitoyens  dé 
grandes  leçonà.  -, 

Celui  qui  vous  écrit  ces  remarques  vous  jdnie  et 
vous  salue  de  tout  son  cœur. 


^^/*i%^t^^t^t^t^m/^%/m/^^%/^^r*  ^ 


LETTRE  CCQXXXVI. 

A  ftlADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

> 

A  MôUera-Truvers ,  le  a  7  juijlç W 1 7  6  a . 

J'ai  enfin  le  plaisir,  madame,  d'avoir  ici  made- 
moiselle Le  Vasseur  \  et  j'apprends  d'elle  à  com- 
bien de  nouveaux  titres  je  dois  être  pénétré  de  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  que' M.  le  prince 
de  Conti  a  versés  sur  cette  pauvre  fille ,  pour  les 
soins  bien  plus  précieux  dont  il  a  daigné  l'hono- 
rer ,  et  surtout ,  madame ,  pour  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  elle  et  pour  moi  dans  ces  moments 
si  tristes  et  si  peu  prévus.  Pourquoi  faut-il  que  la 
détresse  et  l'oppression  qui  resserrent  mon  cœur 
le  ferment  encore  à  l'effusion  des  sentiments  dont 
il  est  pénétré?  Tout  est -encore  en-dedans,  ma- 
dame; mais  tout. y  est,  et  vqus  m'avez  fait  encore 
plus  de  bien  que  vous  ne  pensez. 
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La  réponse  du  roi  n  est  point  encore  vc^iue  sur- 
Tasile  que  j'ai  cherché  dans  ses  états ,.  et  j'ignore 
qOels  seront  ses  ordres  à  mon  égard.  Apres  ce  <\m 
vient  de  m'âtriver  à  Berné ,  je  ne  dois  me  croire 
en  isij^reté  nulle  part  ;  et.  j'avoue  que ,  sans  la  néces- 
sité qui  m'y  ^orce ,  ce  n'est  pas  ici  que  fe  le^seraii 
venu  chercher  ;  quelque  plaisir  que  me  fasse  made- 
moiselle Le  Vasseur.  Surcroît  d'embarras  s'il  faut 
fuir  encore  ;  et  moi  qui  ne  sais  piu^  iii  où  ni  com- 
ment, il  ne  me  reste 'qu'à  m'abandonher  à  la  Pro- 
vidence et  à  me  jeter  tête  baissée  dans  mon  destin. 
L'argent  ne  me  manquera  pas  par  le  soin  que  Ton 
a  pris  de  ma- bourse  et  par  ce  qu'on  a  mis  (dans  la 
sienne.  Mais  Tindi^ence  pourrait  augmenter  mes 
infortunes ,  sans  que  l'argent  les  puisse  adoucir , 
et  je  n'ai  jamais-  été  si  ilrtsérable  que.  quand  j'ai  été 
le  plus  riche.  J'ai  toujours  oui -dire  que  l'or  était 
bop  à  tou^,  sans  l'avoir  jamais  trouvé  bon  à.  rien. 

Vousïie  sauriez  concevpir  à  quel  point  le  réqpii- 
sitoire  de  ce  Fleuri  a  effarouché  tous  nos  ininisVes; 
çt  ceux-ci  sont  les  plus  remuants  de  tous.  Ils  ne 
nie  voient  qu'avec  horreur  :  ils  prennent  beaucoup 
sur  eux  pour  me  souffrir  daiis  les  temples.  Spinosa  ^ 
Diderot ,  Voltaire ,  Helvétiiis ,  sont  des  saints .  au- 
près de  moi.  Il  y  a  presque  un  raccommodement 
avec  le  parti  philosophique  pour  me  poursuivre 
de  concert  :  les  dévots  ouvertement;  les  philosophes 
en  secret,  par  leurs  intrigues,  toujours  en  gémis- 
sant tout  haut  3ur  mon  sort  Le  poète  Voltaire  et 
le  jongleur  TronchïA  ont  admirablement  joué  leur 
rôle  à  Genève  et  à  Berne."  Nous  verrx)ns  si  je  pré- 
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ne  m^  laissera  vivre  en  paix  ^ur  la  terre  que  qësind 
il  m'aura  oublié.  .  :*" 

©^uîs  q\linze  jpurs  je  mé  mets  auvent  ^  de- 
voir d'écrire  au  (chpvalier  (de  Lorenzy)\  qI  tou- 
jours quelque  soin  pressant  m^  empêche;  et 
même,  à  présent  que  je  voirais  vpus  parler,  de  veùs , 
madànfe,  de  madame  la  maréchale,  voilà  qu'on 

vient  m'arracher'^à  moi-même  et  âtix  bifenMsàntes 

,.  •  •     •  •  .  ^ 

divinités  que  mon  jcoéur  iidore ,  pour  aller ,  en  vrai 
.manichéen ,. 3eryir  celles.qui "peuvent  me  nuire, 
sans  poiivoirme  faire  auciin  bien. 

*     Observation ,  JVous  croydhs  que  Rousseau  se  trompe  en 

^tribuanf  la  lettre  du  prétendu  baron tJe'Cprval  à  Voîâ^iré,  qui 
faisait  mieux  que  cela,  '  Les  allusions  n'ont  rien  de  piquet  :  * 
Tune  est  relative  à,la  lettre  sur  le  danger  de  se  servir  à  la  cuisine 
d'ustensiles  en  cuivre  (juillet  17^),, et  l'autre,  au  pasjsage  de 
)*'Émiie  qui- précède»  la  Profession  de  foi. 

f 
I 

"  M-     -l     ''    ' 
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LÏTTRE  CCCXXÎCVII. 

A  M.  MOULTOU. 


,  • 


■    ^  ^otierS)  3  août  176a. 

•        •  .  •  ••'.■■ 

le  soupçonne.,'  aini ,  que  nos  lettres  sont  intercep- 
tées, ou  du  moins*  ouvertes;  car  la  dernière  que 
vous  tn'avez  envoyée  de  notre  ami,  avec  un  ftiot 
de  vous, ail  dos  d'une  autre  lettre  timbrée  dé  Metz, 
ne  m'est  parvenue  que  *six  jours  après*  sa  date. 
Marquezrmoi,.je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  celle 
que  je  vous  écrivis  il  y  à  huit  pu  dix  jpurs ,  avec  Une 
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répoQM  Ik  un  citoyen^de  Genève  qui  m'avait  écrit 
au  êaufit  àe  Taffaire  de  M.  Pictet.  Je  vous  laissais  le 
maît#è' d'envoyer  cette  répcMise  à  son  adœsse,  ou 
de  la  supprin^er  si  vous  le  jugiez  à  propos. 

Vous  aviez  raison  de  croire  que  quelqu^un  qui 
m'écrirait  à  Genève  ne  serait  pas  fort  au  fait  de  ma 
situation.  Mais  la  lettre;  que  vous  m'avez  envoyée, 
qumque  datée  et  timbrée  de  Metz ,  sent  son  Vol- 
taire à  pletne  gorge  ;  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne- soit  de  ce  glorieux  souverain  de  Genève,  qui, 
toiît  -occupé  de  ses  noirceurs ,  ne  néglige  pas  pour 
cela  tes-  plaîslanteries  ;  son  génie  universel  suffît  à 
tcJut*  Laissez  donc  au  rebut  les  lettres  qu'on  m'é- 
crit à  Genève  ;  mes  amis  savent  bien  que  ce  n'est 
pas  là  qu'il  faut  me  chercher  désormais. 

Je  viens  derrecevoir  l'arrêt  du  parlement  qui  me 
concerne ,  apostille  par  un  anonyme  que  j'ai  lieu 
de  soupçonner  être  un  évêque.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  notés  sont  bièti  faites  et  de  bonne  main,  et  je 
n'attends,  pour  vous  faire  passer  ce  papier,  que 
de  sstvoîr  si  mes  paquets  et  lettres  vous  parvien- 
nent sûrement  et  dans  leur  temps.  C'est  par  la 
même  défiance  que  je  n'écris  point  à  notre  ami, 
(Jj^ejejie  veux  pas  compromettre  ;  car,  pour  vous, 
il  çst  désormais  trop  tard  :  vous  êtes  noté  d'amitié 
pour  Qioi,  et  c'est  à. Genève  un  crime  irrélnissible. 
Aidieu. 

.  Réponse  aussitôt,  je  vous  prie,  si  cette  lettre 
vous  parvient.  Cachetez  les  vôtres  avec  un  peu 
pkis  de  soin ,  afin  que  je  puisse  juger  si  elles  ont 
été  ouvertes. 

R,  XIX.  .         ^  a  3 
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CETTRE  CCCXXXVIII. 

AU  MÊME. 

*  ■  .  • 

"^  *    -  MotierSy  ce  loaoût  1762. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  votre  lettre  du  7  :  aiiïsi,  à 
quelques  petits  retards  près,  ndtre  correspondance 
est  en  règle ;*et  si  Ton  n'ouvre  pas  nos  lettres  â  Ge;- 
nève,  on  ne  les  ouvre  sûi:'çment  pas  en  Suisse.  Oe 
sorte  qu'à  moins  d'affaires  plus  imporÊames  à  trai- 
ter^ et  malgré  les-voies  intermédiaires  qu'on  pourra 
vous  proposer ,  je  .suis  d'avis  que  nous  continuions 

à  nous  écrire  directemeilt  l'un  à  l'autre.  . 

■  ■     *  •  . 

Si  notre  aihi*  lirait  dans  num  cœiir ,  il  ne  serait 
pas  en  pefne  de  riion  silence.  Dites -lui  que^  s'il 
peut  me  tenir  parole  sans  se  comprbmettr,e  et  sans 
qu^on  sache  où  il  va,  j'aimerais  bien  mietiîx  l'énj- 
brasser  que  lui  écrire.  Son  projet  de  me  réfuter  est 
excellent,  et  peut  même  m'être  très-utiler  èf  très- 
honorable.  Il  est  bon  qu'on  voie  qu'il  me  combat 
et  qu'il  m'aime;  il, est  bon  qu'on  sache  que  ines 
amis  ne  nie  sçnt  point  attachés  par  esprit  de, parti, 
mais  par  un  sincère  amour  pour  la  vérité,,  lequel 
noiis  unit  tous;  , 

L'arrêt  est  si  volumineux  que  j'ai  mieux  aime 
vous  transcrire  les  notes.  Attachez-vous  surtout  à 
la  huitième.  Quelle  (doctrine  «iboitiinable  que  celle 
de  ce  réquisitoire ,  qui  d^tn^t  tout  principe  com*- 
mun  de  société  entre   les  fidèles   et  Jes-  autres 
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hommes!  Conséquemment  à  cette  doctrineil  Esiùt 
nécessairement  poursuivre  et  massacrer  comme 
des  lolipsr  tQus  eeux  qui  ne  sont  pgs  jansénistes  : 
car  $i  la  loi  naturelle' est  criminelle,  il  faut  brùlef 
ceux  qui  la  survent  et  rouer. ceux  qui  ne  la  suivent 
pas.  Ce  que  vous  a^n^apdé  M.  C.,..^ne  doit  point 
vous  retenir;  car^  outre  que  je  «'ai  pas  grand'foi 
à  ses  ^Imanachs,  vous  devez  toujours -parler  du 
parlement  avec  le  plu&  ^and  respect,  et  même 
aveé  tonsidératftni  de  l'avocat-général.  Le  tort  de  ce 
majgistrat  est  très-grand,  sans  doute,  d'avoir  adopté 
ce  réquisitoire  sans  avoir  lu  le  Ijvre  ;  mais  il  serait 
bien ^lus  grand  encore  s'il  en  était  lui-même  l'au- 
teur. Ainsi  sépaï*Qz  toujours  le  tribunal  et  l'homme 
du  Hbelle,  et  tombez  sur  cethoirible  écrit  comme 
il  le  mérite.  C'est  tin  vrai  service  à  rendre,  au  genre 
humain  d'attirer  sur  cet  écrit  toute  l'exécration 
qui  lui  est  due  ;  nul  ménagemefnt,  pour  votre  ami 
ne  doit  l'enlporter  sur  cette  considération. 

Je  souhaiterais  que  l'écrit  de  notice  ami  fiutâm-  ' 
pripié  en  France»,  et  même  le  V:Oti*e  ;  car  il  est  bon 
qu'ils  y  paraissent,  et  s'ils  sont  imprimés  dehors 
on  ne  les  y  laissera  pas  entrer.  Je  pense  encore 
qu'il  ne  trouvera  nulle  part  ailleurs  un  certain 
profit  de  son  ouvrage,  et  il  faut  un  peu  faire  ce 
qu'il  ne  fera  pas,  c'est-à-dire  songer  à  ses  intérêtSi 
Si  vous  jugez  à  propos  de  me  confier  ce  soin,»  je 
tâcherai  de  le  remplir.  Cependant  jp  crois  que 
l'homme  (k)nt  je  vous  ai  p^rlé  ^ci-aevant  pourrait 
également  se  ch^rger^de  cette  affaire.  Mais',  comme 
je  n'ai  point  de  ^es  nouvelles ,  je  ne  me  soucie  pas 

23. 
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de  lui  écrire  le  premier.  A  Fégard  de  la  puisse  et 
dé  Genève ,  j'ai  cessé  de  prendre  intérêt  à  ce  qu'on 
y  pensait  de  inpi.  Ce&  gens-là  sçAt  si  cafards,  ou 
ai  faui^,  ou  sA  bétes/qîlHl  faiil  renoncer  à  les 
éclaiçer. 

plus  je  méc^te  sur  votre  ^  entreprise ,  plus  je  la 
troute  grande  et  belle.  Jamais  plus,  noble  sujet 
ne  put  étrfe  plus  dignement  traité.  Votre 'état 
même  vous  permet  et  vous  prçscrit  de  mettre  datas 
vos  discours  une  certaine*  élévation  qui  ne  siérait 
pas 'à  tout  attitré.  Qiîelle  touchante  voix  que  celle 
du  chréfien  relevant  les  failtes  de  son  ami ,  et  quel 
spectaôle  aussi  de  le  voir  couvrirrgpprimé  de  Fé- 
gide  de  l'Évangile,!  Ministre  du  Très -Haut,  faites 
tomber  àTOs  pieds  tous  ces  misérables  :  silion  je- 
tez lit  plume ,  et  coure?  vous  cadher  ;  vou^  ne  ï^rez 
jamais  rien. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  des  gens  de  mauvaise  hu- 
meur à  Neuchàtel ,  qui  meurent  d'envie  d'imiter 
les*  autres ,  et  de  me  qherchei'  chicane  à  leur  tour  ; 
mais  outré  qu'ils  ^ont  retenus  par  d'aUtres  g^ns 
pluâ  sensés,  que  peuvent-Us  me  faire?  Ce  n'est 
pas  sous  leur  protection  que  je  me  suis  mis ,  c'e^t 
sous  celte  du  roi  de  Prusse  ;  il  faut  attendre  ses 
ordres  pouf  disposer  de  moi:  en  attendant,  il  ne 
paraît  pas»  que  milord  maréchal  soit  d'avis  de  re- 
tii'er  la  prbtectiOii  qu'il  m*a  accordée ,  et  que  pro- 
bâbleni^iit  î\s  n  oseront  pas  violer.  Au  reste,  comme 
réxpérience  ih  apprend  à  tout  mettre  au  pis ,  il  ne 
peut 'pliis  rien  m'arj-iver  de  désâtgréable  a  quoi  je 
né  sois  préparé.  Il  est  vrai  cepehdant  que  dans 


cette  affaire-ci  j'ai  trouvé  la  stupidité  publique 
plus  grande  que  je  ne  l'aurais  attendu  ;  car  quoi 
de  plus  plaisant  que  de  voir  les  dévots  se  faire  les 
satellites  de  Voltaire  et  du  parti  philosophique, 
bien  plus  viirement  ulcéré  qu'eux ,  et  lés  ministres 
protestants  se  faire ,  à  ma  poursuite ,  les  archers 
des  prétires  ?  I^a  méchanceté  ne  me  surprend  pli^M^ 
mais  je  Vous .  ^voue  que  la  bêtise ,  poussée  à  ce 
point ,  m'étonne  encore.  Adieu ,  ami }  je  vou^  em- 
bratsse. 


t^9im>^mi^*0m*^mmi^mmt^m^0^w*^^^^*^*^» 


LETTRf:  CCCXXXIX. 

A' MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

MotiéM-TniTer»,  le  1 4  aoât  1762. 

Voici,  madame  là  maréchale,  une  troisième  lettre 
depuis  mon  arrivée  à  Motiers*  Je  vous  supplie  de 
ne  pas  vous  rebuter  de  mon  importunité  ;  il  est 
difficile  de  n'être  paâ  un  peu  plus  inquiet  d'un 
long*  si)ence  à  un  si  grand  éloignement  que  ?i  l'on 
était  plus  à  portée.  Quand  je  vous  écris  ^  madame, 
yous  m'êtes  présente  ;  c'est  en  quelque  sorte 
comme  si  vous  m'écriviez.  Il  faut  se  dédommager 
comme  on  peut  de  ce  qu'on  désire  et  qu'on  ne 
saurait  avoir.  D'iailleurs  M.  le  maréchal. m'a  man- 
qué qu'il  croyait  que  yous  m'aviçz  écrit  ;  et ,  pour 
savoir  si  les  lettres  se  perdent,  il  faut  accuser  ce 
qu'on  reçoit,  et  aviser  de  ce  qu'on  ne  reçoit  pas. 
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LETTRE  CCCXL. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

•  •      •    •«  '      • 

« 

.  Motiei'S-Tya'vers,  août  1762. 


L*  '    * 


.  .J'ai  reçu  dans  leur  temps,, madame,  yos^  deux 
lettres  des ât^  et  3 1  juillet,  avec  l'extrait  par  dupli- 
cata d'un  P.  *S.  de  M.  Hume,  que  vous  y  avez 
joint.  L'estime  de  cet  homme  unique  efface  tous 
les  outrages  dojft  on  m'accable.  M.  Hume  était 
l'homme  selon  mon  cœur ,  même  avant  que  j'eusse 
le  bonheur  de  vous  connaître  ,*et  vos  sentiments 
sur  son  compte  ont  encore  augmenté  les  n^iens. 
Il  est  le  plus  vrai  philosophe  que  je  connaisse,  et 
le  seul .  historien  qui  janj^is .  ^it  écrit  avec  impar- 
tialité. Il  n'a  pas  plus  aimé  la  vérité  que  moi ,  j'ose 
le  croire;  mais  j'ai  mis  jde^  la.  passion *dans  sa  re- 
cherqhe,  et  lui  ny  a  mis  que  ses  lumières  et  son 
beau  génie.  L'amour- propre -m^a  souvent  égaré 
par  môà  aversion  même  pour  le  mensonge;  j'ai 
hai  le  despotisme  en^  républicain ,  .et  l'intolérance 
en  théiste.  M,  Hume  a  dit  :  Voilà  ce  que  fait  l'into- 
lérance et  Ce  que  .fait  le  despotisme.  Il  a  vu  par 
toutes  ses  faces  l'objet  que  la  passion  ne  m'a  laissé 
voir  que  par  un  côté-  Il  a  mesuré,  calculé  les  er- 
reurs des  hommes  en  être  au-dessuà  de  l'huma- 
nité. J'ai  cent  fois  désiré  et  je  désire  encore  voir 
l'Angleterre ,  soit  pour  elle-même  ,'soit  pour  y  con- 
verser ayec  lui,  et  cultiver  son  armitié,  dont  je  ne 


ANNÉE    17621.  359 

me  crois  pa;s  indigne.  Mais  ce  projet  devient  de 
jour  en  jour  moins  prs^ticable;  et  lé  grand  *éloi- 
gïiement  dés  lieu?:  suffirait  Seul  pour  le  rendre  tel, 
surtout  à  cause  du  tour  qu'il  faudrait  faire ,  ne 
pouvspit  plus  passer  par  la  France. 

*  Quoi  !  nXadame ,  moi  qui  ne  puis  plus ,'  sans  hor- 
reur',* souffrir  Faspect  d'une  rue  ;  moi  qui  mourrai 
dé* tristesse  lorsque  je  cesserai  de  voir  des  prés, 
des  buissons,* des* arbres  devant  ma  fenêtre,  irai-je 
maintenant  habiter  la  ville,  de  Londres?  irai-je, 
à  mon  âge,  et  dans  .mon  état,  chercher  foi'tune  à 
lâ  cour ,' et  me  fourrer  parmi  la  vale|aille  qui  en- 
toure lès  ministres?  Non,  madame;  je  puis  être 
embarrassé  des  restes  d'une  vie  plus  longue  que 
je  n'ai  conipté';Tnais  ces  restes,  quoi  qu'il  arrive, 
ne  seront  point  si  mal  employés.  Je  ne  me  suis 
que  frop  montré  pour  mon  repos;  je  ne  cbmmen- 
cerçii  Vraiment  à  jotiir  de  tnoi  que  quand  on  ne 
saura  plus  que  j'existe  :  or  je  ne  vois  pas,  dans 
cette  manière  de  penser,  comment  le  séjour  de 
^Angleterre  me  serait*  possible  ;  car  si  je  n'en 
tire  pas  mes 'ressources,  il  m'en  faudra  bien  plus 
là  •qu'ailleurs.  Il  est  de  plus  très  -  douteux  que  j'y 
vécusse  dans  mon  indépendance  aussi  agréable- 
ment'que  vous  lé  supposez.  J'ai  pris  sur  la  nation 
anglaise*  mne  liberté  qu^elle  ne  pardonne  à  per- 
soiine,  et  surtout  aux  étrangers ,  c'est  d'en  dire  le 
mal  àijisi<|ue  te  bien;  et  vous  savez' qu'il  faut  être 
bUàe  pour  a\l^  vivre  çn  Angleterre  mal  voulu  du 

}ïeuple  anglais.  Je  ne  doute  pas  que  moti  dernier 
ivre  ne  m'y  fasse  détester,  ne  fût-ce  qu'à  cauise 
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de  ma  note  sur  le  Good  natured  people.  Vous  m'o- 
bligerçz.,  madame ,  si  vous  pouvez  i^ous  informer 
dB  ce  qu'il  en  eiit,  et. m'en  instruire. 

Quand  àFédition  générale  de  mes  écrits  à .fiûre 
à  Londres,  c'est  unje  très -bonne  id(ée,  surtout  si 
ce  projet  peut  s'exécuter  en  mon  absence.  Cepen- 
dant, comme  l'impression  coûte  beaucoup  en  An- 
gleterre ,  à  moins  (jue  l'édition  ne*  fut  magnifique 
et  ne  se  fit  |)ar  souscription  y  elle  serait  difficile  à 
faire ,  et  j'en  tirerais  peu  de  profit. 

Le  château  de  Schleyden ,  étant  moins  éloigné , 
serait  plus  a.  ma  portée,  et  davantage  de  vivre  à 
bon  marché,  que  je  n'ai  pas  ici,  serait  dans  BQM>n 
état  une  grande  raison  de  préférence  ;  xnais  je  ne 
connais  pas  assez  monsieur  et  mad^e  de  La  M^u^ 
pour  savoir  s'il  me  convient  de  leur  avoir  cette 
obligation  ;  c'est  à/^rou^ ,  madame ,  et  à  mâdamp  }a 
maréchale  à  me  décider  là-dessus.  A  l'égard  de 'la 
situation,  je  ne  connais  aucun  séjojiiu  triste  et  vi- 
lain avec  de  la  verdure;  mais  s'il  n'y  a  que  des 
sables  ou  des  rochers  tout  nus ,  n'en  parlohs^pas. 
J'entends  peu  ce  que  c'est  qu'aller  par  corvée», 
mais,  sur  lé  seul  mot,  s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'arriver  au  château,  je  n'irai  jamais.  Quant  aii 
troisième  asile  dont  vous  me  parlez,  madame  ,  je 
suis  très -reconnaissant  de  cette  offr^^'mais  très»- 
détermine  à  n'en  pas  profiter.  Au  reste,  il  y  a  du 
temps  pour  délibérer  sur  les  autres;- car  je  ne  suis 
point  maintenant  en  état  de  voyager;  et,^iioiqiïe 
les  hivers  soient  ici  .longs  et  rudes;  je  suis  forcé 
d'y  passer  celui-ci  à'  tout  risque,  ne  présumant 
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pas  que  ie  roi  de-  Prusse,  dopt  la  réponse  n'est 
point  .venue,  me  refuse^  en  T^tat  où  je  suis,  l'a- 
sile qu'il,  a  soûvenl  accordé,  à  des  »gens  qui  ne  le 
méritaient  gruère*. 

Voilà,  xnadâmfe*,  quant  à  présent ,  ^e  que  je  puis 
vous  dire ^ur  les* soins^ relatif  à  moi,, dônf  vous 
voulez»  bien  vous*  occuper.  Soyez  persuadée  que 

mon  *sort  tient  bitià  moins  à  l'effet  de  ces  mêmes 

*      •  '  '         '  ■    •  • 

soii)S,  qu'à  Ilintérét  qui  vous  les  inspire.  La  bonté 
q«j8  vou^  ^vez  4^ «vous  sqùve»ir^de  mademoiselle 
Le  Vasseux  l'autbrise  à  vou»  assurer  de  son  jfro- 
fond  respect^  U  n'y  q  pas  de  jour  qu'elle  ne  m^t- 
ten^tisse  ^if  me. parlant  de  yQus  et  de  vas  bqptés , 
madaiiHi  Je  béniraiis  un  malheur^^ui  m'a  si  I)ien 
apjpr{%^À  vo^s.  connaître ,  ^s'il  W  m^éût>n,  même 
^^teo^  él^îgi#  de  tous.        * 


A  MIL  OR  D  MARÉJ^fiAt. 
*^        *  ,  Motlers-Ti-aTers,  août  1763. 


•  •  • 

Il  est  bien  juste  que  je;vQ»iis  doive  la  permission 
quel  le  roi  me  donne  d'hs&iter  dans  ses  états^  car 
c'est  vous  ^ui*m*c  ^  rendez  précieuse  ;. et  si  elte 
m'eût  été  refusée ,  vous  auriez  pli  vdus  reproçjier 
d'av^r'changQ  mon  départ  en'^eiôr.  Quant  à  Pep- 

gagemearit que  j*ar pris  ayecmoi  dt  ne  plus- écrire, 

•  ■        ■  ■     .  >  »  •      •  , 
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ce  n'est  pa»,  j'espère,  une  çoilflition  qile  sa  ma- 
jesté entend  mettre  à  l'asile  Qu'elle  veut  bien  m'ac- 
cbrder.'  Je  itf engage  •seulement,^ et  âé  trè&-bon 
cœur ,  envers  elle  et  votre  excejlen«e  y,  à^,  respecter,' 
comme  j'ai  tôujouns  Mt^.dans  mes -écrits  et  dans 
ma  'conduite ,  les  lois ,  le  ptincé ,  Jes  honnêtes  gens , 
et  tous  les  devoirs'  ^^Je  ^'hospitalité.  En  génénd 
j'eSttme  peu  de. rois',  et  je  n'aime  .pas  le  gouver- 
nement monarchique;  mais  j'ai  suivi  iji  règle -des 
Boh4rnieirs',qui/da^s  leurs  excùnsions,  épargnent 
toujours  la  m^sofi  qu'ils  habitent/Tândis  que  j'ai 
véftùen  France,  Louis  XV  n'a  pas  eu  de  nieilïeur 
suJe^qué  môî,  et  sèrfenaenf  ojj  nje  me  verra  pas 
mdihs  detfidélîté  poVr  un  princç  d'une  a^tre  étoffe. 
]\ïais,  qii^t  â  ma*  manière  jde^  peûser  en  gérféral 
sur  quelque  matière,  que  ce  puisse  ê*re,  elle  est  à 
moi,  né»républicain  et  libre;  et  Ç^nj  que  je  ne  la 
divulgue  pas  aans  l'état  où  j'habite,  je  n'en  dois 
aucun  compfe  au  s^Werain  ;  car  jl  n'est  pas  juge 
copipétent  dei*CQ,qui*se  fait  hoi^s  de  chez  lui  par 
un  homme  qui  n^êst  pas  né  son  sujet.  Voilà  mes 
sentiments,  J^lilord ,  et  mes  règles.  Je  ne  m'en  suis 
jamais  départi,  et  je  ne  m'en  départirai  jamais. 
J'ai  dit  tout  ce  que  j'aVais  à  dire,  et  Je  îi'aime  pas 
à  rabâcher.  Ainsi  je  me'àûis  promis  et  je  me  pro- 
mets de  ne  plus  éorii%^mais  encore'une  fois  je  ne 
J'ai  promis  qu'à  moi.' . 

N(>n,Milord,je  n'ai  pas  besoin  que  les  agréables 
-de^Mptiers'm  en  classent  pour  désirer  d'habitei*  la 
toxfr.carr.ee;  et  si  je  l'habitais,  ce  ne  serait  sùrAnent 
pas  poiu*  iri'y  rendre  invisible  ;  car  il  vaut  mieux  être 
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homme  et  votre  semblable ,  que  le  Tien  dii  vulgaire 
et  Dalaî'lama,  Mais  j*aï  commencé  à  m'arranger 
dans  mon  habitation ,  «t  je  ne  saurais  en  changer 
avaiiJt  l*hiver,  sans,  un&incommodité  qui  efferouche, 
même  pour  vous.  Si  mes  pèlerinages  ne  vous  sont 
pas  importuns ,  je  ferai  dé  mon  teiïips  un  partage 
très-agréablq ,  à  peu  près  comme  vous  le  marquez 
au  roi.  Ici ,  je  ferai  des  lacets  avec  les  femmes  ;  à 
Colpmbier ,  j'irai  penser  a.vec  vous, 


LETTRE  CCCXLII. 

A  MADAME  LATOUR. 

Motiers-Traj^ers ,  le  a  d  août  176a. 

I 

J'ai  reçu,  madame,  vos  trois  lettres  en  leur  temps; 
j'ai  tort  de  ne  vous  avoir  pas  à  l'instant  à<jcasé  la 
réception  de  celle  que  vous  avez  envoyée  à  'ma- 
dame de  Luxembourg ,  et  sur  laquelle  vous  jugez 
si  mal  d'une  personne  doilt  lé  cœur  in'a'fait  oublier 
le  rang.  J'avais.(cru  que  nia  situation  vou&  ferait  ex- 
cuser des  retards  auxquels  vous  deviez  être  accou- 
tumée ,  et  que  vous  m'accuseriez  plutôj.  de  négli- 
giMice  que  madame  de  Luxembourg  d'infidélité;  Je 
m'efforcerai  d'oublier  que  je  me  suis  trompé.  Du 
reste,  puisque,  même  dans  là  circonstance  pré- 
sente, vous  ne.  savez  que  gronder  avec  moi,  ni 
m'ëcrire  que  des  reproches,  conteiitez-vous^  ma- 
dame,  si  cela  vous  ailiiise  :  je  m'en  complairai  peut- 
être  un  peu  moins  à  vous  répondre  ;  mais  cela 
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n'empêchera  pas  que  je  ne  reçoive  vos  lettres  avec 
plaisir,  et  que. votre  amitié  ne  me  soit  toujours 
chère.  Vous  pquvez  m'écrire  en  droiture  ici,  en 
SLJcfataait  j  par  Pontarlier ;  matis  il  Ésiut  faire  affran- 
chir jusqu'à  Ppntarliçr,  sans  quoi  les  lettres  ne  pas- 
sent pas  la  frontière. 


te%'%/^%«'»o^^/^%<^>^%>^^%<m^>%>%^/*» 


LETTRE  CeCXLin. 

A  M  DE  MONTMOLLIN. 


.  Motkrs,  le  24  aoât  1762I/ 

Monsieur, 

Le  respect  que  je  •vous  porte,  et  mon  devoir, 
comme  votre  paroissien ,  m'oblige ,  avant  d'appro- 
cher  ^fi  là  sainte  table,  de  vous  faire  de  mes  sen- 
timents*en  matière. de  foi  une  déclaratioù, devenue 
nécessaire  paf  l'étrange  préjugé  pris  contre  un  de 
mes  éoritç,  sur'Uji  réquisitoire  calomnieux,  dont 
oji  n'aperçoit  pas  les  principes  détestables. 

Il  est  fâcheux  que  les  ministres  de  l'Évangile  se 
fassent  en  cette  occasion  les  vengeurs  de  l'ÉgUse. 
romaine,,  dont  les  dogmes  intolérants  et  sangui- 
naires, soiit  seuls*  attaqués  et  détruits  dans  mon  li- 
vre; suivant  ainsi  "sans  examen  i^rie  autorité  sus- 
pecte ,  faute  d'avoir  voulu  m'^ntendre ,  ou  faute 
même  de  m'avoir  lu.  Comme  vous  n'êtes;  pas,  mon- 
sieur, dans  ce  cas-là,  j'attends  de  vous  un  jugement 
plus  équit^ible.  Qi¥)i  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  porte 
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en  soi  tous  ses  éclaircissements;  et,  comne  je  ne 
pourrais  l'expliquer  que  par  lui-même,  je  l'aban- 
donne tel  qu'il  est  au'blâme  oy  à  l'approbation  des 
sages ,  sans  vouloir  le  défendre  ni  le  désavouer. 

Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  personne, 
je  vous  déclare,  monsieur,  avec  respect,  que,  de- 
puis ma  réunion  à  l'Église  dans  laquelle  je  suis  né , 
j'ai  toujours  fait  de  la  religion  chrétienne  réformée 
une  profession  d'autant  moins  suspecte,  qu'on  n'exi- 
geait de  moi  dans  le  pajs  où  j'ai  vécu  que  de  garder 
le  silence,  et  laisser  quelques  doutes  à  cet  égard, 
pour  jouir  des  avantages  civils  dont  j*étais  exclu 
par  ma  religion.  Je  suis  attaché  de  bonne  foi  à  cette 
religion  véritable  et  sainte,  et  je  le  serai  jusqu'à 
mon  dernier  soupir.  Je  désire  être  toujours  uni  ex- 
térieurementàTÉglise,  comme  jele  suis  dans  le  fond 
de  mon  cœuf  ;  et  quelque  consolant  qu'il  soit  pour 
moi  de  participer  à  la  communion  des  fidètes,  je 
le  désire ,  je  vous  proteste ,  autant  pour  leur  édifi- 
cation et  pour  l'honneur  du .  culte  quç  pour  mon 
propre  avantage;  car  il  n'est  pasi  bon  qu'on  pense 
qu'un  Êomme  de  bonne  foi  qui  raisoiiné  ne  peut 
être  un  membre  die  Jésus-Christ. 

J'irai,  inonsieuf,  recevoir  de  vous  une  réponse 
verbale,  et  vous^ consulter  sur  la  manière  àànt  je 
dois  me  conduire  en  cette  occasion  j  pour  ne  donner 
ni  surprise  au  pasteur  que  j'hpnore  ni  scandale  au 
troupeau  que  je  voudrais. édifier. 

Agréez ,  monsieur,  je  vous  supplie ,  les  assurances 
de  tout  mon  respect. 


366  CORRESPONDANCE. 


LETTRE  CCCXLIV. 

A  M.  JACOB  VER.NET. 

•  * 

Mo tiera-TraTers ,,  le  3 1  août  176a. 

Je  crois,  monsieur,  devoir  vous  envoyer  la  lettre 
ci-jointe  que  je  viens  de  recevoir  dans  l'enveloppe 
que  je  vous  envoie  aussi.  Épuisé  en  ports  de  lettres 
anonymes,  j'ai  d'abord  déchiré  celle-ci  par  dépit 
sur  le  bavardage  par  lequel  elle  commence;  mais, 
ayant  repris  les  pièces  par  un  mouvement  machi- 
lïatl ,  j'ai  pensé  qu'il  .pouvait  vous  importer  de  con- 
naître quels  sont  les  misérables  qui  passent  leur 
temps  à  écrire  ou  dicter  de  pareilles  bêtises.  Nous 
avon$,  monsieur, de3  ennemis  commun^  qui  cher- 
chent.à  brouiller  deuxliommes  d'honneui^qui  s'es- 
timent :  je  vous  tépônds',  d«  moiicôté,  qu'ils  au- 
ront beau  Éaire,  ils  ne  parviendront  pçis  à  m'ôter 
la  cotifia.rice  que  je  vous  ai  vouçe  et  qui  ne  se  dé- 
mentira jamais,  et  j'espère  bien  aussi  conserveries 
mêmes  bontés  dont  voifs  m'avez  hgrioré  et  que  je 
ne  méritçrçti  point  de.perdre.  J'apprends  aVec  grand 
plaiçir  qiie  non-seulemept  vous  ne  dédaignez  pas 
depreiidre  la  piume  pour  me  combattre  ,niais  que 
même,  vous  me  faiteç  l'honneur  de  m'adresser  la 
parole.  Je  suis  très-pei^suadè  que,  sans  me  ménager 
lorsque^vous  jugez  que  je  me  trompe ,  vou*  pouvez 
faire  beaucoup  plus  de  bien  à  vous ,  à  xnoi ,  et  à  la 
cause  commune ,  que  si  vous  écriviez  pour  ma  dé- 
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fense ,  tant  je  crois  avoir  bien  saisi  d'rfvance  Tesprit 
de  votre  réfutation.  Sur  tette  idée ,  je  ne  feindrai 
point ,  monsieur,  de  vous  demîMidçr  qu.ejques  exem- 
plairefei  dé  votre  ouvrafgê»ppur  erf  distribuer  dans  ce 
pays-ci.  Je  me  prop0de*ausfl4  d'bn  prévenir  mes  amis 
en  France. -aussitôt  qi^e  le  ^itrem^n  sera  connu  ^ 
persuadé  cfd'il  sùffi^a.def'y  faire  connaître  pour  l'y 
faire  .bientôt 'recîherchèr.   , 

Je  crois  deyôir  yftus  pré^^pir  qiie  ,sur  une  lettre 
que  j'ai  écrite  à^M*  qe  Mon^tiri<?llin  ^  pasteur,  de  Mo- 
tiers ,  et^dp»t  je  voys  euverça^  cbpie  si  vous  le  sou» 
h^itea^  an  cas  q^lle  ne  vous  parvienne  pas  d'aile 
leur%  Ji  a  non-seulem€jitdConsettti,mais  désiré  que 
je»ni'«flpf pchasse  deja  sâipfeé  table,  comme  j'ai  fajt 
avec  iVpluii  gr^de;ponsolatioh  dimanche  deruier. 
Je  jpiè  flatte ,  M(3nsieur,.quq  vous  voudrez  bien  ne 
pas  désapprouver  ce-  qtt'a  fait  en  cette  occasion 
l'un  de  -messieurs  vptf  collègues ,  ni  mq  traiter  dans 
vok'e  écrit  ^éomn^e  réparé  de  l'Église  réforçàée,  à 
laquelle  m'étant  réuni  sincèrement  et  de  tout  mon 
coèfcr  j  j'ai  >  depuis  ce  temps ,  dçmeuré  constamment  . 
attaché,  et  le  serai  jusqu'à. la  fin  de  ma  vie.  Rece- 
vez -  monsieur,  les  assurances  inviolables  de  tout 
mon  attachement  et  de,  tout  mon  respect. 


« 


* 


<■ 
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Ll^TJRE  CC<:XLV. 

t       *    '  •       ■ 

A  M.  lCOtjLJK)U. 

ModeM-T^ers ,  «i  ^  sttptembrâ  1763. 

*  . 

J'ai  reçu  dans  ^n  temps, mph  ami ,  Votre  lettre 
du  21  août.  J'étais  alarmé  de^ii'âvoir  riçn  réçu.For- 
diuaife  précédient,  parc^.qiîëd'ami  açec  gui  vous 
aviez  conféré  we  inaiiquâit  quefvous  rii'éccivi ji  par 
ôeAême. ordinaire  ;  ce^quî*mè  feisàit  cr^indfe  que 
vofa-e  lettre  n'eût  été  interceptée.  Il  me  pacr^tVmain- 
tenaxit  qu'il  n^eh  était  riien.  Cependant  yd  persis^ 
à  croire  que',  si  nous  avions  à  noli^  marqVfer  des 
dKoses  iniporiaijtes ,  il»  faudrait  prfedre  qi^elqnes 
précautions.  *  "'  <    ' 

J'ai  eu  le  plaisir  de  passer',  vendregif  dernier,  la 
journée  avec  M.  le  professeur  fless,  lequel  m'ap- 
pris bien  des  choses  plus  nouvelles  pour  mèi'due 
surprenantes,  entre  autres  l'histoire  de  deux  letfres 
que  vous  a  écrites  le  jongleur  à  mon  sujet,  et  votre 
réponse.  Je  suis  pénétré  de  reconnafesance  de  vous 
voir  rendre  de  jour  en  jour  plus  estimable  et  plus 
respectable  un  ami  qui  m'est  si  cher.  Pour  moi ,  je 
suis  persuadé  que  le  poète  et  le  jongleur  méditent 
quelque  profonde  noirceur,  pour  l'exécution  de 
laquelle  votre  vertu  leur  est  incommode:  je  com- 
prends qu'ils  travailleraient  plus  à  leur  aise  si  je 
n'avais  plus  d'amis  là -bas.  Il  me  vient  joumelle- 
menit  de  Genève  des  affluences  d'espions  qui  font 
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ici  de  moi  les  perquisitions  lés  plus  exacte^.  II3  vien- 
ûéiit  entité  se  renommer  à  nioi  de  Vous  et  de 
Tâutre  ami  avec  une  affectation  qui  m'avertit  as^ez 
de  nie  tenir  sûr  la  itéserve.  J'ai  résolu  de  ne  m'ou- 
vrir  qu'à  ceux  qui  •m'apporteront  des  lettres.  Ainsi 
n'écoutez  point  Ce  que  tous  les  autres  vous  diront 
dé  moi. 

Il  me  pleut  aussi  journellement  des  lettrés  ano- 
nymes; dans  lesqiielles  je  reconnais  presque  par- 
tout les  fades  plaisanteries  et  le  gdùt  corrompu  du 
p^te.  On  a  soin  de  les  faire  beaucoup  voyager , 
afin  de  me  mieux  dépayser  et  de  m^en  rendre  les 
ports  plus  onéreux:  Il  m'en  est  venu  cette  semaine 
une,  dans  laquelle  on  cherche,  fort  grossièrement 
à  la  vérité,  à  me  rendre  suspect  l'homïrie  de  poids 
qiie  vous  me  marquez  avoir  entrepris  de  me  ré- 
futer ,  et  dont  vous  m'avez  envoyé  un  passage  qui 
comn^nce  par  ce  mot  ^  tèstimonium.  Tûi  déchiré 
cette  lettre ,  dans  un  premier  mouveniént  de  mépris 
pour  l'auteur;  nikik  ensuite  j'ai  pris- le  parti  d'en 
envoyer  les  pièces  à  M.  Vernet.  Il  est  clair  qu'on* 
cherche  à  me  brouiller  avec  notre  clergé  :  très-cer- 
tainement on  nç  réussira  pas  de  moipi  côté;  mais  il 
est  boti  qu'on  soit  averti  de  l'autr^. 

Je  dois  vous  dire  qu'ensuite  d'une  lettre  que  j'a- 
vais écrite  à  M.  de  Montmollin, pasteur  de  Motiers, 
j'ai  été  admis, sans  difficulté  et  même  avec  empres- 
sement, à  la  sainte  -table  dimanche  dernier,  sans 
qu'il  ait  même  été  question  d'explication  ni  de  ré- 
tracta.tion.  Si  ma  lettre  ne  vous  parvient  pas,  et  que 
vous  en.  désiriez  copie,  voi:^  n'avez  qu'à  poirier. 
B..xncwB»  a4 
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Je  crois  qu'il  n'est  pas  prudent  que  ni  vous  ni 
Roustan  veniez  me  voir  cejte  année,  car  très-cer- 
tainement il  est  impossible  quç  ce  voyage  demeure 
caché.  Mais  si  je  puis  supporter  ici  la  rigueur  de 
Tjbiyer,  et  marcher  encore  l'ai^née  prochaine,  mon 
projet  çst  d'aller  faire  une  tournée  dans  la  Suisse, 
et  surtout  à  Zurich.  Cher  ami,  si  vous  pouviez  vous 
arranger  pour  ïi^ire  cette  pronienade  avec  moi ,  cela 
serait  çl;ia^mant.  Je  verserais  à  loisir  mon  ame  tout 
entière  .^ans  la  vôtre^  et  puis  je  mourrais  sai^s  regçet. 

Vous  m'écrivez  ces  mots  dans  votre  dernière 
lettre  y  Jlyec  les  notes  que  vous  avez  trcuiscrU.  Il  faut 
transcrites.  C'est,  une  faute  que  tout  le  monde  fait 
à  Genèvje.  Cherchez  ou  rappeliez-vous  les  règles  de 
la  langue  sur  les  participes  ^déclinables  et  indéçh- 
nal>les*  Il  est  b.on  d'y  penser  qvi^d  on  imprime , 
surtout  pour  Iqi  première  fois,  car  on  y  regardie  en 
France  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  la  pierre  de  touche 
du  grammairien.  Pardon,  cher  aini;  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  ma  gloire  jdpit  mé  rendre  excusable, 
si  ina  tendre  sollicitude  pour  la  vôtre  va  quelque- 
fpis  jusqu'à  la  puérilité. 

Je  ne  vous  parle  point  dé  I4  réponse  du  roi  de 
Prusse;  je  suppose  que  vous  avez  appris  que  3^  n^a- 
jesté  consent  qu'on  ne  me  refuse  pas  le  feu  et  l'eau. 
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LETTRE  CeCXLVI. 

'■*'■■  1  •    ■    •    '^ 

A  lI.«tÇÉODOR£  RX)U$SEÀU. 

■  •       •  ,  *  **      • 

.■*.••  ^  : 

AMotiers,  le  11  septembre  176». 

Quelque  .p^isir /mott  Crèstcher  cousin,  ^e  me; 
f^!0fkt  VO6  lettres  ^11  m'est  impossible  4e  m^^ngflig)sr 
àfywst  refendre  ei^actemeat ,  car  il  mie  ^udrâit  plus, 
d^  ¥ingl»' quatre' beures  dans  la  journée  pour  ré- 
pondre à  toutes  léB  lettres  qui  me  pieu  vent,  et  m^» 
état  ne  me  permet  pas  d'écrire  sans  ce^e.  Ne  lue 
reprochee^  d^nc  pas,  jevouspiie,  que  je  voue  dé* 
daigne^,  et  que  je  vous  refose  des  repasses^  ce  lanr 
gage  est  boirSi^  de  propos  entre  des.  parents;  c[uii 
s'estiianenteliqui  s'aiiiient,  et  voua  devez  hien  plutôt 
mè  plaindre  d'être  condéûnné  à*  {^sser  ixta  vie  en^ 
tièreà  faire  toute  autre  chose  qwma  volonté.J'ai 
reçu  Votre  première  lettre,  recommandée  àJVI.  Ic: 
colonel  |ioguin ,  et  la  seconde  aurait  faft  le  même 
tour,  p^.Yverdun,  si  les. commis  de  1^  poste  n'eus^ 
sent  eiuMOiémes  rebtifié  votre  adresse..  Il  sÊiut  m'é- 
crire  directement  à  Motiers-Traversf;  de  cette  màr 
nière,  vos  lettres  me  parviendront  aussi  sûrement, 
beaucoup  plus  tôt ,  et  coûteront  moins. 

Je  ne  suis  point  étonné  qu'on  commence  à  changer 
de  manière  de  penser  sur  mon  compte  à  Genève; 
le  travers  qu'on  y  avait  pris  était  trop  violent  pour 
pouvoir  durer.  Il  ne  faut ,  pour  en  revenir ,  qu'ou- 
vrir les  yeux,  lire  soi-même,  et  ne  pas  me  juger 
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sur  rintérêt-de  certaines  gens.  Pour  n^oi ,  j'ai  xléjà 
yu  changer  cinq  ou  six  fois  le  public  à  mon  égard , 
mais  je  suis  toujours  resté  le  même ,  et  le  serai , 
j'espère ,  jusqu'à  la  fin  de  mes  joivs.  De  quelque 
manière  que  tout  ceci  se  termine',  il  me  restera 
toujours  uû  souvenir  pledn  de  reconnaissance  de 
la  démarcHe  que  vous  et  mon  cousin,  votre  père, 
avez  feite  en  cette  occasion  ;  démarche  sage ,  ver- 
tueuse,  faite  très-à^ropos,  et  qui,  quoiqu'on  M>a- 
rence  infhictueuse ,  ne  peut ,  dans  la  suite  des  trâà|>s, 
qu'être  honorable  à  moi  et  à  ma  fainille  :  soyez  per- 
suadé que  je  pe  l'oublienû  jamais. 

J'ai  ici  mademoisellefrLe  Vasseur,à'  laquelle  yous 
avez  la  bonté  de  yous  intéresser^  Elle  parle  souvient 
de  yous,  et  de  tous  les  bons  traitements  qu'elle  et 
œôi  avons  reçus  de  vos  obligeants-  pète  et  mère , 
durant  mon  séjour  à  Genève.  Présentez -leur,  jfe 
vouS'prietjL  tnes  plus  tendres  aniitiés',  et  soyez. per^ 
sûadé,  mon  très-cher  cousin,  que  je  vous  suis  attaché 

pburla'vie. 

•  ■  • 

Observatioît.  - — Cette  lettre  fait  voir  que  la  familleide' Rôtis- 
««I*  ne  le  lai».  poi«  condamner  à  Genèye  san.  réclan^r. 

Elle  coïncide  arec  les  détails  qu'U  donne  lui-même  stir  Tin- 
terventién  de  ses  parents  dans  son  procès. . 
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LETTRE.  CCCXLVII. 

A  M.  PICTET. 

•       •  •  •        *. 

MotierSyle  s  S  septembre  1/69. 

Je  5uis  touohé ,  monsieur ,  de  votre  lettre;  les 
^xitiments  que  vousin'y  montrez^sont  de  ceiuL  qui 
vont  à  moil  cœur.  Je  sais  d'ailleurs  que  l'intérêt 
que  yous  avez  pris  à  mon  sort  vous  en  a  fait  sentir 
riû'fluence;  et,  persuadé  de  la  sincérité  de  cet  in té-^ 
rêt,  je  ne  balancerais  pas  à  vous  confier  mes  réso^ 
lutions  si  j-'en  avais  pris  quelqu'une.  Mais,  mon- 
sieur, itVen  faut  bien  que  je  ne  mérite  la  bonne 
opinion^  que  vous  ayez  prise  de  ma  philosophie.  J'ai 
été.trèsrému  du  traitement  si  peu  mérité  qu'on  m'a 
fait  dans  ràk  patrie;  je  le  suis  ^nc6re ;  et  quoique 
jusqu'à  présent  cette  émotion'ne  m'ait  pas  empêché 
4c  faire  ce  que  j'ai  cru  être  de  mon  devoir,  elle  né 
nie  pemiettrait  pas ,  tant  qu'elle  dure ,  de  prendre 
pour  l'avenir  un  parti  que  je  &isse  assuré  m'étre 
uniquement  dicté  par  la  raison.  D'ailleurs,  monn 
sièur ,  cette  persécution ,  bien  que  plus  couverte , 
n'a  pas  cessé.  On  s'est  aperçu  que  les  voies  publi-? 
ques  étaient  trop  odieuses  ;  on  en  emploie  mainte- 
nant d'autres  qui  pourront  avoir  un  effet  plus  sûr 
sans  attirer  aux  persécuteurs  le  blâme  public;  et 
il  faut  attendre  cet  effet  avant  de  prendre  une  ré- 
solution que  la  rigueur  de  «ion  sort  peut  rendre 
superflue.  Tout  ce  que  je  puis  faire  de  plus  sag§ 
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dans  ma  situation  présente  est  de  tie  p6in.t  écouter 
la  passion ,  et  de  plier  les  voiles  jusqu^à  ce  qu'exempt 
du  trouble  qui  m'agite,  je  jjuisse' tïiieux  discerner 
et  comparer  les  objets.  DtirSM:  la  tempête ,  je  cède , 
saiis  mot  dire ,  aux  coups  de  la  nécessité.  Si  quel- 
jour  elle  se  cahne ,  je  tâcherai  de  reprendre  le  gou- 
vernail. Au  reste  ;  je  ne  vous  dissiniulei*ai  pas  que 
le  partr  d'alter  vivre  dans  la  patrie  me  paraît  très- 
périlleux- poui*  moi  sans  être  utile  à  personne.  On 
à  beau  se  dédire  eh  public,  on  rie  saurait  ^e  dissi- 
muler' leà  outragés  qu*on  m^a  faits;  et  je  connais 
trop  les  hommes  pour  ignorer  que  souvent  Vof- 
fensé  pardonne,  mais  que  l'offenseur  ne  pardonne 
jamais;  Ainsi ,  aller  viVre  à  Genève  n'est  autre  chose 
^e  'm'aller  livrer  à  dès  malveillants  puissants*  et 
habiles,  qiil  ne  manquçfont  ni  dé  moyens  ni  de 
Tofonté  de  me  nuire.  Le  nîal  qu'on  m'a  lait  est  un 
trop  grand  motff  pour  m'en  vouloir  toujours  faire  : 
le  seul  bien  après  lequel  je  soupire  est  le  repos. 
Peut-être  ne  le  trouverai -je  plus  nulle  part;  mais 
sûrement  je  ne  le  trouverai  jamais  à  Ôenève,  sur- 
tout tant  que  le  poète  y  régnera ,  et  que  le  jongleur 
y  sera  son  premier  ministre. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du  bien  que  pour- 
rait opérer  mon  séjour  dans  la  patrie,  c'est  un  motif 
désormais  trop  élevé  pour  moi ,  et  que  même  je 
ne  crois  pas  fort  solide  ;  car ,  où  le  ressort  public 
est  usé,  les  abus  sont. sans  remède!  L'état  et  les 
mœiws  ont  péri  chez  nous  ;  rien  ne  les  peut  faire 
ren^tre.  Je  crois  qùHl  nous  reste  quelques  bons 
citt^yens  ;  n^ais.leur  génération  s'éteint,  et  celle  qui 
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suit  n'en  fournira  plus.  Et  puis ,  monsieur ,  vous 
me  faites  encore  trop  d'honneur  en  ce<^î.  J'ai  dît 
tout  ce  que  j'avais  à  dire,  je  me  tais  pour  jamais; 
ou, si  je  suis  enfin  forcé  de  reprendre  la  plume, 
ce  ne  sera  que  pour  mit  propre  défense  j  et  à^  la 
dernière  extrémité.  Au  surplus,  ma  carrière  est  6* 
nie  ;  j'ai  vécu  :  il  ne  n^e  reste  qu'à  mourir  en  pàîi. 
Si  je  me  retirais  à  Genève ,  j'y  voudrais  être  nul, 
n'«eml>rasser  au^un  parti ,  ne  me  niêler  de  rien ,  res- 
ter ignoré  du  piibHfc,*s'il  était  possible,  et  passer 
le  peu  de  jours  que  peiit  durer  encore,  ma  pauvre 
machine  (lélabrée,  entre  quelques  amis, dont  il  ne 
tiendr^t  qu'à  vous  d'augmenter  le  nombre.  Voilà , 
monsieur,  mes  sentiments  les.plus  secrets  et  moÀ 
cœur  à  découvert  devant  vous;  Je  souhaite  qu'en 
cet  état  il  ne  vous*  paraisse  pas  indigne  de  quelque 
afifection.  Vous  avez  tant  de  droits  à  mon  estime 
que  je  me  tiendrais  heureux  d'en  avoir  à  vôtre 
amitié. 


LETTRE  CCCXLVIII. 

A  BIADAME  LATOUR. 

.«  .  .  • 

Motiers,le  >6  septembre  176a. 

Je  suis  encore  prêt  à  me  fâcher,  madame,  de  la 
crainte  que  vous  marquez  de  me  tourmenter  par 
vos  lettres.  Croyez,jevoui5  supplie,  que  quand  vous 
ne  m'y  gronderez  pas ,  elles  rie  me  tourmeuteront 
que  par  le  désir  d'en  voir  Tauteur,  de  lui  rendre 
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mes  honiinag^;  et  je  vous  avoue  que,  de  cette  ma- 
nière^ vous  me  toucipentez  fl\is  de  jour  en  jour. 
Vous  m'avez  plus  d'obligation  que  vous  .ne  pensez 
de  la  douceur  que  je  vous  force  d'avoir  avec  moi , 
car  elle  voua  doiine  à  mon  imagination  toutes  les 
grâces  que  vo.us  pourriez  avoir  à  mes  yeux  ;  et  jogioins 
vous  me  reprochée;  ma  négligence,  plus  vpus  me 
forcez  à  me  la  reprocher. 

Jlia  femme  qui  me  dit  le  tais-loi^  Jean^JdcqiJ^s* j 
n'était  point  iliadama  de  Luxemboui^^  que  je  ne 
ÇQim2iiss.ais  pas  même  dans  ce  temps-là  ;  c'est  une 
personne  que  je  n'ai  jamais  revue, mais  qui  dit 
avoir  pour  moi  une  estime  dont  je  me, tiens  très- 
hpijoré.  Vous  dites  que  jcj,  ne  suis  indifférent  à  per- 
sonne; tant  mieux:  je  ne  puis  sou£^ir  lés  tièdes, 
et  i'âime  mieux  être  haï  de  mille  à  outrance,  et 
cûfné^  de  inémè  d'un  seul.  Quiconque  ne  se  pas- 
sionne pas  pour  moi  n'est  pas  digne  de  moi,  Comme 
je  ne  sais  point  haïr,  je  paie  en  mépris  la  haine  des 
autres ,  et  cela  ne  me  tourmente  point  :  ils  sont  pour 
moi  comme  n'existant  pscs.  A  l'égard  de  mon  livre, 
vous  le  jugerez. comme  il  vous  plaira;  vous  savez 
que  j'ai  toujours  séparé  l'auteur  de  ITiomme  :  on 
peut  ne  pas  aimer  n\es  livres ,  et  je  ne  trouve  point 
cela  mauvais;  mais  quiconque  ne  m'aime  pas  à 
cause  de  mes  livrés  est  un  fripon ,  jamais  on  ne 
m'otera  cela  de  l'esprit. 

C'est  en  effet  M,  de  Gisors  dont  j'ai  voulu  par- 
ler**, je  n'ai  pas  cru  qu'on  s'y  piit  tromper.  Nous 

*  EmiU^  liv.  11. 

V  Ibid.y  liv.  V  (des  Voyait). 
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n'avons  pas  le  bonheur  de  vivre  dans  un  siècle  où 
le  même  éloge  se  puisse  appliquer  à  plusieurs  jeunes 
gens. 

Je  croi^  que  vous  connaissez  M.  du  Terreaux  ;  il 
faut  que  je  vous  dise  une  chose  qûé  je  souhaite  qu'il 
sache.  J'avais  demahdé,  par  une  lettre  qui  a  passé 
dan  s. ses  mains,  un  exemplaire  du  mandement  que 
Ml  l'archevêque  de  Paris  a  donné  contre  moi.  M.  du 
Ter r eaux, voulantm'obligef,  a  prévenu  celui  à  qui 
je  m'adressais^  et  m'a  envoyé  un  exemplaire  de-  ce 
mandement  par  monsieur  son  frère ,  qui ,  avant,  de 
me  le  donner,. a  pris. le  soin  de/le  faire  promener 
par  tout  Motiers;  ce  qui  ne  peut- foire  qii'un  fort 
mauvais  effet  dans  un  j^ays  où  les  jugements  d^ 
Paris  servent  de  règle,  éi  où  ni  m'importe  d'être 
Iwen  voulu.  Entre  nous,  il  y  a  bien  de  la  différenca 
entre  les  deux  fyères  pour  le  mérite.  Engagez  M.  du 
Tçrreaux,  si  jamais  il  m'honore  de  quelque  envoi , 
de  ne  le  point  faire  passer  par  les  mains  de  son 
frère,  et  prenei,  s'il  vous  plaît,  la  même  requête 
pour  vous.  •  . 

Bjonjôur,  madame  :  si  vous  ressemblez  à  vos  let- 
tres, vous  êtes  .mon  ange;  si  j'étais  des  vôtres,  je 
vous  ferais  ma  prière  tous  les  matins. 
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LETTRE  CCCXLIX. 

A  LA  MÊME. 

.1.  •  .        ■         .  •  . 

Motiers^  le  5  octobre  176a. 

J^ai  reçu  dans  leur  temps ,  ihadame  ,Ia  lettre  que 
vous  m'avez  envoyée  par  M.  du  Terreaux ,  et  Pépître 
qui  y  était  jointe.  J'ai  oublié  de  vous  en;  remercier; 
j*ai  eu  gratid  toii^t;  mais  enfin  je  ne  saurais  faire  que 
je  ne  Taie'paè  oublié.  Au  reste,  je  ne  sais  point 
louer  les  louanges  qù'oji  me  donne ,  ni  critiquer  les 
vers  que  Foii  fait  pour  xnpi  ;  et ,  comme  je  n'aime 
pas  qu'on  me  fasse  pluis  de  bien  que  je  n'en  demande, 
•  j^  n'aime  pas  non  plus  à  remercier.  Je  suis  excédé 
de  lettrée,  dé  méjhbilres,  de  vers,  de  louanges,  de 
critiques  ,.de  dissertations';  tout  veut  des  réponses  ; 
il  me  faudrait  dix  mains ,  et  dix  secrétaires  ;  je  n'y 
puis  plus  tenir.  Aiiisi,  madame,  puisque,  comme 
que  je  m'y  prenne,  vous  avez  l'obstination  d'exiger 
toujours  une  prompte  réponse ,  et  l'art  dé  la  rendre 
toujours  nécessaire ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
finir  notre  commerce ,  comme  je  vous  demande- 
rais de  le  cultiver  dans  un  autre  temps. 
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LETTRE  CCCt. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLER$. 

•  * 

Motiew-Travers,  le  7  octobre  176a. 

J'espère,  madame,  avoir  gardé,  sur  le*s  obligeantes 
offres'de  madame  de  Là  M.  (La  Mare) ,  le  secfet  que 
Mpn^  rtïB  recommandez  dans  votre  lettré  du  i  o  sep- 
tembre. Cependant ,  comm^  je  n'ai  pas  un  souvenir 
exact  de  ce  que  j'ai  pu  écrire,  je  pourrais  y  avoir 
manqué  par  inadvertance ,  ayant  d'aborcj  cru  qiie 
ce  secret  exigé  n'était  qiie  la  délicatesse  d'Un  cœur 
noble  qui  ne  veiit  point  publier  ses  bienfaits.  Il  faitt 
de  plus  vous  dire  qu'avant  l'arrivée  de  votre,  pé- 
nultièine  lettre,  j'en  avais  reçu  une  de  madanie  la 
M.  dé  L.  (la  maréchale  de  Luxembourg),  dans  la- 
quelle, après  m'a  voir  parlé  de  vos  propositions  pour 
l'Angleterre,  elle  ajoute  que  vous  m'en  avez  fait 
d'autres ,  qu'elle  aimerait  bien  mieux  qiîe  j'accep- 
tasse. Or ,  n'ayant  point  encore  reçu  la  lettre  où 
.  vous  nie  parlez  de  l'offre  de  M.  le  P.  de  C.  (le  prince 
de  Conti),pouvais-je  croire  autre  chose, sinon  que 
TdÉfre  de  madame  de  La  M.  (  La  Mare  )  était  connue 
et  approuvée  de  madame  de  Luxemboui^  ?  J'étais 
dans  cette  idée  quand  je  lui  répondis.  Cependant 
je  suis  persuadé  que  je  ne  lui  en  parlai  .point;  mais 
je  ne  me  souviens  pas  asspz  de  ma  lettre  pour  en 
être  sûr. 

Voici  la  lettre  que  vous  m'ordonnez  de  vous  ren- 
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voyer.  Milord  Maréchal ,  qui  m'honore  dé*  ses  bonr 
tés, pense  comme  vous  sur  le  voyage  d'Angleterre 
que  vous  me  proposez.  Je  ne  sais  mêrfe  s'il  n'a  pas^ 
aussi  écrit  à  M.  Hume  sur  nion  compte.  Je  me  rends 
donc  ;  et  si ,  après  le  voyage  que  vous  vous  proposez 
de  faire  dans  cette  île  le  printemps  prochain ,  vous 
persistez  à  croire  qu'il  me  convienûé  d'y  aller,  j'irai, 
sous  vos  auspices,  y  chercher  la  paix,  que  je  ne 
puis  trouver  nulle  part.  Il  n'y  a  que  mon  état  qui 
puisse  nuire  à  ce  projet.  Les  hivers  ici  sont  si  rude%, 
et  les  approches  de  celui-ci  me  son*  oejà  si  con- 
traires ,  que  c'est  une  espèce  de  folie  d'étendre  mes 
vues  au-delà.  Nous  parlerons  de  tout  cela  dans  le 
temps;  mai^,  en  attendant^  je  ne  puis  vous  cacher 
que  je  suis  très-déterminé  à  ne  point  passer  par  la 
France.  Il  faut  qu'un  étranger  soit  fou- pour  mettre 
le  pied  dans  un  -  pays  où  l'on  ne  <îonnaît  d^autre 
justice  que  la  force,  et  où  l'on  ne  sait  pas  même 
ce  que  c'est  que  le  droit  des  gens. 

Vous  aurez  su ,  madame ,  que  le  roi  de  Prusse  a 
fait  sur  mon  compte  une  réponse  très-obligeante 
à  Milord. Maréchal.  On  a  fait  courir  dans  le  public 
un  extrait  de  cette  lettre  qui  m'est  honbrabte  aussi, 
mais  qui  n'est  pas  vrai  ;  car  Milord  ne  Fa  montrée 
k  personne ,  pas  même  à.  moi.  Il  m'a  dit  seulement 
que  le  roi  se  ferait  un  plaisir  de  me  faire  bâtir  un 
hermitage  à  ma  fantaisie, et  que  j'en  pourrais  choisir 
moi-même,  l'emplacement.  Je  vous  avoue  qu'une 
offre  si  bien  assortie  à  mon  goût  m'a  changé  le 
cœur.  Je  ne  sais  point  résister  aux  caresses ,  et  je 
suis  bien  heureux  que  jamais  ministre  ne  m'ait 


ANNÉE   176a.  3ftl 

vendu  4^nter  p9r  là.  J'ai  répondu  à  Milord  que  j'é- 
tais touché  dés  bontés  du  roi ,  mais  qu'il  n^e  serait 
imptesible  de  dormir  dans  une  maison  bâtie ,  pour 
moi,  d'une  main  ro3pale;  et  il  n'ep  a  plus  été  ques- 
tion. Madame,  j'ai  trop  mal  pensé  et  parlé  du  roi 
de  Prusise  pour  recevoir  jamais  ses  bienfaits  ;  mais 
je  l'aimerai  toyte  ms^  vie. 

H  faut  que  je  vous  supplie ,  madame ,  de  vouloir 
bien  vous  faire  informer  de  M.  Duclos.  Je  crains 
qu'il  n€9soit  ihals^de.  Il  m'a  écrit  avec  intérêt.  Je  lui 
ai  répondu.  Il  m'a  récrit ,  en  me  demandant  qui 
étaient  mes  ennemis  et  quels,  et  d'autres  détails  sur 
ma  situation.  Je  l'ai  satisfait  pleinement  dans  une 
seconde  réponse ,  dans  lac^uelle  je  lui  ai  développé 
toutes  les  menées  du  poète,  du  jongleur,  et  de 
leurs  amis.  Dans  la  même  lettre,  je  lui  demandé, 
à  moil%)ur,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  à  Paris 
par  rapport  à  moi,  selon  l'offre  qu'il  m'en  avait 
faite. lupmémé.  Il  y  a  de  cela  plus  de  six  semaines, 
et  jje  n'entends  plus  parler  de  lui.  M.  Duclos  n'est 
cerJtainement  ni  un  faux  âmi  ni  un  négligent:  il 
faut  absolimient  qu'il  soit  malade.  Je  vôtis  supplie 
de  vouloir  bien  me  .tirer  de  peine  sur  son  compte^ 
Je  n'ai  point  encore  écrit  au  chevalier  de  Lorenzy, 
et  J'ai' grand  tort,  car  je  n'ai  pas  cessé  un  moment 
de  compter  sur  toute  son  amitié,  quoique  je  le 
sache  tr^lié  avec  des  gen^  qui  ne  m'aiment  pas, 
mais  qui  feignent  de  m'aimer.  avec  ceux  qui  m'ai- 
ment, et  qui  ne  manqueront  pas  d'avoircçtte  feinte 
avec  lui. 

Puisque  vous  daignez  vous  ressouvenir  de  ma- 
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demoiselle  Le  Vs^seur,  permettez ,  madame ,  qu'elIt^ 
vous  témoigne  ^a  reconnaissance,  et  qu'elle  vous 
assure  de  son  profond  respect.  Le  froid  aùgniente 
ici  de  jour  en  jour,  et  le  pay%  est  tout  couvert  de 
aeige. 

Si  vous  aviez  la  bonté ,  madan;kç ,  de  m'écrire  di- 
recteqaent  ;  vos  lettres  me  parviendraient  beaucoup 
plus  tôt  ;  car  il  faut  qu'elles  passent  ici  pour  aller 
à  Neuchâtel. 


LETTRE  CCCJJr 

A  M.  MOULTOU. 

Motiers-Trayers,  le  8  octobre  1769. 

■  ■  f 

J'ai  eu  le  plaisir  ,chçr  Moultou,  d'avoir  iei,  du- 
rant  hiiit  jours ,  l'ami  Roustan  et  ses  deux  amis  ; 
et  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  de  votre  amitié  pour  moi 
m^a  plus  touôhé  que  surpris.  Ils  ne  m'ont  pas 
beaucoup  parlé  des  jongleur^,  et  tant  mieux:  c'est 
gran.d  dommage  de  perdre ,  à,  parler  des  malveil- 
lauts^  im  temps  consacré  à  l'amitié.  B^oustan  m'a 
dit^  que  vous  n'aviez  pas  encore  pu  travailler 
beaucoup  à  votre  ouvrage;  mais  que  vous  profite- 
riez du  loisir  de  la.  campagne  pour  vous  y  mettre 
tout  de  boA,  Ne  vous  pressez  point,  cher  ami;  tra- 
vaillez à  loisir,  mais  réfïéchi&^ez  beaucoup;  car 
vQqç  ayez  fait  une  entreprise  aussi  difficile  que 
grande  et  honorable.  Je  persiste  à  croire  qu'en 
l'exéculanj:,  comme  je  pense,  et  comme  vous  le 


il. 
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pouvez  faire ,  .vous  éte&  un  homme  immortalisé  et 
perdu.  Pensez-y  bien,  -vous  y  êtes  à  temps  encore. 
Mais,  si  vous  persévérez  dans  votre . prgjet ,  gar- 
dez mieux  votre  secret  àue  vous  n'avez  fait.  Il  n'est 
plus  temps  de  cacher  absohimuen,t  ce  qui  a  trans- 
piré,  mais  pârlez-en  avec  négligence  comme  d'une 
entreprise  de  longue  haleine  et  qui  n'est  pas  prète 
à  mettre  à  fin,. ni  prés  de  là,  et  cependant  allées 
votre  train.  Tout  cela  se  peut  faire  sans  altérer  la 
vérité;  et  il  n'est  pas  toujours  défendu  de  Ist  taire 
quand  c'est  pour  la  mieux  honorer. 

M-  Vernet  m'a  enfin  répondu,  et  je  suis  tombé 
des  nues  à  la  lecture  de  sa  lettre^,  U  ne  me  ^- 
mande  qu'une  rétractation  authentique ,  aussi  pu- 
bUqu.e,  prétend-il,  que  l'a  été  la  doctrine'  qu'il 
veut  que  je  rétracte.  Nous  sommes  loindd^coÎBptc 
assurépient.  Mon  Dieu-,  que  les  ministres  se  con- 
duisent étourdinient  dans  cette  affaire!»  Le  décret 
du  parlement  de  Paris  leur  a  fait  à  tous  tourner  la 
tête.  Ils  avaient  si  beau  jeu  pour  pousser  toujours 
les  prêtres  en  avant  et  se  tirer  de  côté!  lUais  ils 
veulent  absolument  faire  cause  commune  avec  eux. 
Qu'il  fassent  donc  ;  ils  me  mettent  fort  à  mon  aise  ; 
Ttx^s  Rutulusve  JuçU^  jîaurai  nooins  à  discerner  où 
portent  mes  coups;  et  je  vqus  réponds  que  tout 
rogues  qu'ils  sont,  je  siûs  fort  trompé  s'ils  ne  les 
sentent.  Quand  on  veut  s'ériger  en  jiige  du  chris- 
tianisme il  faut  le  connaîtf'e  mieux  que  ne  font  ces 
messieurs;  et  je  suis  étonné  <ju'on  ne  se  soit  pas 
encore  avisé  de  leur  apprendre  que  leur  tribunal 
n'est  pas  si  suprême  ,quriin  chrétien  n'en,  puisse^ 


/• 
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peler  .11  nie  semble  que  je  vois  J.  J..  Rous&eau  éle- 
vant une  statue  à  son  pasteur  MontmoUin  sur  la 
tête  des  autres  ministres ,  et  lé  vertueux  Moujtpu 
couronnant  cette  statue  de  ses  propres  lauriers. 
Toutefois  je  n'ai  point  encore  pris  la  plume;  je 
veux  même  voir  un  peu  mieux  la  suite  de  tout  ceci 
avant  de  la  prendre*.  Peut-être  l'effet  de  cet  écrit 
m'en  dispensera-t-il.  Si  la  chaleur  que  Tiadignation 
coms^nce  à  me  rendre  s'exhale  sur  le  papier ,  je 
ne  MiSserai  du  moins  rien  paraître  avant  que  d'eu 
conférer  avec  vous. 

J'aVais  encofe  je  ne  sais  combien  de  choses  à 
vpvLS  dire  ;  mais  voilà  mes  ch^rs  hôtes  prêts  à  par- 
tir :  ils  ont  une  longue  traite  à  hlre ,  ils  vont  à  pied , 
il  ne  faut  pas  les  retenir.  Adieu ,  je  vous  embrasse 
tendrement. 


LETTRE  CCCLIL 

AU  MÊME. 
Motiers-Travers ,  le  ai  octobre  1762. 

J'ai  eu  l'ami  Deluc,  comme  vous  me  l'aviez  an- 
noncé. Il  m'est  arrivé  malade;  je  l'ai  soigné^  de 
mon  mieux,  et  il  est  reparti  bien  rétabli.  C'est  un 
excellent  ami,  un  homme  plein  de  sens,  de  droi- 
ture et  de  vertu;  c'est  le  plus  honnête  et  le  plus 
ennuyeux  des  honmieç.  J'ai  de  l'amitié ,  de  l'estime , 
et  méiùe  du  respect  pour  lui;  mais  je  redouterai 
toujours  de  le  voir.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  trouvé 


< 
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tout-à*fa[itsi:^9mxi|iaa/it  j]u'àX^  :  eu  revanthè, 
ît  m^a^Iaissé  déis' tlBux  livres  ^.;  jV  même  eu  la  fai^ 
blesse  de  prôipettB^  de  lè^  Hre-,  et,  de  plus,. j'ai 
cbmmeUçé;B{>]tD.ieu,qiieHe  tâche!  Moi  qui  ne  dors  , 
point  ,^'td  jâk  Xoi^oia  au  moins,  pour  deux  ans.  Il 
iÂ>u^iia^i}î^n';ïiie*ils^pi^^  dé. vos  messieurs,  ert 
n9R>i'aussi'je  lé  voudtàis.  He  tout'mon  cœur  :  mais 
je  vois  «SH^rement  que  *ces  gens-là ,  mal  intention- 
née comilié  Us  *soitt,*  voUdï'ont  mè""  remettre:  sous 
la  férule  >  et  s'ils  tf  ont  pas  tout-à-faît  le-front  de  dé- 
maiider  dtes  rétractations ,  de  peur  que  je  ne  les  en- 
xdiè  pçômenér  ,>ils  voudront  des  éclaircissements 
quicassëik  fes  vHres ,  et  qu VssurémeiVt  je  né  donner 
r)ii qu'aûtkAf  qtië  jéfe  pourrai  dans  mes  principes; 
oôrVèsMîertâinéméntlk  ne  me  feront  point  dirç 
c^x[ae»is  Ae  p^ji^e  f?as.  D'ailleurs  n'est-il  pas  plai- 
l^lpiV^^Q^ce'soit  à  moi  de  Faire  les  frais,  de  là  répa- 
ra^k)a'*dê&.a£frohts  qtié  j'ai  reçus?  On  commence 
pàfbrôl^'lé'liyra*,  et  l'on  demande  des  éclaircis- 
sements après.  En  un  .mot,- ces  messieurs,  que  je 
croyais  raisonnables,  sont  cafards  comme  les  autres, 
et,  cbnitiie  eux,  soutiennent  par  la  force  une  doc- 
trine qu'ils  ne  croient  pas.  Je  prévois  que  tôt  ou 
tard' il  faudra  rompre  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  re- 
iliOlKèr.^^^iand  je  vous  verrai  nous  causerons  à  fond 
détôtit  cela. 

Vous  avéi  très-bien  vu  1  état  de  la  question  sur 

« 

*  François  Deluc,  mott  en  1780,  est  père  des  deux  célèbres  géor 
Togues  de. ce  nom.  Les  deux,  seuls  ouvrages  qu*on  connaisse  de  kii 
sont,  teitre  contre  la  Eajble  des  Abeilles ^  in-ia,  et  Observations  sur 
les  écriu  de  q^elqtàfS  saf^anfJr  merédulesi  GenèTe  ,1769,  iii»8^  * 
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le  dernier  chïçitrè-du:G9n(ra/ jawa/'^*«t  la  critiqtue 
de  HoustftD  -porte  à  Eaux  à.eet  égard  ;  mais  cpàimè 
cela  n'empêche  pas  d'âiBeùrs  ,qué  soh  ôuvristgë  ne 
^it  bon  yje' n'ai  pas  du  l'îerijgagelT'à  jetér.au  feii  un 
écrit  d?in&  leqn^  il  nie  réfiit€î  5  el  c'est  pourfànt  de 
qii'il  aurait  xîû  ïaire  sî.je  îuî  levais  fait-Vbfir'conJ- 
bien  il  .s'est  .troni^é^  Je  trouve  dans  cet  écrit  un; 
zèle  pour  Ja  liberté  qui  nié  lé  fait  aÎI^er.  SUes  coups 
portés  aux  tyrans  doivent*  pkçsfer  par  ma^poltrihlé , 
qu'on  la'  perce  sans  sîcrupiiteVje  la  livrerai  volon- 
tiers.  '  ,  '  '         /        •  . 

Mettez-moi ,  je  véus  prie,  aux  pieds  de  'Kaimablcr 
dame  qui  daigne  sHutéresSfer  pouf  ii^ôî:*  f  dur-Jes 
lacets.^  l'u^ge  en  est  fconsacAé,  et  je. n'en •^ suis 
plu^  le  maître.  Il' faut ,  jjour'en  ob tenir tm/qti^êBe 
ait. là  bonté  de  redevenir.  fiUë.fle^  se  remarier  nié 
nouveau ,  et  de  s'engager  à  nofurrir  dé  'son''laH''SQn 
premier  enfant.  Pour  vous ,  you$  avez'des 'filles  .-^e 
déposerai  dans  vo^  mains- ceux  qm  leur  sont,  des^- 
tinés.  Adieu ,  cher  ami/ 


LETTRE  CCCLIIL 

A  M.  t)E  MA'LESHERBES: 

MotiersrTravers ,  le  a  6  ojctobre  i7"6a. 

t 

Permettfe ,  monsieur ,  qu'un  homme  tant  de  fois 
honoré  de  vos  grâces ,  mais  qiii  ne  vous  en  '  de- 
manda jamais  que  de  justes  et  d'honnêtes  ,•  vous  en 
demande  encore  une  aujourd'hui.  L'hiver  dernier , 
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je  Vpit&écnvia  quatre  l^tffes.  e<M;iséftutivçs  siirt)ato"la 
caràctèiré  «tFhfeldîi^  de ifîon* t&ae^  dont  j'espérais 
quff';Ie  c^dnft.iQtê  flbiârait*  jSlhs ;  Je  ç^juhaitejais  ex- 
tt^waeht  4V^voit  ùné  cA|5ie  d^«des'^q[(fotre  lettres, 
et  jeH^f^  <|ue  re  setifiment  ^îleS  a  ^dictées  *  ni§- 
ritè"oè]Wt€rdbmpÎ9igwcl«devotfé  part.  Je'ptQùds» 
dbhc  UT  liberté  cite  vouç  dèffifàndêr  cétie  éopiej  ou 
si  Wusifaiinezjnîeux  m'êp^yer  tes  orîginatni ,  je  ne 
préhdi^  qné.lé'  t^ps  d^les  transcrire ,  étions  lesr 
i^yerrarysi'^vetisrlé  yé*fez;,  àfif^  pçuvde  jours. 
Je  sei^,  mon^î^r^  d'autant  "puis  sensible  à  cetfe 
gnacê^   qu'elJI^  '  m'apprendra  (|\i«  'liies  Vnalhetirs 
n'onfpMoinfr altéré  ycrtre  estibiëfet  vosbcfntés pour 
moi,'|ét  qi^e  y€(ds  ne  juge4*poîot  tes  honimes  sur 
leur dèstiifée.  .*    *         *..'•■.•. 

IVec^éz  ^..nqponsîçtir ,  les^^âsurances  de'  mon  pï-o- 

•îMlbtf'adrésse  éa  à  %otietVTravers,  -comté  de 
Neuch^tel ,  .par.  jPont^rnier  ;  ef  les  lettres  qui  ne 
soïjï  pa^  eontiie-signéês  doivent  être  affranchies 
jùs(J<à*ontar1ien. 


LETTRE  CfiCLIV. 

A  M,  MOÛCHOÏî, 

.    *  •  * .       •.      .    *■ 

.  Hl^TE^I  DU  S»AINJ''^yANGILé  ,  A  bENlàVE. 

•  .  ■  ■         '  *■■ 

•         •  •  ■  . 

''      .''\     A  MotierS)^ le  39  octobre  17^3. 

Bien,  obligé*,  'très -cher  cousin,  4e  votre  bonne 
visite,  de  votre  bon- ërifoi  y  de  votre  bonne  lettre, 

a5. 


et  SHr  U)u  t  de  votre  boniie  an^itié ,  ^qui  «  donne,  dix 
prii^  à  tout  le  reste,  ie  vous' assure  que  sivous  ^vee 
^gmporté  d'ici  (jiielque'^^OMvelnLiP' agréable,  voite  y 
avez  laissé  bten  'des  cojQSol^tions.  YDas^ùieiaitc^ 
bénir  lés  malheurs' qui  Qi'pift  attiré- de  jtéls  anlis. 
£t  quel  cas  "ne  dois^je""  ]ia^  faire» d^uYi  dttacfaemènt 
fonpé  par  l'épreuve  imi.én  brisé  «tant  d^d(Utre&? 
Vous  me  deye:^  maintenant  tou^  les  sentûfntmts 
que  vous  m'avez  inspiri^s,  çt  vous  ne  -Q&arfety 
sans  ingi^a^titude, éi}blier  (lé  rotre  \i^  que- les  éifs^ 
larmes  que  vous .  ave:^  -versées  à  •  notre  prcamter 
abord;  sont  tombées  dkns  mpi^  cœuf.^  *      . 

C'est  un  petit  inal;que'Ja  qualité  de  citoyen 
ne  soilt  pgs  énencée  àèkis  le  baptistairç;  j'ai  tou^ 
jours  été  plus  jMoux«dfes  devoirs  que  des  droits-dé 
ce  titre  honorable.  Je- me  sùis:tQujours  fait  i)nk  de- 
voir de  peu  exiger  des  "hônimefs .:  en  échasigts  du 
bien  que  j'ai  tâché  de  4pûi' faille,  je  né.  leur  al  dé- 
mandé que  de  ne  me  point  faire  d^nWl^  Tous  voyez 
comment  je  l'ai  obtenu,  Maisc,  n*lmporte*,"iIs, au- 
ront beau  faire,  je  serai  libre  partiptit,  njalcr^.eux. 

Si  je  vous  ai  tenu  quelques  mauvais  propos ,  au 
sujet  de  l'atlas,  ce/ dont  je  ne  me  ^ôjiviens  poinf , 
j'ai  eu  tort,  et  je  v^qus  prie  de  roii]^lier,;Il  est  bon 
qu'une  amitié  aussi  gèrtçreusc  qtie  la  vôtre  com- 
mence par  '  avoir  quelque  chose  à  pardonner.  Je 
n'approuve  pas,  de  mon  coté,  qiie  Vous  en  ayez 
payé  le  port.  Je  vous  prie,  d'en  ajouter  le  déboi>rsé 
à  celui  du  baptistaire  et  au  prix  de  l'atjas,  qu'un 
ami  sera  chargé  4e  vous  rembourseï:. 

Mille  clîoses,  je  vous  supplie,  à  i'honnéte  ano- 


'  "  •  *  ' 

nyme  •  ,-dpftt*je>5^iis  ai  .montrer  laieUHe  ;  vous  sa* 
vea  qpmbiài-eHeM'ahtouché;  tdush'avéz  là-dessus 
à  Ifiif  .dire<Jne  ce  que»* vous  aye?  v0  vQus-méiôe. 
Aâieti ,  cher  çôusia , je'  Vqus  embirsisse  et  vous  aime 
dil4oiitinop  cœur.  :      • 


Û  •  « 


•  - 

Je*dbi[%.)ui^  kttfre^  au  bonVet  aimable  Beauchà- 
teau  jt  mais  je  ne -^i^  Cornaient  kii  écrire ,  fi'iàyant 
pas jsop ^re^se,      ^   •;•'       v.    • 

OBSBfttA'boir.  .^  Cette,  lettre  de  J.\jr>  Rous^âii  ¥ut  écrite  à 
là  snile  Vi'uti;  vi^yàge  ^m  firent ,  -ett  o<ftpbf^  1 762 ,  ^  Motîers- 
Tra¥erl|aK|isje|Kies  ÔéRevois^^piKl' .y  visiter  If urcélèbi;«  goiii> 
|iattiot^9  ^P^  s'étr^*  ^urés'jde  ^  diâpipsitioii  à  lesTeoevoir.  ' 
C«s  Gélaievois  étÂent  MM.  tes*  miDistres  Mouchon  <iit  Rouitau, 
et  M.  Beauebafeau,  horiqg«r  '..      - 


./  *!    l^ttr:e  ccc'lV.      : 

-    ;      A  MÀJDiÀM£  LÀ  CQMTÇSSp  OT  nOUFPLERS. 

Le  3o  octobre  1762.. 

.  En  m'annxynçant ,  nmdame ,  dans  votre  lettre  du 
%i  aeptçjnbre  (c'est,  je  crois,  le^a^i'  octobre) ,  un 
changement  avantagéui^yans  mon  sort  * ,  vous  m'a- 

*  Ou  aiiôoyme'  était  M.  PhiKppe  Rébin  ,*  citoyen  distingué  par 

son  mérite  et  soji  talen^  (Nq^a  dq  M.  Mouchon,) 

...      •■.  ,■■••*.,  ,,       .*•• 

f  Cette  lettre  que 'Rousseau  écriyit  le  a  5.*ayril  1 768,  se^  trouve  dans 

•  >**  ^  *      j  V^     *    •     •  '■       "■      •    '■• 

sa  Cornspondance, 

.  f  Voyez  dans  }fHmioite  àtJ,  J,  ^IhUsHoti^,  tome  11,  page  49^9 1^* 
détails,  intéressant  donnée  par  M.  Moucbon  sur  cette  visite. 

^  Dans.sa  4ettre^*  madame  de  BouMers  ,  prévenue  par  Milord  Ma- 
réchal, engageait  Rousseau  &  accepter- les  offre!  dû  roi  'de  Pfusse. 
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vez  (Fabord  jpsdt  croire  qt^e  lés  hemmes  <|ui  me  pet*- 
sécutent  s^étaienl  tassés  dé  leui^gBéclufncetés ,  que 
ie-parlement  dç  Paris  àvàit/leyé  son  inique  débrét, 
qiie  lé  magistFSit- ide  Genève  avait  r'j^connu  9011 
tort  j  et  que  le  publié  me  rendait  ija&a  jusjicie.  filais 
loin  de. là,  je  vois^  pai*  votfe  lettre  méme^  qu'on 
m'mténte  ^heofe  -  de  i^ouvdles  '  accusations  ':  le 
changement  de  sort  que  \t)u^  m'anïlpnçez  se  ré- 
duit à  des  offres  dar  sub&I^taQces  doht  je  n^i  pas 
besoin  qi^t  à  présent ^'et  oon^me  j'ai. toujours 
compté  pour  \v&fk  ^méme  en  èstfï^é ,  un  avenit  aussi 
iocertàin  que  la«yie  hi^naine^  ^^st.^pour- moi ,  jîe 
vous  juré. ,  la  <iiQ6é,laplujrîndi^reîitë«qilé  d'ayoîr 
à  dîfler  daks  irais  âris  d'ici.'    '*  •    '    . 

Il  s'en  ikut  beaucoup,  cependant,  qpife  je  sois 
insensible  aux  bontés  du  roi  de  Prusse;  au  con- 
traire, ©Hes  augmentent  un  sentiinent, très-doux, 
savoir  l'attachement^que  j'ai  cb4çu  pour  ce  girànd 
prince.  «  Quant  à^l'usage  que  j'en  dois-fedre,  rien 
ne  presse  pour  me  «ésoudfe ,  et  j'ai  du  temps  pour 
y  penser: 

A  l'égard  des. offres  de  M.  Stanlay^  comme  elles 
sont  tpiitQS  pour  votre  compte,  madame,  ©'est  à 
vous  de  lui  en  avoir  obligation.  Je  n'ai  point  ouï 
parler  de  la  lettre  qu'il  vous  à  dit  m'avoir  écrite. 

Je  viens  maintenant  au  dernier  article  ,de  votre 
lettre  y  auquel  j'ai  peiù^'à  i:ç)mprendre  quelque 
chose,  et  qui  me  "sUrprfend  à  tel  poirit,  çurtouj: 
auprès  les  efitretteus  que  nous  ayons  eus  5ur  cette 
matière,  que  j'ai  regai-dé  plus  d'une  fois  à  l'écri- 
ture pouï*  yoîirisi  elle  était  bien. dé  yolrem^iu.^e 
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ne.  sais  ce  que  vous-  ppuVç:^  désapprouver  daps  ]a 
Ifttre  que  j'sù*écnte  à  mon  pasteur  dans  une  occa- 
sion Décejssair^.  A  yôus  entendre  avec  votre  ange, 
on  (lirait  qu  il  s'agissmt  d'embrasser. fine  religion 
(iouyelle ,  .tandis,  qu'il  ne  s!&gissàit  que  de  rester 
f^^mme  aupai^yjànt-dans  la  cqmmumqn  de-mes  pè^ 
res  et  de  mon  pays ,  dont  on  çkercfaiaità  m'exclure  : 
il  ne  faUait  point^pour  celA  d'autre  ange  que  le.vii 
caire  sayQyard..S'iLconsacrait  en  simplicité  de  coni- 
science  jdans  une  culte  plejin  de  mystères  inçonccr 
y^li^s,  je  ne  v6is  pas  pourquoi  J.  J.J^6usse^u.ne 
coîtnnunie/'ait  pas  de  jnéo^e  dans  un^Hlte  où  rien 
ne  chaque  la  raison  ;  et  je  vois  encore  moins  pour- 
quoi, après  ^avditv.  jusqu'ici  professé  ma  religion 
qhez  les  <;^tho}iques  sans  que  personne  m^en  fit  un 
crime ,  on  s'avise  tout  d|iui  coup  de  m'en  faire  un 
fort  étrange  de  ce  que  je  uè  la  quitte  pas  en  pays 
protestant.     ,-    , 

Jetais  pourquoi  cqt  appareil  d^écrire  une  lejttrei? 
Aîil/potiiiquoi?  Le  voici.  M.  de  Voltaire  me  voyaiit 
opprimé*  par  le  parlement  de  Paris ,  avec  la.  géné- 
rosité naturelle  à.  lui  et  à  son  parti ,  saisit  ce  mo- 
ment de  me  faire  opprimer,  de  même  à  Genève, 
et  d'jQppdSier  ùue  barrière  insurmontable  à  luon 
r^etour  dans  ma  patrie.  Un  deaplua  sûrs*  moyens 
qu'il  veiçplby^a  pojur  cela  fut  de  ja^e  faire  regarder 
cpnuxig  dj|sérteur  de  ma  reKgioiï  :  cas  là-dessus  nos 
Ipi^  sBat  formelles,  et  tpiit  citoyen  ou  bourgeois 
qui  ife^pFofes^  pas  la  religion  qu'elles  aij[torisent 
peM  pat:-là  xnénje  son  droit  dé  .ci  té..  Il -travailler» 
dp|ic  de^  toutesi  ses  forces  à  soulever  les  miniar. 
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très  ;  il  ne  réussît  pas  avec  ceux  de  Genève ,  crui 
le-  CGunaissent  ;  niais  il  ameuta  telletnent  ceux .  1014 
pays  de  Vaud^  quey  malgré  là  protection  eti'ami- 
tié  de  M.  lçl[)ailli  ï Yverdun  et  de  plusieurs  magis* 
trats,  U  fallut  sortir  dii  canton  de  Berne.  On  tenta 
de.  faire  la  même  chose  en  ce  pays;  le  magistrat 
municipal  dé-  Neuchâter. défencMt  mon  livre-;  la 
classe  des  ministres  le  déféra  ;  le  conseil  d'état  allait 
le  jdéfendre -dans  tbilt  Frétât,  et  peut-être  procé- 
der cpntre  ma  personne  :  .mais., les  ordres  de  Arfi* 
lord  Manécj^  et  là  protection  déclarée\du  rof  rar-. 
rêtèrent  tow  court  ;  il  fallut  me  laisser  frariqu^e. 
Cependant  le  temps  de  la  communion  apprqcbfiit , 
et  cette  époque. allait  décider  si*  j'éts^is  réparé  de 
FE^îse  protestante  ou  si  je  ne  ;  l'étaîs' pas.  Dans 
cette  cir(?onstahce ,  ne  voulant  p^  m'exposera 
un  a/front  public ,  ni  non  plus  constater  tacite- 
ment ,  en  ne  me  présentant  pas ,  la  désertion  qiï'ôii' 
me  reprochait,  je  pris.  Ip  parti  d'écrire  à  M.  de 
Mbntmollin  ,  pasteur  de.  la  paroisse  ,  oure  let tire 
qu'il  a  fait  courir,  mais  dont  les  voltairiens  ont 
pris  soin  de  falsifier  beaucoup .  <le  copies;  J'étais 
bien  éloigné' d'attendre  dé  cette  lettre  l'effet  qu'eBe 
produisit:  je  ta  regardais  comme  une  protestation 
nécessaire ,  et  qui  aurait  son  usage  en  temps  et 
Ueu^  Quelle  fut  ma  surprise  et  ma  joie.de  voir  dès 
le  lendemain  ehéz  méd  JVf.  de  Montmoltio  o^e  ^dé-. 
clarer  que  non-seulement  Jl  approuvait  que"  j*^p-* 
procbasae  de  la  sainte  table ,  mais  qu'il  m'a^vpriait, 
et  qu'il  m'en  priait  dé  l'aVeu  unanime  de  teut  le 
consistoiiSe ,  pour  l'édification  de  sa  paroisse ,  dont. 


j'avais  rapprphatiofi^ et  restimej  Notes  '  eènfes'  ^ , 
saite  quelques  cpnfécefaces ,  âan»  lesqfi£d}<fûi'jéJûi* 
dé^elopp^  franbhemeiit  n^es  sentimeitfs  tels'^'peur 
près  cpi'il^  sont  exposés  dtiilsr  là  P^oi^ssipir  àa  Vt-^ 
càire ,  àppuyajit  avec  Vérité  jJur  tnôh  aMadhenielit 
constaat  à  TÉvailgtle  et  ^\x.  chAstisfmiAe ,  et  ïié . 
lui  déguisant;  pas  Âon  plas  mes  IclifiËLcûIt^^k^el- 
doutes,  liui/de  son  côté,  coQi^ispant  as^ei  Qià| 
sentiments  pannes  Ibnres,  éyitk^phi^âim^ê'^" 
points  de  doclarine  qui  £^yraieiit  pu  m'arrête^  owie 
compromettre  ;  il  ife  pfprienÇa''j3ias  'même  *le  mpt 
de  rétractatioi»  <  n'insista  sur  lâticune  etpliÊaftKNi  ; 
et  nouS;iiious  séparâiii^  coTkeI^3  l'^iT^cb  iiulrëi 
Depuis  lors  j'ai  la/ fcon'iol^.tioit*  d'être   reconiîe» 
nieml^'djB  son  Église/ Il  faut  êt)re!*opprimé%Vnfi^ 
lade,et^cfoire  en  Dieuy  potur  sentir  combien  Hr 
est  doux  de  viyi:e  j>armi  ^«frères.  "  ^        l  .'*  •' 

Af •  dé  MbntmoUin ,  ayant  àr  jvistifiefr «a'*çdndùitê 
devant  ses  confrères,  fit  ccftrriV » ila'à  Ife.ltl^.  Elle  â 
fait  àr  Genève  un  effet  qui  a  mk  les  ^^oltaifitosriu 
désespoir ,  et  qiii  ^  redoublé  "leur  *râgç.'  t)«s  ftmt^^ 
deGétievois  sont  accourus  à  M6ïie^s«,  m'emhraW 
santavéc  des  larmes  de  joie  ,  et.a|^elftnt  haute-* 
ment  M,  ;de  MontnhôBiri  ieur  biesjfarteur.et  léilr" 
pèrcv  H  est  même  sûr  )qt|e' .cette  affâife  aurait  àetf 
suites ,  pour  peu  que  je  futoe  dHiùm^itr  à  M'y  pré-' 
ter«  (^pendant  il  est  vrai  iquè  bien,  dies'm'inistr^ 
sont  méconteiifs;  Voilà ,  pour  atnid  dire ,  là  Prcf- 
fessipn  de  foir  du  yicspre  approuvée  en  touss'éà* 
points  par  un  .de  leArrf  confrères:  ils  liepéuvent 
dîgivër  celaf  lies*  uns  tnurmurfent,  les  autres  nlie- 


osbehr  d^ciîte;  d'autres  étriveat,  en  effet  ;  tous 
'i^leiit'4l)>;9Dlùinentdes  réthajctati^^^   et  des  espli- 
ca  tiens  qu'ik  n^'auront-^iffiiaisyQuë  doi^^^    faire  à 
pi;ès^t  9  nijSLdame  ;  à-votre.^yis?  Irai-je  laisser  mon 
aligne  .fjaJâteif r  dans  les  làc$  où  il  s'est  mis  pour 
l'amour  de  moi  ?  Kahaiii[^mierâi-^ç  à  la  censure  de 
.iesn;^titfi£Mfes?'$Lâteris;erÀl:j,e  cette  censure  par  ma 
.q(>^tii^  et  par;nj^es  écrits?. et, -démèAtapt  la  dé- 
'  mj&fche  (pie»j'al;f^ite,  lui  laii&serai-je  toute  la  honte 
et»k)ttt-le  repenër^de  s'y  être  prêté?  Non,  non^ 
madame  ;.pn  me  trsdterâd'hypocritetant  qu^on  vou- 
^bia^^noais  je  ne  setai  m  ^M^  perfide  ni  un  *  lâche. 
Je« Ae^r^ôptsei^ai  jpoint  ii  la:  reUgioi^  .doiipes  pères , 
jài^celte  religion*^  xaiSo<l]:^ah}e,si.pure,  si  con-^ 
tbtxû9  à  la  sipïplfcitéMe  l'Évangile,  pu  je  suis  ren- 
tré detboknéfoidepMSS.- nombre  d'années,  et  que 
j'ajr.cjèpûisf  toiijours  hatttçmeitf '  professée.  Je  n'y 
i^noncerai  «point  âfi  i»om,ent  qù  elle  fait  toUte  la 
coi)sç>latioii  :de  ma"  vie,  etroù  il  importe  à  l'hon- 
riS^è  iBt>BEime  i^ui  m*y .  a  malnteilu  que  j'y  demeure 
sincèfiBmehî;  âtta<^-  Je^  n'en  toHseryerai  pas  qon 
uKis^léàltetis.^^è^fîeursy  tout  chers  qu'ils  masont, 
asUX'dçpeas  dp  la  vérité  ou  de  ce  (jué  je  prends 
pbtir  jelle  ;^et  Fgn  pourrait  m'etcommuoier  et  me 

décréter  bien^des  fois  avant  de  me  faire'  dire  ce 

■        •        -■  • 

que.je^ne  pense  .pas.  Du  reéte,  je  me-  consolerai 
d'une 'ifûpu^tion  d'JiypoCrisie  $àns  vraisemblance 
et  samL  preuves.' Un*  auteur  qu'on  bannir,  qu'on 
•décrète,  qu'on  .brûle,  •ppu»  avoir  dit . hardiioent 
ses  sentina^pts ,  pour  ^étre  nopgrimé ,  pour  ne  you: 
lojr  pa3  se  dédire  ;  un  citoyen  chénssant  <sa  p^rie , 


.qui  aime  mieux  renoncer  à^son  p^  qu'à  «a  fiwi^ 
Chise^  et  s'expatrier  que  se  démentir  ,.eât'A)tn;f'k j- 
pocrite  d'une  espèce  assez  nouvelle.  Je  ne  cotUwîs, 
dans  cet  état,  qu'un  moyen.dè  prouver  qu'on^n- est 
pas  un  hypocrite  ;  mais  cet  expédient  -auquel  mes 
ennemis  veulent  me  réduire  ne  lae  conviendHi  ja- 
n|ai39  quoi  qu'il  arrive;  c^est  d^etre  jlui  impie  ou- 
vertement. De  grâce,  çxpUquez  -  moi  "^  donc,  ma- 
dame, ce  que  ^ous  Voulez  dire  avec  votre- aqge, 
et  ce  que  voils  irouvez  à  reprendre  k  tôîit  cél^. 

Vous  ajoutez ,  madame ,  qu'il  "ÊiH^it  qi^e  }'s(tten- 
disse  d'autres  circonstancçs  poup  professer  ma  re- 
ligion; vous,  avez  yoiilu  dire  pour  contiàiier  de  iâ 
professer:  Je  n'ar  peut-être  que  tcop  '  attendu , 
par  une  fierté  dont  je  ne  saurais  me  défaire.  Je 
n'ai  fait  aucune  démarche  tant^qae  les  nriiiistrjès 
m'ont  persécuté;  mais  quand  Mfip'foisj'àïélé  sous 
la  protection  du  roî,  et  qu'ils  n'ont  plus  pu  me 
rien  faire,  alors  j'ai  fait  mon  dcvt)ir,'oucequej^aî 
cru  l'être.  J'attends  que  vous  m'appreniez  en  quoi 
je  me  suis  trompé.  • 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'im  dialog;ne'de'  M:  dé 
Voltaire  avec  un  ouvriep  de  ce  pays-ci  qui  est  à 
son  service.  J'ai  écrit  ce  dialogue  de  mémoire ,  d'a- 
près le  récit  de  M.  devMonlmoUin,  qui  ne  me  l'a 
lappOFté  lui-même  que  sur  le  récit  de  r-ouvriep, 
il  y  a  plus  de  deux  mois.  Ainsi ,  le  tout  peut  li^être 
pas  absolument  exact ,  «mais  les  traits,  principaux 
spnt  fidèles  ,.car  ils  çnt  frappé  M.  dé Montmôllin  ; 
il  les  a  retenus,  et  vqus  croj^z  bien  que  je*  n^les 
ai  pas  oubliés.  Vous  y  verrez  que  M.  de  Voltaire 
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n'avait  pas\a£tëndu^làdfo^        dorft  vous  vous 
phûgnèiB  pour  ine»  taxer  (Fhypocrisie; 

.'■'■:•"         ^  ^     '  " 

CONVEASATION   DB  M.  DB  YpLllilRIK  A^B^  UH  DS  SE9  OUV&ISmS 

DU.COMXé  DE  HEUCHATEI^. 


»        f 


'  ^.  BÉ  VOITAÏJIE. 

Est-il  vrai- que  vous  étés  du  cointé  de  Neuçhâtêl? 


li'dUVRIER. 


Oui,  iponsieur. 

•»         .*r  '  *     .     *  i'  '  • 

.    '.  ,    iï.  DE  VOLTAIRE. 

Étes-vôus  dç  Neuphâtel  même  ? 


.  .l'ouvrier. 


.  Nt)Éi ,  monsieur  ^  je  suis  d^i  village  de  Bi^tte  ^  dans 
la  vallée  de  Travers.  ' 

•^*  M.DE  VOLTAIRE. 

\  BuU^iiCelâ./astrïl  Igin  de  Motiers? 

.       l'ouvrier. 
-A  une  petite  Keu.e. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

Vous  avez  dans  votre  pays  un  certsûn  persqn- 
nagt\46  telui-ci^qui-a  bien  fait  des  siennes.' 

•  •       '      .  l'ouvrier. 
■'  Qui  d<Hic,  monsieur.?!  ' 

"ii.  JD«'V0»TA1RE. 

•  Un  certain  JeanJac<iaes  Rousseau.  Le  connai»- 
sez-vdusT?  *  ' 

l'ouvrier. 
Oài*monsièur;  je  l'ai  vu  uxx  jour  à  Butte,  dans 
lu  carrosse  de  M^r  dé  MontïnoUin ,  qui  se  promenaft 
avec  toi. 


«i 


M.  DE  voi;iTAVi£-  '-'         •  .         *  r 
Commeut  !  ^c^  pîé^jUplal  w  en  carrosse  !  Ii€  \elfà 
dofit  bien  fi«r?    r       .  . 


Lt>UVRIE». 


,  Oh!. monsieur;. S  se  pHin^ène  au8$i  i^  fi^d.  II 
court  comme  un  ehà);  maigre.  ^  et^fiimpÀsur  toMès 
nos  montagnes.       •  ;;  • 

Il  pourrait  bien  tgfiiâ'per  quelque  jour  sur  une 
échelle.  Il  eûf  été  pemiu'ài  f^rîs  sïi  ne  sfe  "fût  sauvé  ; 
et  il  le  sera  ici  s'iTy  vient.' 

'  .*  *       . 

Tehdih,  monsieur!  Il  a  rmE'd'un*  si  boYi  homme  ; 

eh  mon  Dieu  !  qu'a-t-il  donc  fait  ?    ■•      ' 

1\  ^'lÉît  des  livfes  dik)minables.  C*est  iin  impie  ^ 
UR  athée. 

l'ouvrIer, 

'_   ^    .•  ■*  ,  *.»• 

-  Vott^'me  sûfpiteiiez.  Il  va  tous  les  dimanches  à 
eghse.    .... 

M.  ÙE  VOLTAIRE. 

r  * 

Ahi  llhypocrîte!  Et  que  dit -on;  de  lui  dans  le 
pays  ?  Y  a-t-il  quel(Jii*up  qui  yeuUIe  le  voir  ? 

■t'OUVR^R. 

Tout  le  mondé  ;  monsieur  ;  tolil  le  monde  Taime. 
Il  est  rechercha  partout  ;  f  t  on  dit  que  Milord  lui 
fait  aussi  <t>iën' des  caresses. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

Cest.qu^  IMtlofdae  Je  cqnilait  pas ,  ni  vous  non 
plip. 'Attendez sseulemeipt  deilx  ou  trois  mois,  et 
vous  coimaiîrez  J'homme.  Les  gens  de  Montmo- 
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LETTRE  GCCIVJI. 

îtMlLORD  MArfÉC-HAL. 

En  Ihî  HTvoyant  Uleltre  pr^cédeiile. 


Je  sens  bien  ,  MiJord ,  ie  prix  de  votre  lettre  i 
madame.de  Bonfflers  ;  mfii^  elle  ne  ln|apprend  riefl 
de  nouveau,**  vos  soins  généreux  ne  peuvent  dfl 
sonnais  |)a9  plus  me  surprendre  qu'ajouter  k  ma 
sentiments,  Je  croîs  ji'_avoir  pgs  besoin  de  voiU 
dire  combien  je  suis  toiiché  tles  bontés  du  roi4 
mais,  pour  vpus  fàire'mieitx  sentir  l'effet  de  ^ 
bontés  et  des  s(jenlies,;jedois  voiiS  nvoiier  que  tel 
nel-'aimais  point  auparavant-,  ou  pkiLÔt  onm'aviuifl 
trompé  ;  j'en  haïssais  un  autre  sons  son  nom.  Von; 
m'àvez-iait  un  jxeur  tout  ntiyve^u,'mais  ùn'çfle 
à  l'épreuve,  qui  ne  changera  pasphis  poôr  tm  qlit» 
pour  vous. 

J'ai  db  quoi  vivre- deux  qu  trois  ans,  Qtjasaaî 
je  n'ai  poussé  si,  loin.  la_prévoyance  ï  niais ,  lîissé-j^ 
prêta  mpvrirde'fqim,j'aiînerais  mieux  ;  ïlailS-  T^J 
tat  actuel  de -ce.  bon  pj-ipcê,  et  ne  hli  étant  bôri 
rien,  aller  bro^ïter  Fljerbe  et  ronger  (£eg  ràcinesti 

-  dans  no  hruuillon  de  fauteur,  par  ^u[  corrigé  et  Tejté  «pire  niéfl 
■  innins.  Mais  il  Caut  aussi  la  <lonuei'telle  qiiVllp'a  pA'b  âaasi'é^  f 
•  rion  die  Genève,  d'après  iiVaûtre.brâulHan,  Isituel  pais'é da  mM  J 
1  nijins  en  celleadeM. Moulton,.n'j  estpluScentré-  Ea  voici Qonc  ■'  ' 
Puis  II  ])i-^sente  le  texte  lel  que  nom  l'aVijns  imprinlS  cî-desmu.  * 
,  >  (.Voferfe  il.PtlilkJH.^IV 


que  d'accepter  de  lui  un  murceau  île  pain.  Que  ne 
]Uiis-jt;  biêh  plutôt,  à  l'insu  de  lui-même  et  de  tout 
le  monde ,  aller  jeter  la  pite  dans  un  trésor  qui 
lui  est  nécessaire,  et  dont  il  sait  si  bien  user!  je 
n'aurais  rien  fait  de  ma  vie  avec  plus  de  plaisir. 
Laissons-lui  faire  une  paix  glorieuse ,  rétablir  ses 
finances ,  et  revivifier  ses  états  épuisés  ;  alors ,  si  je 
vis  encore  et  qu'il  consefve  pour  moi  les  mêmes 
bontés,  vous  verrez  si  je  crains  ses  bienfaits. 

Voici ,  Milord ,  inie  lettre  que  je  vous  prie  de  lui 
envoyer. -Je  sais  quelle  est  sa  confiance  en  vous, 
et  j'espère  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  mienne  ; 
mais  eo  qui  est  convenable  marche  avant  tout  :  la 
lettre  ne  doit  être  vue  que  du  roi  seul,  à  moins 
qu'il  ne  le  permette. 

■■J'envoie  à  votre  excellence  un  paquet  dont  je  la 
supplie  d'agréer  le  contenu;  ce  sont  des  fruits  de 
çDon  jardin.  Il -ne  sont  pas  si  doux  que  les  vôtres: 
aus^  n'ont-ils  été  arrosés  que  de  larmes. 

Milord,  il  n'y  a  pas  de  jour  que  mon  cœur  ne 
s^épanouisse  en  songeant  à  notre  château  en  Es- 
paCgne.  Ah!  que  ne  peut-il  faire  le  quatrième  avec 
nous,, ce  digne  homme  que  le  ciel  a  condamné  à 
payer  si  cher  la  gloire,  et  à  ne  connaître  jamais  le 
bonheur  de  la  vie  !  Recevez  tout  mon  respect. 


^ 
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LETTRE  CCCLVIli. 

A  M.  DE  MALËSHERfiËS. 

■    .        *        \     '  '     '.      ' 
Motiers,.!!  novembre  176a. 

■         .  V     • 

Je  serais ,  monsi'eur ,  bien  mprttfié  que  vous  me 
privassiez  du  plaisir  dont  vous  m'aviez  flatté-^^de 
m*occuper  d'un  soin  qwi  pût  vous  être  agréable , 
et  de  préparer  des  plantes  pour  coinpléter  vôs.hel'^ 
biers.  Ne  pouvant  subsister  sans  l'aide  de^mon  tra- 
vail, je  n'ai  jamais  pensé,  malgré  le  plaisir  que 
celui  *  là  pouvait  me  faire  ,•  â  voua  offrir  gratuite- 
ment l'emploi  de  mon  J:emps.  Je  vous  avéue  même 
que  j'aurais  fort  désiré  d'eiitt-emêler  le  Çravail  sé- 
dentaire et  ennuyeux  de  ma  copia  d'une  occupa- 
tion plus  de  mon  goiit ,  et  meilleure  4  uia  santét, 
en  travaillant  à  des  herbiers  poui"  tant  de  cabîiifets 
d'histoire  naturelle  qu'on  fait  à  Paris,  jet  où,  selon 
moi ,  ce  troisième  règne ,  qu'on. y  compte  pour  jjy4n , 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  atifa^es.  Plusvéïîrs 
herbiers  à  faire  à  la  fois  m'auraient  été  plus  Ittcrâ- 
tifs,  et  m'auraient  mieux  dédommagé  ;de.s  menus 
frais  qu'exigent  quelquefois  les  courses  éloignées 
et  l'entrée  des  jardins  curieux.  Mais  les  Français , 
en  général , ont  de  si  fausses  idées  de  la  botanique, 
et  si  peu  de  goût  pour  Tetude  de  la  nature,  qu'il 
ne  faut  pas  espérer  que  cette  charmante  partie  leur 
donne  jamais  la  tentation  de  faire  des  collections 
en  ce  genre  :  ainsi  je  renonce  à  cette  ressource. 
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Pour  viDiis^moiisîeur,  qui  joignez  aux  connaissances 
de.toiil^'les  gaarés  la  passion  de  les  augmenter  sans 
Qeçs^y  ne  m'ôiez  p0Â  le. plaisir  de  contribuer  à  vos 
an|usèo[ieats.  ESivpyezHmoi  là  note  de  ce  que  vous 
désirez  ;j.'çn  rassemblerai  tdiit  Ce  qui  nie  sera  pos-» 
sibl^ ,  et  je  rpçéir^i  sans  aucune  difficulté  le  parer 
D^ènt  de  ce*que  je  vous  aurai  faurni.  A  l'égard  du 
petit fécbanctîUon  qife  J€  vcws  ai  envoyé,  c'est  tout 
autre  chose;  c'étaient  des  plantes  qui  vous  appar^  'i*, 
tenaient.  Ce.qùerj'ai  substitué  à  celles  qiù  se  sont 
gât^s  n  a  pbinfc  été  V&najwé  pour  yous  ;  je  n'ai  eu 
d'àhtre  "pein^  qitede'le  tirer  de.  ce  que  j'avais  ras^ 
semblé  pour  uïbL- mêitle  y  et  comme  je  n'ai  point 
offert  d'entrer  <iàiis  la,  dépense  qiie  vous  a  coûté 
rhertori^aticfo  que  j'.ai.  faite  à  votre  suite,  il  me 
seml^le^^Àiottsiëur,que  vous  né  devez  pas  non  plqs 
iii'o£&ir:  le  paîeilieiit  de^  qu^  lïons  avons  ranimasse 
^se^l^ié  ^  mjdU  petit  arraiigemeqt.que  je  më  sui)» 
ftttftisë  àf  y  lïïettre  ppur*  vous  l'envoyer,     * 

*||[IaiigtéJe;l)^etî^qu^  vous  m'avez ditde  v<:^re  santé 
acstoellei^  dh  m'a3sUre  qu»'elleji  est  pas  encore  par- 
fait^iHTent  rétablie;. et  ma|lieureusement  la  saison 
opi  B01I»  entfons'n'esfep^  faVorabte  à  Texerdce  pé- 
desl:^if^9  que  je  crois  aû^i  bon  peur  vous  que  pour 
inoi.  J^'hivei'  a  aussi  ,*  conmie  vous  savez  ^monsieur, 
^s  herbbrisatipfis  qui  lui  sobtprçppes;  pavoir^les 
mousses  et  les  liâhen^,  ïl  doit  y  avoir  dans  vos  parcs 
de$ .<hoses«çufieuse^  ence'genî^«,et  je  vous  exhorte 
f^rt^  quand  le  temps- vous  le  permettra,  d'aller  exa- 
mina cette  p.£({'ti,e.sur  les  lieux  et  dans  la  saison. 
V.os  résohitions^  monsieur,  étant  telles  que  vous 

26. 
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(  • 

me  les  marquez,  je  ne  suis. assurément  pas^homme 
à  les  désapprouver  ;  c'est-  s*êtp,é  prociïrë  Ken  ho- 
norablement des  loisirs  Ifien  agréables.  Remplir  <le 
grands  devoirs  danst  de  grandes  places,  c'est  14  tâche 
dçs  hommes  de  votre  état  et  doués  de  vos  latents  ; 
mais^quand ,  après  avoir  offert  à  son  pays  1b  tribut 
de  son  2ele ,  on  le  voit  inutikr ,'  il  est  bien  permis 
alors  de  vivre  pour  sot-méme ,  et  de  se  contenter 
d'être  heureux. 


LETTRE  ÇCCLIX. 

•  ■         .  *       • 

A  MILOAD  Àf ARËOHAL. 

Noyem]Éretr76a.  ' 

*    '  ■       '  '^      f     • 

Non,  Milord,  je  ne  suis  lii  eh  sàqté  nr content; 
mais  'qtiand  je  reçoi^  de  vdus  quqlqiie  mlàrqùe  de 
bonté  et  de  souvenir,  je  tn'attiendris ,  ^oublie  mes 
peines:  au  surplus,  j'ai  le  cœilr  a^akfu^iet'fe  tire 
bien  moins  décourage  de  ma 'philosop*hie  que  de 
votre  vin  d'Espagne.    ...  '  •         .'•.•  ' 

Madame  la  domtesse  dei  Boufflôrs  flemeiire  tçue 
Notre-Dame-de-NaaàreJ:h ,  proche  le  Teipple  ;»hi£Hs 
je  ne  conipre>id[s  pas  comment  vous  n'avez  pas. son 
adresse ,  puisqn'pUe-.me  marque  qnp  vous  lui  avez 
encore  écrit  pour  l'engager  .à  çie  faire  accepter  les 
offres  du  roi.  De  grâce  ^ Milord  ,jie  vous  servez  plîis 
de  médiateur  avec  moi ,  et  daignez  être  bien  per- 
suadé, je  vous  suppKe,  que 'ce  quei  vous  n'obtien- 
drez pas-directement  ne  sera  obtenu  par  nul  autre. 
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Madame  de  Bôu£Qers  semble  oublier ,  dans  cette 
,  opcasiopyle  resp^cLqu'on  doit  aux  malheureux.  Je 
luinréponds  plU^  4ureûiéiltiqueîe  ne  devrais ,  peutr 
être ,  et  -je  crains  que  cette  affaire  ne  me  brouille 
avetc'elle^'si  méme;cela  n'est  déjà  fait. 

Jib  ne  sais  ^  Milot*d ,  si  vous  songez  encore  à  notre 
châteair  en  Çspagne  \  mais  je  sens  que  cette  idée , 
si  ellejiie  s'eicécutte  piis  ^  fera  le  malheur  de  ma  vie. 
Tout  nxeVlépl24^tout  mè  gène,  tout  m'importune: 
je  ri'ai  plus  de -confiance  et  de  Inerte  qu'avec  voua, 
et,  séparé j>ar.dlMisurmontables  obstacles  du  peu 
d'amts,  ;gùi  Lme  restent  j  je  ne  puis  vivre  en  paix 
que  loi^  de  toute  autre  société.  C'est,  j'espère,  un 
avantage  que  j'aurai  dans  votre  terre ,  n'étant  connu 
l^bas  de  personne,  et  ne  sachant  pas  la  langue  dxk 
pays^  BÎais  je  crains  que  le  désir  d'y  venir  vous^ 
inême^n*ait  été  plutôt  une  fantaisie  qu'un  vrai  pro»- 
jtet  ;  i^t  je  suis  lyiortifié  aussi  que  vous  n'ayez  aucune 
réponse,  de- M.  Hume.  Quoi  q^'il  en  soit,  si  je  ne 
puis*  vivre  avec  vous,  je  veux  vivre  seul:  Mais  il  y 
a  bien  loin  d'ici  en  Ecossse,  et  je  suis  bien  peu  en 
état  d'entreprendre  un  si  long  trajet.  Pour  Colom- 
bier, il  n'y  faut  p^s  penser;  j'aimerais  autant  ha- 
biter une  ville  :  c'est  assez  d'y  faire  de  temps  en 
téi:^|£5^des  voyagBs  lorsque  je  saurai  ne  vous  pas 
importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le  retour  de 
la  belle  saison  pour  vous  y  aller  voir,.. et  décider 
avec  vous  qliel  parti  je  dois  prendre, si  j'ai  fencoré, 
long -temps  à  traîner  mes  chagrins  et  mes  maux: 
car  cela  commence  à  devenir  long,  et  h'ayaiit  rien 
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prévu  de  ce  qui  m'arriVe ,  j'ai  peine  à  savoir  crftn- 
ment  je  dois'm'en  tirer.  J'ai  demiandé  k  M.  dëMalès^ 
herbes  la  xx)j5ie  de  quatre  lettres -que  je  lui  écrivis 
l'hiver  dernier^  croyant  aVoir  peu  de  temps  éhcore 
à  vivre,  et  n'imaginant  pas  cjlie  j'^ums  tâift  à'soufr 
frir.  Ces  lettres  contiennent  la  pèihhire  exacte  de 
mon  caractère ,  et  la  £5lef  *  de  tbut^  ma  çoildmte , 
autant  que  J'ai  pu  lire  dans  mpn  ffix)pre  coetir*  L'in- 
térêt que  vous  daignez  pipfepdre  à  moi  mie  lait  croire 
que  vous  né  ser^  pas  fSché  de  leslire,  et  je 'les 
p!*endrai  en  allant  à  Colombier.;  •  •  ...*  •    • 

On  m'écrit  de  Péte«*sbourg  que  l'impératrice  fait 
proposer  à  M.  d'Alembert  d'âllpr  élever  sorf  fiBs,  J'âî 
répondu  Ià-desôtt8.qu0  M.  d'Alembërt  avait  de  la 
p[hilosophie ,  du  savoir  ^  et  beaucoup  (Fesprit;  mais 
que  s'il  élevait  ce  petit  garçon  ^  41  n'en  *ferait,ni  un 
èonquéi*ant  ni  un  sage ,  qull  en  ferait  un-arlequin. 

Je  vous  demande  {mrdon ,  Milord»^  de  mon  tqn 
familier  >  je  n'en  saurais  prendre  urî  éfutre  quand 
mon  cœur  s'épanche;  et  quand  un  homme  a  de 
l'étoffe  en  lui-même,  je  né. regarde  plus' à  ses  hst- 
bits.  Je  n'adopte  nulle  fonniile ,  n^y  voyant  sfuçim 
terme  fixe  poiir  s'arrêter  sans  être  faux; j'en  potir- 
raîs  cependant  adopter  une  auprès  de  vous,  ]\fi- 
lord,  sans  courir  ce  risque;  ce  séi*ait  celle  dû  ï>o^ 
Ibrahim*. 

*  Ibrahim,  esclaye  turc  de  Milord  Maréchal,  finiftsait  les  lettres 
qti*îl  lui  adressait  par  cette  formule  :  «  Je  siïis  plus  Totre  ami  que 
«  jamais..  Ibraiim.  »  -  ' 
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tETI^^RE  CCCiX. 

-      A  M^  MOULTOU. 

■ 

1 3  jiOTembre  1 7  6  a . 


•    I 


♦  •  « 


Vou^  ne  sâurea;  jam^  ce  que  votre  silence  m'a 
fait  souffrir;  mais. votre  lettre  m'a  rendu  la  vie,  et 
l'assurance  que- yçus  me  donnez  me  tranquillise 
pour  le  reste  de  mes  jours.  Ainsi  écrivez  désormais 
àvotre  aise  ;  votre  silence  ne  m'ajarmera  plus.  Mais, 
cher  ami ,  pardonnez  les  inquiétudes  d'un  pauvre 
sqiitaire  qui  ne  sait  nen  de  ce  qui  se  passe ,  dont 
taAt  dé'  jCrueU.  souvenirs  attristent  l'imagination , 
qui  ne  connaît  dans  la  vie  d'autre  bopheur  que  l'a- 
mitié, et  qui  n'ajjm^  jan^s  personne  autant  que 
yous.  Felùv  se  nescitxtmari,  dk  le  poète  ;\mais  moi 
je  dis,  Felia:  nescit  qmare.  Des  deux  côtés,  les  çir- 
CQnstànces  qui  ont  serré  notre  attachement  l'ont 
mis  à  l'épreuve ,  et  lui  .ont  donné  la  solidité  d'une 
amitié  de  vingt  ans.  ;        . 

Je  ne  dirai  pas  u^  mot  à  M;,  de  Montmollin  popr 
la  communication  delà  lettre  dont  vous  me  parle?)  ; 
il  fera  ce  qu'il  jugera  convenable  pour  son  avan- 
tage :  polir  moi ,  je  ne  veux  pas  faire  un  pas. ni  dire 
un  mot  .de  plus  dans  toute  cette  affaire ,  et  je  lais- 
serai vos  gensi  se  démener  comme\ils  voudront, 
sans  m'en  mçler,  niP  répondre  à  leurs  chicanes.  Ils 
prétendent  naé  traitejr  comme  un  enfant,à  qui  l'on 
commence  par. donner  Je  fouet,  et  puiso&lai  fait 
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demander  pardon.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  mou 
avis.  Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  donner  dés  éclaii*- 
cissementis  ;  c'est  le  bon  -  homme  Dèluc  qui  veut 
que  j'en  donne,  et  je  suis  très-fâché  de  ne  pouvoir 
en  cela  hii  complaire  ;  car  il  m'a  tqut-à-fait  gagné 
le  cœur  ce  voyage ,  et  j.'ai  été  bien  plus  content  de 
lui  que  je  h'e,pé.^.  Puisqu'on  n'a  p^  été  content 
de  ma  lettre,  on  ne  le  serait  pas  jaon  plus  de  mes  * 
éclaircissements.  Quoi  qu'on  fasse,  je  n'en  veux  pas- 
dire  plus  qu'il  n'y  en  a;  et, quand  on  me  presserait 
sur  le  reste,  je  craindrai$-jque' M .  de  MontmoUi^ 
ne  fût  compromis:  ainsi  je  nç  dirai  plus  rien  ;  (î'eal: 
un,  parti  pris.   .        ' 

Je  trouve, en  revenant  sur  tout  ceci ,  due  nous 
avons  donné  trop  d'importance  à  cette  affaire  :  c'est 
un  jeu  de  sots  enfants  dont  on  se  fâché 'pô.ui'  ùb 
moment,  m^is  doat  on  ne  fait  que  rire  svtôt  qu'on 
est  de  sang  ftjoid.  Je  veux,  pour  m'égayer ,  battre 
ces  gens -là  par  leurs^  propres  armes  ;  puisqu'ils 
aiment  tant  à  chicaner,  nouç  chicanerons ,s et ;je 
ferai  en  sorte  que,  voulant  toujours  attaquer,  ils 
seront  forcés  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  est  im- 
possible ,  de  cette  manière ,  que  je  me  compromette , 
parce  que  je  ne  défendrai  point  mon  ouvrage,  je 
né  f^ai  qu'éplucher  les  leurs;  et  il  est  impossible 
qu'ils  ne  me  donnent  point  toutes  les  prises  ima- 
ginables pour  me  moquer  d'eux  :  car  mes  objec^ 
tions  étant  insolubles,  ils  ne  les  résoudront  jamais 
sans  dire  force  bêtises ,  dont  jefee  réjotds  d'avance 
de  tirer  piarti.  Gardez-vous  bien  d'empêcher  l'ou- 
vrage d^  M.  V^ernes  dé  paraître.  Si  je  le  prends  en 


gaiaté ,  comme  je  l'eçpère ,  il  me  fera  faire  un*  peu 
de  bon  sang,  dont  j'ai  gFand  besoin. 

Vous  voyez  .que  ce  projet  ne  renilpoipt  votre 
travMlinutile  ;  taVits^en  fiiùt.  La  besbgnie  entre  nous 
sera  très-bien  partagée  ;  vous  aurez  défendu  Thon- 
neu^  de  votre  ami ,  et  moi  j'aurai  désariné  n^s.  0en- 
seurs.  Vous  ferez  mon  apologie ,  et  moi  la  critique 
de  ceux  qui  mVuront  attaqué.  Vous  àiirezparé  les 
CQups  qu'on  me  porte ,  et  tifoi  j*enr  aurai  J)6rté*qïie}- 
ques^uïis.  Il  feut  que' je  sois  devenu-  tout  tilutk  ponp 
fort  malin ,  car-je  vous  jure  que  4eâ  mains  me  ^'- 
mafigent;  le  gciîre  polémique  n'est  que  trôj^de  ipon 
goût  :  j'y  avals  renoncé  pourtant.  QiJe  ri-ài-je  sèu^ 
lëment  tin.  peu  de  santé!  Ceux  qui  me  forcent*  à 
le  rëpreacÉpe  îie  s*en  trouveraiient  pas  long-temps* 
aussi  ^bièn^qu'Us  l'ont  espéré." 

Je  ne  nie^i?eÉ;iets  point  yécriJEiire  d^  deux  lignes 
qui  terminent  votre  lettre:  mais  si  l'on  croit  que 
la  lettre  ^é  M.,  dé'  Môn^tmolUu  à  "M.  Sàraiin  n^QUs 
soit èJoiinè^^ quelque  chose,  11  £sLÙt  la  lui  demander 
à  lùi^iiéttie;  cai^  je  ne  vfenx  pas  foiré  cette  déùiarche- 
là.  Adieu,  cher  Moùltou.  /  • 

Je  vous  prie  de-  rembôiirsef  à  M.  Sfbuchon  le 
prix  d'un  atlas  qu'il  m'a  envoyé ,  le  port  dudit  affeà 
qu'il  à  affranchi ,  et  les  frais  de  mon  extrait  baptisr 
taive,  jqu'il  apris  la  peine  dem'ètivoyèr  aus^.  Je  vous 
dois,  fléjà  qàelques  ports  de  lettres; 'ayez  la^ bonté 
de  teriîr  ttnVhotè»de  tout  cela  jus(|îi'au  prin-épmps. 
.  J'oubliais  dé  vous-  mai^iùer  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  fait  feîfè ^ ^p  Milord  Maréchal,  des  offres  très- 
obligeantes,  et  d'une  manière  dont  je  ^s  pénétré. 


4lO  CORIIJBSPO.N^liJrC£. 


i:E;tTRE  CCCLXI..  . 

^      I  •  ■  • 

•  '  *  ÀirMÊME.V     • 
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lef  •rèÇQV^  à  ilfistant;  <:^€(r.  )s(iiii,  u»e  lettre;  de 
M.  iDelupy'ijD^.je  yiensf  d'envoyer  à* M.  deMoot- 
tnit^llm,  san$'  la  solliciter  dé  rien. ,  mais^  le  priant 
seulemen4:  demç  fajre  dirf  ce  ^'il  À  tésplu  de  faire 
miini  ^  1&'  cppie  <ju'ôn  lui^  deonand»,  afin  que  je 
m'àrtange.  aussi  de  mbn  côté  en  ccrnçéquence  de 
ce  qu'il  ,^ura  £ait.  S'il^  prend  le  parti  tfeifyayer  cette 
copie ,  moi ,  de  mon^cô^é,  je  lut  écrirai  en  pavL  de 
lignes  la  lettre  d'éolaircijisement  qtcç  Àl.  Deluc  sou- 
liaitô,  laquelle  pourtant  ne  dic*.  nen.de  plus  que 
la  j^récédente^  paroe  qu'il  ja)^bt  pa$  possible  de 
dire  pluâ.  S'il  ne  yeijill;  .|)as  envoyer  cette  cqpie, 
moi,  de  ^lon  co^é^  je  ne  dirai  plu» rien ;]!eB  res- 
terai là,  et  coiitinuérai  de  viv^e  eri  bon  chrétien 
réfqnné,  comme  j'ai  fait,  jufiïju'ici  de  tout  mon 
pouvoir.  •  .        '  ^      .        '"^   , 

y^TLe  mopaent  critique  approché  où  je  saurai  si 
Genève  «n'est  ei;içorc  quelque  chose.  Si  Jies  Ggpe- 
vois  se  'conduisent  comme  ils  le*doivept,  je  me;re- 
connaîtrai  totij  ours  leitr  concitoyen , -et  les  ainjerai 
coiilme  ci-devaiit.  S'il$  mç.  manquent  daqs  cptte  oc- 
casion^ s'ila  oublient  quels  affronts  et  quelles  in- 
.sultès  ils  Qnt  à  réparer  envers  moi,  je  n.e  céderai 


point  de  ies  aimer;  mais,  du  reste,  mon  parti  ^t 
pris* 

Je  ne  puis,  répondre  à 'M.  Deluc  cet  ordinaire, 
parde  que  ma  réponse' dépend  dé.  celle  dé  M.  de 
MontmoUiu,  qui  m'a  fait  dire  simplement  <qu'il 
viendrait  me  voir;  car,  depuis  plusieurs  semainies , 
l'jétat*  QÙ  je.  suis  ne  me' permet  pas  de  sortir/ Of, 
coi^mef  la- posté  part.dans  peu  d'heui:e$,  il  n*est 
pas  vraisenîbla^I^  que  j'aie  le  tânps  d'écrire  :  mxtA 
je  n'écrirai  à  M.  Defut  que  jeudi  au  soir.  Je  vous 
prie  de  le  lui  dire ,  a^  qu'il  ne  soit  j^as  inquiet 
de  mon  sdence.  »• .   •'  '  •      ' 

U  est  certain  ,que,  quoi  qu'il  arrive,  je* ne  de- 
meurerai jamais,  à  Genève ,  cela  est.bieti  décidé. 
Clependant  je  vous  avoue  ^<jtie  les  approches  du 
moment  (^  <iécidera  si  je  suis  encore  -Genevois , 
ou  si  je  ne  le  suis  plus,, me  donnent  une  vive  agî=- 
talion  de  coeilr.  J^  deïinerais  tout*au^ondé  pour 
être  à  la  fin  du  mois  prochâiii.  'Adieu ,  cher  ami. 


tETTRE  CCCXXIl. 

A  MADAME  ^LATpXJÂ. 
'  .    •       •  Moders,  31  noVembre  176a. 

.Tu  m^aduU  ma  pé'  mi  piacL  II  £aut  se  rendre  5 
nvulame  ;  je  âensious  les  jours  mieux  qu'il  est  ita- 
possible  à  gnon  cœur  de  vous  résister.  Plus  je 
gronde,  plus  je  m'enlace;  ety  à  la  manière  dont 
vous  «le  permette?^  de  ae  vous  plus  écrire ,  vous 


4ia  CORRESPONBANCE. 

êtes  bien  :  sûre  de  n'être  pas  prise  au  mot;  Oui, 
vous  êifeBS  femmç;  je  le  sens  à  votre  ascendant  sur 
moi;  je  le  sens  à  votre  adiresse ,  et  il  y  a  long-temps 
c|fte.jé  ne  m'avise  plus  cTéh  douter»  Je  ne  teinte- 
rai 4onc  plos  de  briser  ces  chaînes  si  pesantes  que 
vous  jme  donnez  si  légèrement  ;  nikis ,  de  gr^Œf , 
àlIége^H  le  poids  vous-même  ;  soyez  aussi  boncie 
que.  çharknante^  acceptez  mes  honvnages  en  com- 
pensation de  jna  négligence ,  et  né  comptez  pas  Si 
rigduren^^t  avec-vôtre  serviteur. 
.    Il  est  cejTtain ,  madame ,  que  j^âi  éti  tort  de  par- 
lerèn^ore  à  M,  de  Rougemoût  de  ce  que  je  tous 
avàis^dit  au  sujet  de  M.  du  Terreaux;  mais  la  m^- 
idàife^lQBt  vpus  m'aviez  répondu,  me  Élisait  dou- 
ter qiie  vous  en  parlassiez  à  M.  son  frère ,  et  il  con- 
venait cependaHit  qu'il  le  sût.  Voilk  ,>nQ]i  l'excuse , 
maïs  là  raison.  de.ipon*  tort 
.  Jjé  vous  .priev  mjidame,  dîélre  bten  persuadée 
de  deux  chosesi»;^  l'ûtie ,  que  si  vous  eussiez  garde 
avec  moi  le  siFence  que  j'avais  paérité ,.  je  rfaurais 
eu  garde  de  vous  lai;5ser  £alre,  du  moins  jusqu'à 
m'oublier  :  pour  peu  que  vous  eussiez  encore  dif- 
féré à  m'écrire,  je  vous  aurais  sûrement  prévenue  ; 
et,  quelque  touché  que  je  sois  de  votre  lettre,  je 
suis  presque  fâché  que  vous  ne  m^ayez  pas  dons^ 
cette  occasion  de  vous  marquer  mon .  empresse- 
nient  et  mon  repentir.  L'autre  vérité  que  je  vous 
suj^lie  de  croire  est  que^  bien  que  l'on  ne  sccor- 
rige  point  à  mpn  âge,  et. que  je  ne  puisse,  saifs 
vous  trompw,  vpus  promettre  plus  d'exactitude 
que  par  le  passé',  j'ai  pourtant  le  cœur  pénétré  de 


VOS  bontés ,  et  très-zélé  pouc  m'^i  rendre  digne. 
Voil^à,  madsume,  qvie  j'écrive  ou  non,  sur  quoi 
vous  devez  toujours  comfJlier.  •  ,  . 


.» 


LETTRE  CCCLXÏÎL 

•  •     • 
,  .  .  .  ■         »  .     • 

A  M.  MOVLjQV. 

.  Mdtiers,^  i5  novembre  176a. 

Je  ]1fi!étais  attendu ,  cher  apii ,  à  ce  qiti  vient  de 
se  pa^er;  dinsi  j'en  suis,  peu  ému.  Peul-etre  ç'a- 
t-il  tenu  qu'à  taidi  îquè  cela  ne  se  passât  autren^t. 
MaJ6^n*e  maxime  dont  je  ne  me  départirai  jamais., 
es^de  ne  «faire  du  mal  à  persotine.Je  suîs'chat;mé 
de  ne  tn'en  être  pàà  départi  en  cette  occasion  ;  car 
je  vous  avoue  que  là  fentaftion  jetait  yive/Sà,veE- 
vous  à'qaël  jeu  j'aiberdu  M.'Marcet?  THne  paraît 
certain  qfue  je'  Tal  perdu.  J  aurais  cru'.pouvoîr 
compter  j^r  un* ancien,  ami  de  mdn^èite.  Xe  sopp- 
çoniie  *qthe  l%ii)itié  de  $Ai  Deluc  m'a  ôlié'la  sienne. 
Je  suis  charmé  qùêv«us. voyiez  enfin  que  je  n'en 
aï  dej^  que  trop  feit.  Ces  mesiieurs  les.  Genevois 
le  prannent,»eli  ^itérité,  sur  un  singulier  ton.  On 
dirait  qu'ir  Éjfut  qtie  j'ai^e  encore  demander  par- 
don, de»  affront»  qli'ôn^m'a  faits.  J&l ,  pvâs  ,*  qiiette 
extravagante  inquisitibn  !  L'on  a'en  feraijt  pas  tant 
chez  le^  catboliqiEi'es.  En  vérité  ces  gens-)à  sont  bien 
jiétmiient  rogueSb.  Goidment.në  voient^ils  pas  qu'il 
s'agit  'bien*  plus  de  lelir  intérêt'  que  du  mien  ? 

'  Le  bon-hoinme  «fisipôse  de  moi  Ne6]nl;)ie  de  ses 
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vieux*  souliqt«  ;  R  veut  que  j'alHe  courir  à'  Geiïève 
dans  une  3ai$pl;i  et  dtos  un  état  où  je  n^  puis  soiv 
tir  y  je  ne  dis  pas  de  Métiers ,  inais  de  ma  tBhajnbre. 
Il  n'y  a  p?LS  de  senâ  à  cela/ Je  souhaite^  de*  tout  mon 
CGônr  de  revofr  *  Genève ,  et  je  me  sens  un  coeur 
fait  pour  oublier  feurs  ^outt^es  ;.  majs  on  ne  ,m'y 
verfa  sûrement  jaipais  en  homme  qui  demande 
grâce  où  qui  la  reçoit.* 

Vous  voulez  m'envoyer  votre  ouvrage,  suppo- 
sant que  je  suis  en  état  dé  iè  rendre  meilleur.  Il 
n'en  est  rrèn  >  cher  atoii  ;  je  n'ai  «jamais  pu  cdrriger 
une  ^êvié  phrase  *m  pour  mpi  uî.  pour  les  autres. 
J'aiJ['es()rit  pVimif^sautieF ,  comme  disait  ]V]bntaigBe  ; 
passé* oelà  jeiie.sui^  rieîi.  Dans  un  ouvragé  JFaï);  je 
ne  ivois  que  ce.quH^y  a  ;  je  ne  Vois  wen  dft  ce  qu'on 
y  peut  met^e.^  Si  jfe  veùxtbiidler  à^  votre  oijrvrage, 
JQ  mê  tourqaéntejnai  beau<2oup,  et  Je  la  gâterai  in- 
failliblement, ttê  fâr-ce  que  parce  qu'A,  s'agit  de 
moî  ;  on  lie  sait  jamais  parler  de  sol  comme  ii^Ëiut 
Je  yoia  que  %pti6*vous  défie2  de  yoUs;  mfàiSrVbus 
deVri^z  vou&âer  un  peu  à^mpi ,  qui  pei»;  ihieui  que 
vous  vous  mettre  àvot^e'liaut.  Enrcecisaulëm^nt 
je  juger^Ltmeux  que  Vous.  Faites  «de  vous-tnème; 
vous  éeif^ez  moins  correct,  mai&^In^  un»  Au«restp<, 
rfifènez  p^siQurâfois  sur  votre  ouvrage  avtot  que 
de  le  '  doni(êr/' Je  crains  s»eùletnent'les.Xautes  de 
langue;  maïs,  si  vous  êtes  bien  atten^i*,  elles  na 
vous  échapperont  pas.  X^  craîn^'^ussl  un  petf  les 
bpûtades  dû  feu  de  4a  jeunlessa.  sAttachez-vovs  à 
ôter  tout,  ce  qui  peut  être  exclàmatiôft*  ou.  déclar 
mation.  Simplifies,  votre  stybs  y^urtoût  dans  les  eh- 
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droits  où  les  choses  oht  de  là  chalei^v.OF-ai  une  lec* 

.  .  ■       ■        • 

ture  k  vous  conseiller  avatit  q»e  de  revoir  pour 
la  dernière  fois  votre  écrit ,  c'est  celle  des  ÏÀftrès . 
persanes.  Cette  lectrire  est  excellente  à  tout  jeune 
homme  qui  écrit  pour  la  première  fois.  Vous  y 
trouverez  pourtant  quelques  fautes  de  langue»  En 
voici  une  dahff  la  quarante  -  deuxiènae  lettre  :  Tel 
que  Von  devrak  mépriser  parce,  qtCil  est,  un  soùj  rie 
Test  squi^nt  que.  parce  qu'il  eft  y,n  homme  de  robe. 
La  faute  est  de  prendre  pour,  le  participe  passtf 
méprisé^,  qui  n'e^t  pas  dans  la  phrase,  l'infinitif 
mépriser  qui  y  est.  Les  Genevois  sont  encore  fort 
sujets"^  faire  cette  faùt&-là.  Toutefois ,  si  vous  voi|r 
lee  absolument-n/en^^yer  votre  é^rit,'  faites.  Je 
na'saiis  letiiftel  de.  vous  ou'  de  moi*  me  donnera  le 
plus  d'intérêt  à  sa  Itièture ,'  mais  je  voiis  répète  (|iie 
je'fiQ  voioB  yjE«^w  ^/n5,dVttpiihe  u  .  ,        ^ 

ïe'vôus'iii  |t^clé^es  offe^smf/à^cfg' Prusse  et 
de  ma  reconiiàissançe.  ^K|ais  voudrie^Voiis  que  je , 
les  eusse  âcceptéts  ?  Est^l  lïécesssrirode  voys  dire 
ce  que  j'aî^f^t  ?  ces  çHôses-là  devféâtnt  se  dcmii'èr 
entre  ribus/-    >         •  .  v     •  . 

Je  doia;v)&û^/pi*é^4Mr,d'uh<,  Chose.  Vous  ayez 
du  vbir  ht!!^ntoupd[ihégsilitésd^tîs«^  ;  '«'est 

qti*a  y  en  a  bfeaucwip'dans  moto  hximeur ,  ^t  jeW 
l£(  cadhë  pbÎ1itfi^fhe6  amis.  Mais  ma  coiiauîta  ne  se 
règle  point  fetif  mon^  humeur  ;  die  a  une  règle  "plus 
constàtite ; ti^blon  ^è t>n 'nef  chance' plùi^.' Je seirai 
ce  que j^aié^jétib. ïie^ùisjdifférept qu'en ime  chose, 
c'est  que  juscpiUcP  j'ai  eii  des  amiis!^,  ma^s*à  présent 
je  sens^  que  }'atun  àmî/      -      y  - 


^ 
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Vous  'dfprepfirez  avec  plaisir  cfa  Emile  a  le  plus 
grand  sUçcès  ep  Angleterre.  On  en  est  à  la  Seconde 
édition  anglaise.  Il  n'y  a  pa^  d'exemple  à  Londres 
d'un  succès  si.  rapide,  pour  aucun  livre  étranger, 
et ,  n(?ia ,  mal^i:  le  jnal  q[ue  j'y  dis  des  Anglais.- 


9-  ■' 


XETTRE  .CCCLXiV. 

A  M.  bfi  MONTâ^OLLIN. 


•*         ■  »  • 

Novembre  176a. 

Quahd  je.me^uis  réuni,  monsieur,  il  y  *  neruiC 
àxiSy\  lÎËglise,  je  n'ai  p>aa  mftnq;â^«  de  censeurs 
qujf  ont  blâmé: m^- démarche.,,  et  je  n'4^1^  mancpie 
pq^  aujourd'hui  €i[ue^*'y  re^te  tmi  sous  vos  auspices , 
contre  l'espoir ,  jdé^  tant  de  genà  qui  voudr^mnt 
i^'èn  your  sepaté.  If  n'y  a  rien  là  de-bien*  étohaant  ; 
fout  ce  qui  m%dDoré.et  me  tonsoTe  pépiait  à  m^ 
ennemis  I  et  ceux  qui  vouàraient/endre  la  religion 
mâpfSKsable  s^^t^fôcbés  qu'un,  ajiii  dç  1^  vérité  la 
professe,  ou^c^tomeot.  Nous  connaîs^ns  trc^, 
voui»  et-^mof,  les  itxQimnes  p^Ur  ignorer  à  ccHubien 
de  passions  hiiii^^Q$  le  feii^t  ^ile  de  ^fbi  sert  de 

S'  aq|eau  ;  et  Ton  laie  doit  pas  s^àttendrq  à  ^ir.  r«a- 
îéisiçe  et^'impiété  plus  chari\abl^x|}ié  n'est  l'fay- 
ppcrïsie.  où  la  superstition..  J'espère^  monsieur , 
ajçant  maintenant  le  bonjieur  d'être  plus  cpntnu  de 
vQiis ,  que  ^yod^  ne  voyei'rien  Cû  tilqi  qui^  démen- 
tant la  dédaration  que  je  voas.ai  faite ,'  puisse 
vous  rendre  suspec5te  ma  démi^rche  j  i^i^  vous  d6n- 
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ner  du  regret  à  la  vôtné.  S'il  y  a  des  gens  qui  m'ac- 
cusent d'être  un  hypocrite ,  c'est  parce  que  je  ne 
suis  pas  un  impie  :  ils  se  sont  arrangés  pour  m'ac^  •  ^ 
cuser  de  l'un  ou  dé  l'autre,  sans  doute  parce  qu'ils 
n'imaginent  pas  qu'on  puisse  sincèrement  croire 
en  Dieu.  Vous  voyez  que,  de  quelque  manière 
que  je  me  conduise ,  il  m'est  impossible  d'échapper 
H  l'une'  des  deux  imputations.  Mais  vous  voyez 
aussi  que ,  Èi  toutes  deux  sont  également  destituée 
de  preuves ,  celle  d'hypocrisie  est  pourtant  la  plus 
inepte  ;  car  un  peu  d'hypocrisie  m'eût  sauvé  t|ien 
des  disgrâces;  et  ma  bonne  foi  me  coûte  assez 
cher ,  ce  me  semble ,  pour  devoir  être  au-dessus 
de  tout  soupçon. 

Quand  nous  avons  eu, monsieur,  des  entretiens 
sur  mon  ouvrage ,  je  vous  aidit  dans  quelles  vues 
il  avait  été  publié ,  et  je  vous  réitère  la  même  choçe 
en  sincérité  de  cœur.  Ces  vues  n'ont  rien  que  de 
louable,  vous  en  êtes  convemi  vous-même;  et 
quand  vous  m'apprenez  qu'on  me  prête  celle  d'a- 
voir voulu  jeter  du  ridicule  sur  le  christianisme, 
vous  sentez  en  même  temps  combien  cette  impu- 
tation est  ■  ridicule  elle-même ,  puisqu'elle  porte 
uniquement  sur  un  dialogue  dans  un-  langage  im- 
prouvé des  deux  cotés  dans  Pouyrage  même ,  lÊiffi&i» 
l'on  ne .  trouve  assqrément  rien  d'applicable  au 
vrai  chrétien.  Pourquoi  les  réformés  prennent-ils 
ainsi  fait  et  cause  pour  l'Église  romaine  ?  Pourquoi 
s'échauffent^ils  si  fort'  quand  on  relève  les  vices 
de  son  argumentation ,  qui  n'a  point  été  la  leur 
jusqu'ici?  Yeul^it^^Us  donc  se  Irapprocheir  peu  k 
R.  xTx.  -  "^  27 
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peu  de  ses  manières  de  pensfer-  comme  ils  se  rap- 
prochent déjà  de  son  intolérance,  contre  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  Jeur  propre  communion  ? 

Je  suist>ien  persuadé,  nionsiéur,  que,  si  j'eusse 
toujours  vécu  en  pays  protestant,  alors  ou  la  Pro- 
fession du  vicaire  savoyard  n'eût  point  été  faite , 
ce  qui  certainement  eut  été  un  mal  à  bien  des 
égards,  ou,  selon  toute  apparence,  elle  eût  ^u 
dans  sa  seconde  partie  un  tour  fort  différent  de 
celui  qu'elle  a.  #       . 

.Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille  supprimer 
les  objections  qu'on  ne  peut  résoudre  ;'  car  cette 
adresse  subreptice  a.  un  air  de  mauvaise  foi  qui 
me  révolte ,  et  me  fait  craindre  qu'il  n'y  ait  au  fond 
peu  de  vrais  croyant^.  Toutes  les  connaissances 
humaines  ont  leurs  objscurités,  leurs  difficultés, 
leurs  objections  que  l'esprit  humain  trop  borné 
ne  peut  résoudre.  La  géométrie  elle-même  en  a  de 
telles  que  les  géomètres  ne  s'avisent  point  de  smh 
primer,  et  qui  ne  rendent  pas  pour  cela  leur  scieiiw 
incertaine.  Les  objections  n'empêchent  pas  qu'une 
vérité  démontrée  ne  soit  démontrée;  etil  faut  sa- 
voir  se  tenir  à  ce,  qu'on  sait,  et  rie  pas  vouloiï* 
tout  savoir, -même,  en  matière  de  religion;  Nous 
n'en  servirons  pas  Dieu  de  moins  bbn  cœur  ;  nous 
n'en  serons  pas  moins  vrais  croyants ,  et  nous  en 
serons  plus  humains,  plus  doux,  plus  tolérants 
pour  ceux  qui  ne-  pensent  pas  comme  nous  en 
toute  chose.  A  considérer  en  ce  sens  la  Profession 
de  foi  du  vicaire,  elle  peut  avoir  soi^  utilité  même 
dans  qe  qu'on  y  a  le  plus  improuvé.  £n  tout  cas  il 
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n'y  avait  qu'à  résoudï'e  les  objectipns  aussi  con- 
venablement^ aussi  honnêtement  qu'ellçs  étaient 
proposées ,  sans  se  fâcher  comme  si  Ton  avait  tort , 
et  sans  croire  qu'une  objection  est  suffisamment 
résolue  lorsqu'on  a  brûlé  le  papier  qui  la  con- 
tient. 

Je  n'épilogiierai  point  sur  les  chicanes  sans  nonir 
bre  et  jsans  fondement  qu'on  m'a  faitos  et  qu'on 
me  fait  tous  les  jours.  Je  sais  supporter  dans  le^ 
autres  des  manières  de  penser  qui  ne  sont  pas  les 
miennes;  pourvu  que  ^ous  soyons  tous  unis  en 
Jésus-Christ,  c'est  là  l'essentiel.  Je  veux  seulement 
vous  renouveler,  monsieur,  la  déclaratloq  de  la 
résolution  ferme  et  sincère  où  ie  suis  de  vivre  et 
mourir  dans  la  communion  de  l'Eglise  chrétienne 
réformée.  Rien  ne  m'a  plus  conso.lé  dans  mes  dis^ 
grâces  que  d'en  faire  la  sincère  profession  auprès 
de  vous ,  de  trouver  en  vous  mon  pasteur ,  ^t  mes 

ères  dans  vos  paroissiens.  Je  vous  demande  « 
et  à.  eux  la  continuation  des  mêmes  bontés  : 
e;t  comme  je  jie  crains  pas  que  ma,  conduite  vous 
fasse  changer  de  sentiment  sur  mon  compte,  j 'je»- 
père  quejes  méchancetés  de.  mes  ennemis  ne  J« 
feront  p^s  non  plus. 
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LETTRE  CCCLXV. 

.;  A    M.       %  X 

Eo  pariant,  monsieur^  daïis  votre  gazette  du  a3 

juin  j  d'un  papier  appelé  réquisitoire,  publié  en 

France  contre  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  mes 

^*  '•  écrits ,  vous  avez  rempli  votre  office  ^  et  je  ne  vous 

en  sais  pas  mauvais  gré  ;  je  ne  me  plains  pas  même 
que  vous  ayez  transcrit  les  imputations  dont  ce 
■j^''  papier  est  rempli,  et  auxquelles  je  m'abstiens  lie 

:.  donner  celle  qui  leur  est  due. 

*  '    Mais  lorsque  vous  ajoutez  de  votre  chef  que  je 
'  aûis  condamnable  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire 

pour  .'avoir  composé  le  livre  dont  il  s'agit,  et  sui*- 

tout  pour  y  avoir  mis  mon  nom ,  comme  s'il  était 

permis  et  honnête  de  se  cacher  en  parlant  au  ptî- 

/   .  Dlic  ;  fidors ,  monsieur ,  j'ai  droit  de  me  plaindre  de 

...  *   ce  que  vous  jugez  sans  connaître  ;  car  il  n'est  pas 

*  possible  ^'un  hofmme  éclairé  et  un  homme  de 
;.    bien  porte  avec  connaissance  un  jugement  si* peu 

•  ,        équitable  ^r  un  livre  où  l'auteur  soutient  la  cause 

de  Dieu,  des  mœurs,  de  la  vertu,  contre  la  nou- 
velle philosophie ,  avec  toute  la  force  dont  il  est 
capable.  Vous  avez  donné  trop  d'autorité  à  des 
\    •       ,  procédures  irrégulières,  et  dictées  par  des  motifs 

*  *  particuliers  que  tout  le  monde  Connaît. 

*  Mon  livre ,  monsieur ,  est  entrfe  les»  mains  du  jSib 
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blic;il  sera  lu  tôt  ou  tard  par  des  hommes  rair 
sonnables  y  peut-être  enfin  par  des  chrétiens ,  qui 
verront  avec  surprise  et  sans  doute  avec  indigna, 
tion  qu^un  disciple  de  leur  divin  maître  soit  traité 
parmi  eux  comme  un  sdélérat. 

Je  vous  prie  donc ,  monsieur ,  fet  c'est  une  répa- 
ration que  vous  me  devez ,  de  lire  vous-même  le 
livre  dont  vous  avez  si  légèrement  et  si  mal  parlé  ; 
et,  quand  vous  l'aut-ez  lu,  de  vouloir  alors  rendre 
compte  au  public,  sans  faveur. et  sans  grâce,  du 
jugement  que  vous  en  aurez  porté.  Je  vous  salue ,  ^^. 

monsieur ,  de  tout  mon  cœur. 


-y  .- 


LETTRE  CCCLXVI. 

A  M.  LOlâEÀU  0£  MAULÉON, 
Ponr  lui  recommander  l'affaire  de  M.  Le  Beuf  de  Valdahon. 

> 

^  Voici ,  mon  cher  Maûléon ,  du  travail  pour  vous, 
qui  savez  bravei*  le  puissant  injuste ,  et  défendre 
l'innocent  opprimé,  Il  s'agit  de  protéger  par  vos  ta-  i 
lents  un  jeune  homme  de  mérite  qu'on  ose  pour- 
suivre criminellement  pour  une  faute  que  tout . 
homme  voudrait  commettre ,  et  qui  ne  blesse 
d'autres  lois  que  ceHes  de  l'avarice  et' de  l'opinion.    - 
Arjnez  Votre  éloquence  de  traits  plus  doux  et  non 
moins  pénétrants ,  en  faveur  de  deux  amants  per- 
sécutés par  un  père  vindicatif  et  dénaturé.  Ils  oiail  ,       ^    * 
la  voix  publique  ;  et  ils  l'auront  partout  où  vôu$  *    "     :  - 
parlerez  pour  eux;  Il  me  semble  que  ce  nouveau        *  *^ 


iéê 
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sujet  VOUS  offre  d'aussi  grands  principes  à  dêvé^ 
fopper,  d'aussi  grandes  vues  à  approfondir  que 
les  précédents;  et  vousaurez de  plus  à  faire  valoir 
des  sentknents  itaturels  à  tous  les  cœurs  sensible , 
et  qui  ne  sont  pas  étrangers  au  vôtre.  J'espère  en- 
core que  vous  compterez  pour  quelque  chose  la 
pecommandatipti  d'un  homme  que  vous  avez  ho- 
noré de  votre  amitié.  Macte  virtute ,  cherMauléon. 
C'est  dans  une  rotlte  qiie  vous  vous  êtes  frayée* 
^l'on  trouve  le  noble  prix  que  je  vous  ai  depuis 
si  lohg-tèmps  annoncé,  et  qui  est  seul  digne  de 

VOUS.  .  . 


LETTRE  CCCLXVÏI. 

A  MADEMOISELLE  D'IVER^OIS, 

Fille  4e  M.  le  procureur-général  de  NeûchAtel,  en  lui  envoyant  le  premier 
lacet  de  ma  Êiçon,  qp*elle  m'avait  demandé  pour  présent  de  noces. 

Le  voilà ,  mademoiselle ,  ce  beau  présent  de 
noces  que  vous  avez  désiré  :  s'il  s'y  trouve  du  su- 

1-  "^  Ce  membre  <le  phrase  ii'çst  pas  ccMùplet.  Il  j  aVait  sans  4oute 

dans  le  manuscrit  :  C.est  dans  une  l'ouïe  comme  celle  que  vous  vous 
'  éi0i  frayée ,  ou  plutôt  dans  la  route'.  Mais  nous'ne  deyîons  rien  chan- 
ger au  texte  de  l'édition  originale  (  celle  de  Oenèye ,  178 a,  t.  xxiv, 
hip>8*»  et  t.  XII,  in-4°)  où  cette  lettre,  ne  portant  aucune  énoncia- 
tipn  de  date,  a  été  imprimée  pour  la  première  fois.  Elle  ne  se  troifiTe 
point  dans  le  recueil  puhUé  par  du  Peyrou.  —  Lidépenâamment  de 
la  collection  des  Mémoires  et  Flaido3Fers  de  Loiseau  de  Mauléon 
mentionnéehprécédemment  (  Co^essîont ,  t.  n ,  p.  388  ) ,  il  en  existe 
une  édition  en  trois'  volumes  in<^*^,  Londres,  1780.  La  défense  do 

•^  comte.de  Portes,  dont  Rousseau 'parle  au  même  endroit, 'a  eu  par- 

ticulièrement trois  éditions;  la  troisième  est-de  1769 ,  in-8^. 

-  *     (NotedeM,  PeiUaià,) 
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perflu,  faites ,  en  bonne  ménagère,  qu'il  ait  bien- 
tôt son  emploi.  Porter  sous:  d'heureux  auspices 
cet  emblème  des  lieiis  de  douceur  et  d'amour 
dont  vous  tiendrez  enlacé  votre  heureux  époux, 
et  songez  qu'en  portant  un  lacet  tissu  par  la  main 
qui  traça  les  devoirs  des  mères,  c'est  s'engager  à 
les  renaplir. 


LETTRE  CCCLXVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Motiers  ,  le  a  6  novembre  1761. 

Je  reçois  à  l'instant,  madame,  ja  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  lo  de  ce  mois  sous  le  cou? 

m    %m  •  • 

vert  de*Milôrd  Maréchal,  et  je  vous  avoue  qu'elle 
me  surprend  plus  encore  que  la  précédente.  J'ai 
tant  d'estime  et  de  respect  pour  vous,  que,  dus- 
siez-vous  continuer  à  m'en  écrire  de  semblables, 
elles  me  surprendraient  toiijours. 

Je  suiç  pénétré  de  reconnaissance  et  de  respeol; 
pour  le  roi  de. Prusse  ;  mais  ses  bienfaits,  souvent 
,répandu3  avec  plus  de  générosité  que  de  clioix , 
ne  sont  pas  u^e  preuve  bien  sûre  qu'on  les  mé- 
rite. Si  je  les  acceptais,  je  croirais  lui  rendre  au* 
tant  d'honneur  que  j'en  recevrais  de  lui;  et  je 
ne  suis  point  persuadé  que  ,  par  cette  démarche , 
je  fisse  un  si  grand  déplaisir  à  mes  ennemi^. 

Je:  crois,  madame,  que  si  j'étais  dans  le  .besoin, 
et  que  j'eusse  recours  à  vous.,  vous  consultent 


4^4  GORRESPOITDAirGE. 

plus  voftce  cœur  que  votre  fortune;  mais  ce  que 
vous  ne  feriez  pas  à  cet  égard,  peut-être  deyrais-je 
le  faire.  Comme  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas-là,  et 
que  ju3qu'icî.mes  amis  ne  se  sont  point  aperçijis 
que  j'y  aie  été ,  cette  délibération  me  paraît ,  quant 
à  présent,  fort  inutile.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
jamais  donné  à  personne  occasion  de  prendre  un 
si  grand  souci  de  mes  besoins.. 

Vous  persister,  dites -vous,  à  croire  que  ma 
lettre  à  M.  de  MontmoUin  était  peu  nécessaire.  Je 
ne  vois  pas  bien  coonmeot  vous  pouvez  juger  de 
cela.  Je  vous  ai  dit  les  raisons  qui  m'ont  fait  croire 
qu'elle  l'était  ;  vous  aurie:^  dû  me  .dire  celles  qui 
vous  font  penser  autrement. 

Vous  dites  qu'elle  a  fait  un  mauvais  effet;  mais 
sur  qui?' Si  c'est  sur  MM.  d'Alembert  et  Voltaire, 
je  m'en  félicite*  J'espère  n'étrei  jamais  assez  mal- 
heureux pour  obtenir  leur  approbation. 

Il  était  inùtije  que  cette  lettre  courût ,  et  je  ne 
l'ai  jamais  montrée  à  personne.  Vous  dites  l'avoir 
vue  à  Paris.  Je  sais  qu'elle  a  été  falsifiée,  et  je  vous 
i'ai  dit;  cela  n'emportait  pas  la  nécessité  de  vous 
la  transcrire ,  puisque  cette  pièce,  ayant  fait  ici 
son  effet ,  n'importe ,  au  surplus ,  ni  à  vous ,  ni  à. 
moi,  ni  à  personne.  Cependant,  puisqu'elle  vous 
fait  plaisir,  la  voilà  telle  que  je  l'ai  écrite,  et  que 
je  récrirais  tout-à-l'heure  si  c'était  à  recommencer. 

J'ai  toujours  approuvé  que  mes  amis  me  don- 
nassent des  avis ,  mais  non  pas  des  lois»  Je  veux 
bien  qu'ils  me  conseilléht ,  mais  non  pas  qu'ils 
iJie  gouvernent.  Vous  avez  daigné ,  madame ,  rem- 
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plir  wveù  moi  le^n  de  l'aijaitié;  je  vous  en  remer- 
ci©.  Vous  VQHS  en  tfenez  là  ;  je  vous  en  remercie 
encore'.-  car  je  n'sdmerais  pas  être  obKgé  de  mar- 
quer moi-même  la  borne  de  votre  poiivoir  sur  moi. 

Ne  parlerons-nous  jamais  de  vous ,  madame  ?  Il 
me  semble* pourtant  que  les  droits  et  les  devoirs 
de  Tamitié  devraient  être  iréciprocpies.  Verrez-vous 
toujours  mes  nigdheurs,  et  ne  verrai-jé  jamais  vos 
plaisirs,  ou  ceux  des  personnes  qui  vous  appro-^ 
chent?  Vous  n'avez  pajs  besoin  de  mes  conseils /je 
le  sais  ;  mais  j'aurais  le  plaisir  de  me  réjouir  de 
tout  ce  quevoiis  faites  de  bien;  j'approuverais ,  je 
m'attendrirais,  je  m'égaierais  de  votre  joie,  et  tous 
mes  maux  seraient  oubliée. 

Je  n'ai  jamais  songé  à  vous  deinander ,  madame , 
si  l'on  avait  rendu  à  M.  le  prince  de  Cônti  la  mtb- 
sique  que  j'avais  copiée  pour  lui.  Daignez  agréer  les 
humbles  remerciements  et  respects  de  niademoi- 
selle  Le  Vasseur. 


LETTRE  CCCLXIX. 

A  M..... 

Cimi  J>*AMBÉaiSa  BJr  BVÇtWY.  .       . 

Mo  tiers-Travers ,  le  3o  novembre  176a. 

Je  n'aurais  pas  tardé  si  long-temps ,  monsieur ,  à 
vous  témoigner  ma  reconnaissance  des  soins  et 
des  bontés  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir  pour  ma 

Thérèse, Le  Vasseur ,  partie  en  juillet  176a ,  par  le  earroMe  de 
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gouvemante,  durant  son  voyage  de  Paris  *à  Besan- 
çon ^  si  je  n'avais  égaré  votre  adresse  qu'elle  me 
remit  en  arrivant,  et  en. me  rendant  con^te  de 
toutes  les  obligations  que  nous  avions ,  elle  et 
moi,  à  votr^  humanité  et  à  votre  charité.  J'ai  re- 
trouvé cette  adresse  hier  au  soir^  et  je  me  hâte 
dé  remplir  un  devoir  qui  m'est  cher,  en  vous  fai- 
sant d'uu  cœur  vraiment  touché  Ic;^  remerciements 
de  cette  pauvre  fille  et  les  miens.  Je  voudrais,  être 
en  état  de  rendre  ces  remerciements  moins  sté- 
riles, en  vous  msurquaht,  par  quelque  retour, 
que  vous  n'avez  pas  obligé  un  ingrat;  Si  jamais 
l'occasion  3'eâ  présente ,  je  vous  demande  .en  grâce 
de  ne  pas  oublier  le  citoyen  de  Genève ,  et  d'être 
persuadé  qu'il  vous  est  acquis.  Recevez ,  monsieur, 
1^  respects  de  mademoiselle  Le  Yasseur ,  et  ceux 
d'un  homnïe  qui  vous  honore. 

Paris  à  Dijon,  pour  se  rendre  auprèâ  de  Rousseau ,  fut  insultée  par 
deux  jeunes  étourdis ,  que  le  curé  d'Ambérier  ne  parvint  à*  contenir 
qu*en  portant  ses  plainte»  à  Tuu  des  commis  du  bureau.  Sensible  à 
ce.serrice ,  l^obligée  se  fit  connaître  à  son  protecteur,  et  lui  deman^A 
avec  instance  et  soii  nom  et  son  adresse.  C'est  à  cette  occasion  qa*ont* 
été  écrites  les  trois  lettres  adressées  à  M,«  . . . ..,  curé  d'Ambérier.  ^ 

*  (  Note  de  M,  Petltaln.  ) 

*  Voyez  les  deux  autres  lettres  ci-après  des  9i5  août  et  i5  décexnbre  1763.  Ces 
lèpres  eurent  pour  Rousseau  dessùites  désagréables  ;  il  les  fait  connaître  dans  sa 
letlre  à  madame  d«  Yerdelin ,  dii  28  janrier  suivant 
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LETTRE  CCCLXX. 

A  MADAME  LATOUR, 

Motîers,  le  i8  décemSre  i763. 

•  ■  •        • 

Pour  le  coup,  madame,  vous  auriez  été  con^ 
tente  de  mon  exactitude ,  si  j'ayais  pu  -suivre ,  eit 
recevant  votre  dernière  lettre ,  la  résolution  que 
je  pris  d'y  répondre  dès. le  lendemain;  mais  il  est 
dit  que  je  voudrai  toujours  vous  plaire,  et  que  je 
n'y  parviendrai  jamais.  Une  maudite  fièvre  est  ^e- 
nue  traverser  mes  bonnes  résolutions  ;  elle  m'a 
abattu,  au  point  d'en  garder  le  lit,  ce  qui  ne  m'^ 
tait  jamais  arrivé"  dans  mes  plus  gnmds  maux: 
sans  doute,  le  bon  usage  que  je  voulais fiedre  de 
mies  forcea  i]n'a  aid^  à  les  recouvrer,  et  je  me  spis 
dépêché  de  guérir  pour  vous  offrir  les  prémices 
de  ma  convalescence,  si  tant  est  pourtai;it  qu'on 
puisse  appeler  convalescence  l'état  où  je  suis  resté. 

Je  voudrais-,  madame,  pouvoir  vous  donner  Té- 
claircissement  que  vous  désirez  sur  l'homme  au 
gros  poireau,  et  je  voudrais,  pour  moi-même, 
connaître  un  homme  qui  m'ose  louer  publique- 
ment à  Paris;  car.,  quoique,  je  doive  peut-être  bien 
plus  à  vous  qu'à-  lui  la  chaleur  de  son  zèle ,  ce 
qu'il  a  dit  pour  vous  complaire  me  le  fait  autant 
aimer  que  3'il  l'avait  dit  pour  moi.  Mais  ma  mé- 
moire ne  me*  fournit  rien  d'applicable  en  tout  au 
signalement  que  vous  m'avez  donné.  J'ai  fréquenté 
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dix  ans  Ëpinay  et  la  Chevrette  ;  pendant  ce  temps- 
'  là,  on  a  représenté  beaucoup  de  pièces ,  et  exécuté 
beaucoup  de  divertissements,  où  j'ai  quelquefois 
fait  de  la  musique,  et  où  divers  auteurs?  ont  fait 
des  paroles;  mais  depuis  lôrsf  tant  de  choses  me 
sont  arrivées ,  que  je  ne  me  rappelle  tout  cela  que 
fort  confusément.  Le  poireau  surtout  me  d^o- 
rtonte;  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vécu  dans 
Une.  certaine  intimité  avec  quelqu'un  qui  en  eût 
uil';*si  ce  n'estyce  me  semble,  M.  le  marquis  de 
Croix-Mard,  qui,à  la  vérité,  a  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  n'eôt  plus  ni  jeune,  ni  d'une  assez *jôlie 
figure,  et  auquel  je  ne  me  suis  sûrement  jamais 
mêlé  de.  donner  des  conseils.  * 
•  Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  doute  plus  que 
vous  ne  soyez  femme;  vous  nie  l'avez  trop  bien 
fiSt  sentir  par  l'empire  que  vous  avez  pris  sur  moi, 
et, par  le  ]p»laisir  que- je  pt'ends  à  m'y  soumettre; 
mais  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  d'un  échange 
qui  vous  donné  tant  de  nouveau^  droits.,  en  vous 
llBÛftsant  tous  ceux  que  je  voulais  revendiquer  pour 
mcm  sexe.  Toutefois  ,  puisque  vous  deviez  être 
fetnme,  vous  deviez  bien  aussi  vous  montrer.  Je 
crois  que  votre  figure  me  tourmente  encore  plus 
que  si  je  l'avais  vue.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  dire 
comment  vous  êtes  faite,  dites-moi  donc  du  moins 
comment  vous  vous  habillez ,  afin  que  mon  imagi- 
nation se  fixe  sur  quelque  chose  que  je  sois  sûr 
vous  appartenir ,  et  que  je  puisse  rendre  hommage 
à  la  personne  qui  porte  votre  robe  ,*  sans  ^crainte 
de  vous  feàre  une  infidélité.   ^ 
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LETTRE  CCCLXXL 

A  M.  MOULTOU 
Motiers-Travers ,  19  décembre  1769. 

Mon  cher  ami^  j'ai  été  assez  mal,  et  je  né  suis 
pas  bien.  Les  effets  d'une  fièyre  causée  par  un  grand 
rhume  se  sont  fait  sentir  sur  la  partie  faible ,  et  il 
semble  que  ma  vessie  veuille  se  boucher  tout-À-^fsdt. 
Je  me  lève  pourtant*,  et  je  sors  quand  le  tem^s  le 
permet  ;  mais  je  n'ai  ni  la  tête  libre ,  ni.la  machine 
en  bon  état.  La  rigueur  de  l'hiver  peut  causer  tout 
cela  :  je  suis  persuadé  qu'aux  approches  Au  temps 
doux  je  serai  mipùx.      . 

Je  me  détache  tous  les  jours  plus  de  Genève:  U 
faut  être  fou  pour  s'affecter  des*  torts  de  gens  qui 
se  conduisent  si  mal.  Je  pourrai  y  aller  parce  que 
vous  y  êtes  ;  mais  j 'irai  voir  mpn  ami  chez  des  étran^ 

gers.  Du  resté  tc^s  messieurs  me  recevront  comme 

•  •  •    <        .  > 

il  leur  plaira.  L'Europe  a  déjà  prononcé  -entre  jeux 
et  moi  :  que  m'importe  le  reste  ?  Nous  verrons  au 
surplus,  ce  qu'ils  ont  à  me  dire  :  pour  moi,  je  n^ai 
rien  à  leur  dire  du  tout.  . 

Je  vous  envoie  ce  billet  par.  le  messager  plutôt . 
que  par  la  poste ,  afin  que ,  si  vous  avez  quelque 
chose  à  m'enyoyer  j  vous  en  ayez  la  commodité.  Du 
reste,  il  importe  de  vous  communiquer  une  ré- 
flexion que  j'ai :fiaite,  Vous  m'ayez  maitqué  ci-devant 
que  vous  n'aiiiiièz  pas,  votre  corps,  et  qu<©  votre 
intention  était  de  le  quitter ^un  jour:. nous  cause- 
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rons  de  cela  qtiand  nous  nous  verroo».  Maïs  si  cette 
résolution  pouvait  transpirer  chez  quelqu'un  de 
ces  messieurs,  peut-être  ne  chercheraient-  ils 
qu'une  occasion  de  vous  prévenir  ;  et  il  est  bien 
difficile  qu'ils  ne.  trouvassent  pas  cette  occasion 
dans  l'écrit  en  question ,  s'ils  l'y  voulaient  chercher. 
Tout  est  raison  pour  qui  Jie  cherche  que  des  pré- 
li^tes.  Pensez  à  cela.  }1  faut  quitter,  et  non  .pas  se 
faire  renvoyer.     ; 

Je  crois  quiç  Milord  Mairéchal  pourrait  aller  dans 
quelque  temps  à  Genève  voir  toilord  Stspihope.  S'il 
y  va,  allez-le  voir,  et  nonmiez-vous.  C'est  un  honune 
iroid  qui  ne  peut  souffrir  les  compliments ,  et  qui 
j»'en  fait  à  personne }  mais  c'est  un  homme ,  et  je 
crois  que  vous  serez  content  de  l'avoir  vu.  Du 
reste,  ne  parlez  à  personne  de  ce  voyage.  U  ne 
B9:^en  a  pas  disniandé  le  secret ,  mais  il  n'en  a  parlé 
qu'à  moi  ;  ce  qui  me  fait  croire  ou  qu'il  a  changé 
de  sentiment,  ou  qu'il  veut  aller  incognito. .  ^ 

Adieu,  cher  Moultoa:  je  compte^les  heures 
^comme  des  siècles  jusqu'à  la  belle  saison.       ^ 


LETTRE  CCCLXXn. 

*  • 

A.  M.  D.  L.  C. 

''  Décembre  176a.* 

Il  faut ,  monsieur ,  que  vous  ayez  une  grajidc 
opinion  de  votre  éloquence,  et  une  bien  petite  du 

*  *  Cette  lettr»  a  été  classée  par  les  précédants  éditeurs  dans  le 


disceriiement  de  rhomme  dont  vous  vous  dites  en- 
thousiaste, pour  croire  l'intéresser  en  votre  favejir 
par  le  petit  roman  Scandaleux  qui  remplit  la  moitié 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  et  par  l'histo- 
riette qui  le  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus  sûr 
dans,  cette  lettre,  c'est  que  vous  êtes  bien  jeune,, 
et  que  vous  me  croyez  bien  jeune  aussi. 

Vous  voilà ,  monsieur ,  avec  votre  Zélie  comme 
ces  saints  de  votre  église,  qui,  dit-on,  couchaient 
dévotement  avec  des  filles,  et  attisaient  tous  les 
feux  des  tentations  pour  se  mortifier  en  combat-* 
tant  le  désir  de  les  éteindre.  J'ignore  ce  que  vous 
prétendez  parles  détails  indécents  que  vous  m'osez 
fiiire;  mais  il  est  difficile  de  les  lire  sans  vous  croire 
un"  menteur  ou  un  impuissant. 

L'amour  peut  épurer  tes  sens,  je  le  sais;  il  est 
cent  fois  .plus  fadle  à  un  véritable  aifiant  d^étre 
sage  qu'à  un  autre  honmie:  l'amour  qui  fespeete 
son  objet  eti  chérit  la  pureté;  c'est  une  perfection 
de  plus  qu'il  y  trouve ,  et  qu'il  craint  dç  lui  ôter. 
L'amour-propre  dédommage  uii  am£q(it  deS  priva- 
tions qu'il  s'ipipose  en  lui  montrant  l'objet  qu'il 
convoite  plus  digne  des  sentiments  qu'il u pour  lui; 
mais  si  sa  maîtresse ,  une  fois  livjrée  à  ses  caresl^es  ^ 
a  déjà  perdu  to\it6  modestie  ;  si  son  corps  est  en 
proie  à  ses  attouchements  lascifs  ;  si  son  côeuf  brûle 
de  tous  les  feux  qu'ils  y  portent  ;  si  sa  volonté  même, 
déjà  corrompue,  la-livre  à  sa  discrétion^  je  voudrais 
bien  savoir  ce  q[ui  lui  reste  à  respecter  en- elle; 

nombre  de  celles  qu'il  éônvît  en  1765  de  Bâle,  où,  ne  feisant  que 
passer  ;  il  né-  pouvait  9*ocenpér  tiu  manfiscrit  de  M,  D.  L.  C. 
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Supposons  qu'après  avoir  ainsi  souillé  la  per- 
sonne de  Yotre.nisutresse,  vou»  ayez  obtenu  sur 
tous-même  f  étrange  victoire  dont  vous  vous  van- 
teSB ,  et  que  vous  en  ayez  le  mérite ,  Tavez-votis  ob- 
tenue sur  elle,. sur  ses  désirs,  sur  ses  sens  même? 
Vous  vous  vantez  de  l'avoir  feit  pâmer  entre. vos 
bras  :  vous  vous  êtes  donc  ménagé  le  sot  plaisir  de 
la  voir  pâmer  seule  ?  Et  c'était  là  l'épargner  selon 
vous  ?  Non ,  c'était  l'avilir.  Elle  est  plus  méprisable 
que  si  vous  en  eussiez  joui.  Voudriez- vous  d'une 
femme  qui  serait  sortie  ainsi  des  mains  d'un  autre  ? 
Vous  appelez  pourtant  tout  cela  des  sacrifices  à  la 
vertu.  U  faut  que  vous  ayez  d'étranges  idées  de 
cette  vertu  dont  vous  parlez,  et  qui  ne  vous  laisse 
pas  même  le  moindre  scrupule  d'avoir  déshonoré 
la  fille  d\m  honmie  dont  vous  mangiez  le  pain.  Vous 
n^doptez  pas  les  maximes  de  l'Héloïse,  vous  vous 
piquez  de  les  braver  ;  il  est  faux ,  selon  vous,  qu'on 
ne.  doit  rien  accorder  aux  sens  quand  on  veut  leur 
refuser  quelque  chose.  En  accordant  aux*  vôtres 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  coupable,  vous  ne 
leur  refusiez  que  ce  qui  pouvait  vous  excuser. 
Votre  exemple  supposé  vrai  ne  fait  point  contre  la 
maxime ,  il  la  confirme. 

Ce  joli  conte  est  suivi  d'un  autre  plus  vraisem- 
blable, mais  que  le  premier  me  rend  bien  suspect. 
Vous  voulez  avec  l'art  de  votre  âge  émouvoir  mon 
amour -propre,  et  me  forcer,  au  moins  par  bien- 
séance, à  m'intéress€|r  pour  vous.  Voilà  ^monsieur, 
de  tous  les  pièges  qu'on  .peut  me  tendre  celui  dans 
lequel  on  me  prendi  le  moins,  surtout  quaiid  on  le 
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tend  aussi  peu  finement.  Il  y  aurait  de  llium'eur 
à  vous  blâmer  de  la  manière  dont  vous  dites  avoir 
$outenu  ma  cause ,  et  même  une  sorte  d'ingra-* 
titudeà  ne  yôus  en  pas  savoir  gré.  Cependant, 
monsieur,  mon  livré  ayant  été  condamné  par  votre 
partement,  vous  ne  pouviez  mettre  trop  de  mo* 
destle  et  de  circonspection  aHe  défen'dre,  et  vous 
ne  dc^ez  pas  me  faire  une  obligation  personnelle 
envers  vous  d'^ne  ju§tix:e  que  tous  avez  dû  rendre 
à  la  vérité,,  ou  à  ce' qui  vous  à  paru  l'être.  Si  j'étais 
sûr  que  les  choseâ  se  fussent  passées  comme  vous 
me  Ip  marquez,  je  croirais  devoir  vous  dédomma- 
ger ,  si  je  ][)ouvais ,  d'un  préjudice  dont  je  serais  en 
quelque  manjière'la  cause;  mais  cela  ne  m'engage- 
rait pas  a^TOUs  teoommander,' sans  vous  connaître, 
préferablemen^  à  J^eaùcpup  de  gens  de  mérite  que 
j^  eonnaiâ;.sân$»^uvqir  les  servir;  et  je  me  gar- 
derais :  de.  ▼ouS  ^procurer  des  ^ves,  surtout  s'ils 
av«tient<ies  sœurs, sans  autre  garant  de  leur  bonne 
éducÀon  que  ce  que  voiis  m'avez  appris  de  vous , 
et  là  ^îècé  de  vers  (Jiie  voui  m'avez  envoyée.  Le  li- 
braire à  qfti  vous4'avez  présentée  a  eju  tort  de  vous 
répondre  aussi  brutdément'  qu'il  l'a  fait,  et  l'ou- 
vrage^ du  côt4  d0  .la  composition ,  n'est  pas  aussi 
mauvais  qtt'fl  l'aparu  croire  :  les  vers  sont  faits  avec 
facilité;  il  y  en^ade  très-bons  parmi  beaucoup  d*au- 
tres  bibles  et  peu  corrects ^  du  reste,  il  y  règnV 
plutôt  un.  ton  de  déclamation  qu'une  certaine  cha- 
leur d'amë.  Zamoâ  se  tue  en  acteur  de  tragédie: 
cette  mort  ne  persuade  ni  ne  touche:  tous  les  sen- 
timents sont  tir^s  de* la  nouvelle  Héloï^e  ;  on  en 
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trouve  à  peine  un  qui  vous  appartiennç«;  ce  qui 
li'est.  pas  un  grand  signe  de  la  chaleur  de  vôtre 
cœur  ni  de  la  vérité  de  l'histoire.  D'ailleurs;,  si  le 
libraire  avait  tort  dans  un  sens ,  il  avait  bien  rai- 
son dans  un  autre,  auquel  vraisemblablement  îl 
ne  songeait  pas.-  Comment  un  homme  qui  se  pîquie 
de  vertu  pèùt-il  voùftir  piiblier'uné  pièce  d'où  ré- 
sulte la  plus  ptemicieuse  mpi^ïe ,  ime  pièce-  pleine 
d'images  licencieusefs  que  ri^n  n'épure,  unç  pièce 
qui  tend  à  persuader  atrâ  jeunes'^persprines  que  les 
privautés  dès  amants  sont  sans  conséquence ,  et 
qu'on  peut  toujours  s'ân*êter  où  l'oïi  veut; maxime 
aussi  fausse  que  dangereuse,  et  propre "^à  détruite 
toute  pudeur,  toute  honnêteté,  toute,  retenue  entr.e 
les  deux  sexes  ?  Monsieur ,  si*  vous  n'êtes  *pas  un 
homme  sans  moeurs ,  saris  priricipçs ,  tx>us  ne,  ferez 
jamais  imprimer  vos  vers;  quôique'^passàbles,  sans 
un  correctif  suffisant  pour  en  empèchef  le  mauvais 
effet.  •  •    '        '-      .'^ 

Vous  avez  des  talentis ,  sans  dôute^nlais  vous  n'en 
faites  pas  un  usage  qni  porte  à  les  encourager.  Puis- 
siez-vous,  monsieur* en  faire  un'meilleur  dîCns,1a 
suite,  et  qui  ne  vous  attire  m  regrets  à  vôusnThênie,' 
ni  le  blâme  des  honnêtes  gensi  Je 'vous  salue 'de 
totit  mon  cœur.  •   ^  -         ,     . 

JP.  S.  Si  vous  aviez  un  besoin  pressant  des  deux 
lôuis^ue  vous  demandiez  au  libraire,  je  pùurrais 
en  disposer  jsansm'incommoder  beaucoup.  Parlèz- 
mbi  naturellement  :  ce  ne  serait  pas  vous  en  faire 
un  doh ,  ce  serait  seulement  payer  vos  vers  au  prix 
^e  vous  y  avez  mis  vous-même.- 
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•    •  •  •    •  • 

À  MADAME  bATOUR." 

AJVIotiers,  le  4  janvier  17^3. 

Je  reçus ,  mlïulaïne  ^  héf  a  8  du  motsUêrtiier-,  votre 
lettre  du  î>3  ,  par  latjuëlle  tous  me'metiâciess  6;e  ne 
me  pardonner  jamais ,-  si  yous  n'aviez'  pas  de  mes 
nouvelle^  Ife  jeudi  3o.  j*ai  Bien  senti  tdut  ce  qu'il 
y  avait  d'obligeant  dans  cette  menace, mais  cela  ne 
mi'en  rend  pas  moins. sensible  à. la  peine  que  vous 
m'avez  fart  encourir  ;  oiar,  vou^pouvez  bien  donner 
le  désir  de  faire  l!impossiï)le ,  mais  non  pas  le  moyen 
d'y  réussir  ;  et  il  était  dte  toute  impossibilité  que  vous, 
reçussiez  le  3o,  la  réponse  à  une  lettre  que  j'avais 
reçue  le  28'.  •  *.  .  .  • 

Je  suis  à  peu  près  comme  j'étais  'quand  je  vous 
écrivis.  L'hiver  est  si  riide  iéi ,  qu'il  m-est  très-dif- 
flcile  de  le  soutenir  dans  mon  état;  ce  n'est  pas  du 
moins  sans  souffrir  beaucoup,  et  sans  sentir  que, 
ne  me  permettre  le  silence  qije  quand  je  me  por- 
terai bien ,  c'est  ne  me  le  permettre  qiie  quand  je 
serai  ndort.  J^espère ,  madame ,  que  cette  lettre  vous 
trouvera  bien  rétablie  de  vôtres  mal  de  gorge  ;  c^est 
un  md  auquel  il  me. paraît  que  vous  êtes  sujette; 
c'e^  pourquoi  je  prendrai  là  liberté  de  vous  donner 
Un  des  récipés'de  ma  médecine,  car  j'ai  été  fort 
sujet  aux  esquinancies  étant  jeune';  niais  j?ai  appris 
à  m*en  délivrer  lorsquSellfes  commencent,  €fn  mét- 

28. 
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tant  les  pieds  dans  Feau  chaude ,  elles  y  tenant  plu- 
sieurs heures  :  otdmàh*einent  cela  dégagé  la  gorge, 
soit  en  attirant >r}iiun«u» en  en  bas/&oitd& quelque 
autre  manièfe  que  j ignore;  je  sais  seulçment  que 
la  récette  a  souvent  du  suicoes. 

J'aimerais,  madame,  à  converser  avec  vous  à  mon 
aise;  votre  esprit  est  net  et  lumineux,  et  tout  ce 
qui  vient  dé  "^us  m'attache  et  ii^'attire ,  à  quel^que 
petite  chose  près*  Pourquoi  faut-il  que  la  néc'essité 
de  vous  écfire  si  souvent  ip'oté'le  plaisir  de  votis 
écrire  ^  mon  aise?  Je  "voudrais  vous  éçriFe  moinâ 
fréquenunent ,  et  j'écrirais  d  e  plus  grandes  lettres  ; 
mais  vous  exigez  toujours; de  promptes.  réponsé3y 
cela  feit  que  j«  ne;  puis  vou;5  écrire  que:des  billets 
fort  ms^l  digérés  et  fort  raturés*  ' 


LETTRE  CCCLXXrV. 

A  M.  DUMOULIN. 

PltOGUREUR-FISCAL  DE  S.  A.  S,  SfOïTSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONt>i 

A  Montmorency  près  paris. 
•  AMoliérs-TraversJle  i6  jaiifier  1763. 

J'apprends,  monsieur,'  avec  d'autant  plus  de 
douleur  la  perte  que  vous^  venez  de  faire  de  votre 
digne  oncle,  qu'ayant  négligé  trop  long-temp$  de 
Vassurer  de  mon  souvenir  et.de  ma  reconnaissance^ 
jç  Tài  mis  en  droit  de  se  croire  oublié  dVn  homme 
ijui  lui  était  obligé  et  qui  lui .  était  encore  plus 
attaché,  et  à  vous  ai^ssi.  M,.Mathas  sera  regrçtté 
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et  pleuré  d^tort^  ses  amis  et  de  tourle  peupie  dptit 
il  était  le  pèrp.  Û  ne  -suffit  pas  nie  lui  sucçéder> 
monsieur,  it'feilitle^ï'eiilplacer.  Songez  que  vous 
le  stiivrez  lin  jour ,  et  Iqti'alors  il  fie  vous  serfi  pa» 
^  indifférent  ^'^voic  fiait  des  hegif eux'  ou  dès"  misé- 
râbles.  Puissiâ^vous  mériter  long-temps  el  obtenir 
bien  tard  l'honneur  d'être  aussi-  regretté. que  lui! 
Si  le  souvenir  des  moments  que -nous  avons  pas- 
sés eiisemble  vou«  est  aussi  cher  qu'à  moi,  je  ne 
vous  recommaiidjsrài  p.ojijat  uti  soin  qui  vous  soit 
acharne,  en  vous  pri)aht  d*en . conserver  les  mo- 
numents dans  votre  petite  inaiSQU  de  Saint-Louis  r 
entrçtenez^au  moin^  mon  petit  bosquet,  je  vous 
en  supplie,  sur  fout  les  deux  sirbre»  plantés  de  ma 
main;  ne  souffrez"  pas  qu'Augustin  ni  d'autre  se 
mêlent  dé  Jes  tailler  ou  de  les  façonner  :  laissez- 
lés  venir' librement  sous  la. direction  de  la  nature , 
et  biTvez"  quelque  jour  so'uâ  leur  onAre  à-  la  santé 
de  celui  qui  jadis  mit  le.plaisir  d'y  boire  avec  vous. 
Pardonnez  .ces  pétitessollicitudes  puériles  îi  l'atten- 
drissement d^uifsoifvénir  qui  ne  s*effacera  jamais 
de  m^n  cœur,  ^és  jours  de  -paix  se  sont  passés  à 
Montmorency,  et  vous  avez  contribué  à  me  les 
rendre  agréables.  Raçpc>lez-vous-en  quelquefois 
la  mémoire;  ppui*  moi  jfe  la  conserverai  toujours. 

r  •         - 

P.  $,  Mademoiselle  Le  Vasseur  vous  prie  d'a- 
gréer ses  respects  et  de  lés  fiaire  agréer  à  madame 
Dumotdin.  Je  me  suis  placé  ici  à  portée  d'un  vil- 
lage catholique  pour  pouvoir,  l'y  envoyer,  le  plus 
souvent  qu'il  se  peut ,  remplir  son  devoir ,  et  notre 
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p^^teur  ImI  prête  pour  cela  sji:  voiture  .avec  grand 
pbif in  Je  Vqus  pw  de  le  cUiîpàB9..1çcuré,c[uipa* 
raissait  alarmé  de  ce  que  devjieiiilrâit  sa  religib^ 
pai^  nous  autr^.  Nous* aimons  la  nptre.et  notis 
rwpçctoiis  celle  d^tnii... 

^Plermettez  que  je.  vous  j>rie  de  refi^ettre  Flûoluse 
à  son  adresse/ 


>^  ->rfcf-»i-»  -1  *»  "1  "Ali  ■■  iil 


LETTRE  CTCCL'XX-V'. 

A  MADEMOISELLE  ixUCHESNE, 

scBim  DC  l'hôtel^dieu  d%  xoiÎTifOiiKircir^  ▲  vonmoftircji. 

•  '•   •    •  •     •     • 

Motien,  le  r6  jaayîter  176^. 

*  •     .  ... 

Noil,  mademoiselle,  on  n'oublie- ici ^- ni .'votse 
amitié ,  ni  '  vos  services  ;  et .  si  •  mademoiselle  Le 
Vassem*  ne  vous  a  pas  remboursé  pli|s  tQt  les  deux 
louis  que  vpus  avez  eu  la  bonté  de  lui  prêter, 
c'est  que  sa  mère,  qui  les  a  reçus*,  lui;ayajit  prp- 
vcâs  et  lui  a  encore  fait»  écrire  qu'elle  vous  les  ren- 
drait. Elle  ïi'en  a  rien  fait,  cela  "n'est  pas*  éton- 
nant; ils  sont  passés  avec  le  reste.  Assurément  si 

*  Cette  lettfe  m^a  été  commnniqaée  par  M.  de  La  C  . .-.  ..qui  a 
épodié  la  petite  nièce  de  ipademb^elle  Duchesne ,  à  qui  elle  est 
adressée  9  et  qui  est  deyenùe  supérieure  de  r.Hôtel-Dieu  de  Moutmo- 
mçy^  sous  le  nom  de  sœar  Marie,  depuis  l'époque*  où  ce'tte  lettre 
fiit  éorite.  M.  Duflot,  neveu  de  }a  sœur  Marie,  prit,  en  1788 , pour 
la  conservation  de  cette  lettre ,  des  soins  qui  prouvent  le  prix^qu'il 
y  attachait  II  la  fit  encadrer  entre  deux  glaces ,  de  manière  à  pou- 
voir la  lire  en  entier.,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  m'a  été  confiée 
par  M.  de  La  C.'. ... 
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cette  femme  a  mangé  tout  l'argent  qu'elle  a  tiré 
de  sa  fille  et  de  moi,  depuis  vingt  ans,  il  faut 
qu'elle  ait  une  ternUei  avaloire.  Si  vous  pouvez , 
mademoiselle , attendre  sans  vous  gêner, Jusqu'à 
pàques^  cet  argent  vous  sera  remboursé  à  Mont- 
morency ;  sinon ,  prenez  la  peine  ^  quand  vous  irez 
à  Piaris,  de  passer  à  l'hôtel  de  Luxembourg ,  et  en 
montrant  cette  lettre  à  M.  de  La  Roche,  que  d'ail- 
leurs j'aurai  soin  de  prévenir ,  il  vous  remettra 
ces  deux  louis  pour  lesqyaels  mademoiselle  Le  Vas- 
seur  vous  fait  ses  tendres  remerciements,  ainsi 
que  pour  toutes  les  bontés  dont  vous  l'avez  ho- 
norée; 

A  l'égard  de  la  damé  Maingot,  il  est  très-sùr 
qu'il  ne  lui  est  rien  dû.  J'en  ai  pour  preuves ,  pre- 
nûèrementla  probité  de  mademoiselle  Le  Yasseur, 
bien  incapable  ^ssur^ent  de  nier  une  dette;  ^ 
somme  qu'elle  demande,,  qui  passe  ce  que  j'ai  pu 
acheter  de  volaille  durant  tout  mon  séjour  à 
Montmorency  ;  mon  usage  constant  de  tout  payer 
comptgi^t  li'inesujre  que  j'achetgis;  le  faitparticu^ 
lier  de  quatre  pdulèttes  qu'âch^tia  mademoiselle 
Le  Vassevir ,  pour  avoir  des  œufs  durant  le  carême , 
et  qu'elle  paya  comptant  au  garçon  de  ladite  Main- 
got f  en  présence  de  la  mère  Nanon  ,.passé  laquelle 
emplette  il  n'e^t  pas  entré  une  pièce  de  volaille 
dans  ma  maison;  enfin,  l'exactitude  même  de  la 
dame  Maingot  à  se  faire  payer,  puisque  ma  re^ 
traite  fit  trop'  de  bruit  pour  être  ignorée  d'elle , 
et  qu'il  n'est  pà^  apparent  que,  venant  tous  les 
mercredis  au  marché,  elle  ne  se  fut  pas  avisée  de 


44^  CORRESPONDANCE. 

Tenir  chez  moi  demander  son  dû.  C'est  pour  payer 
les  bagatelles  que  je  pouvais  devoir^  que  jnade- 
moiselle  Le  Yasseur  -est  restée  après  moi.  Pour- 
quoi Bç  s'est-elle  pas  adressée  à  elle  ?  Donner  à  la 
damiB  Maingot^ce  qu'elle  d^piande,  serait  récom-. 
penser  la  fripotmeriis  3  vé  n'est  assurément  pas 
mon  avis. 

■Je  regrette  beaucoup  le  bon  M.  Mathas ,  et  je 
crois  qu'il  sera  regretté  dans  tout  le  pays.  Il  faut 
espérer  que  M.  Dumoulin  le  remplacera  à  tous 
égards,  et  n'héritera  pas  moins  de  sa  bonté  que 
de  son  bien.  Je  savais  que  madame  de  Verdeliu 
avait  fait  inoculer  ses  demoiselles;  mais  je  suis  en 
peine  d'elle-même,  n'ayant'  pas  de  ses  nouvelles 
depuis  long-temps,  quoique  je  lui  aie  écrit  le  der- 
nier. Gomme  il  faut  nécessairement  affranchir  les 
lèth*es^  les  domestiques  ne  sont  pas  toujours 
exacts  là-dessus ,  et  il  s!en  perd  beaucoup  de  cette 
mianière.  Si  elle  vient  ce  printemps  à  Soisi ,  je  vous 
prié  de  lui  parler  de  moi  ;  c'est  une  bçiine  et  ai- 
mable dame,  dont  l'amitié  zn'étfiit  bien  chère,  et 
dont  je  regretterai  toute  ma  vie  le  voisinage.  Je 
suis  très-sensible,  mademoiselle,  au* souvenir  dé 
toute  votre  famille,  je  vous  prie  de  lui  en  mar- 
quer ma  reconnaissance  et  d'y  faire  à  toiït  le; 
monde  mes  salutations,  de  même  qu'à  tous  les 
honnêtes  gens  de  Montmorency,  qui  vous  paraî- 
tront avoir  conservé  quelque  amitié  pour  moi. 
Mes  respects  en- particulier  à  M.  le  curé,  si  vous 
en  trouvez  l'occasion.  Recevez  ceux  de  mademoi- 
selle Le  Yassieur  et  les  assurances  de  son  éternel 
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attaT^hement.  Croyez  aussi ,  je  vous  supplie ,  que 
je  conserverai  toute  ma  vie  les  sentiments  de  res- 
pect^ d'estime  et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués. 

Obseevation.  Les  cfétalls  minutieux  daps  lesquels  entré 
Rousseau  prouvent  combien  ces., sortes  de  réclamations  lui 
donnaient  de  l-huifieur.  Il  est  émlent  que  la  mère  de  Thérèse 
avait  gardé  pour  dile  la  somme  réclamée.  Jean-Jacques  conteste 
l'aiJitr^  dett^ ,  celle  de.  madame  Maingot ,  parce  que  Thérèse 
disait  l'avoir  payée ,  et  que  sa  prçbitë  devait  la  faire  croire*. 
Si  Thérèse  ne  manquait  pas^de  probité ,  elle  manquait  toujours 
d'ordre ,  souvent  de  mémoire,  et  le  résultat  était  le  même  poui|p 
les  réclamants.       *  . 


LETTRE    CCCLXXVI. 

A  IL  ;,E  MARÉCHAL  DE  LUXC:MB0URG. 

Idotiers,  le  ;^o  février  1763^. 

Vous  voulez"^  M.  le  maréchal ,  que  je  tous  dé* 
crive  le  pays  que  j'hahite.  Mais  comment  faire  ?  Je 
ne  i^ais  voir  qu'autant  que  je  suis  ému;  les'  objets 
indifférents  sont  nuls  jl mes. yeux;  je  n'ai  de  l'at- 
tention qïCk  proportion  de  Hntérêt  qirii  l'excité  : 
et  quel  intérétpui^JB  prendre  à  ce  que  je  rétrouve* 
si  loin  de  vous  ?  Dés  aAres ,  des  rochers ,  des  mai-, 
soils,  des  hommes  même ,  sont  autant  d'objets  iso- 
lés dont  chacun  en  partîculiei^  donne  peu  d'émo- 
tion à  celui  qui  le  "^regarde  :  mais  Fimpression 
commune  de  tout  cela,  qui  îe  réunit  en  un  seul 
tableau ,  dépend  de  l'état  où  nous  sommes  en  le 
contemplant.   Ce  tablèSiu,  quoique  toujours  le 
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même ,  se  peint,  d'autant  de  manières  qu'il  y  u  de 
dispositioiis  différentes  dans  les  cœu;[*&  des  spec- 
tateurs ^  et  ces  différences  ,  qui  font  cellçs  de 
nos  jugements,  n'ont  pas  lieu  seulement  d'un 
spectateur  à  l'autre ,  m^s  •  dans  le  même  en  dif- 
férents temps.  C'est  ce'*lque  j'éprouve  bien  sensi- 
blement en  revoyant  ce  pays  que  j'ai  tant  aimé. 
J  y  croyais  retrouver  ce  qiii  m'avait  charmé  dans 
ma  jeunesse  :  tout  estcl^gé;  c'est  un  autre  pay-p 
sage ,  un  autre  aif ,  un  autre  ciel ,  d'autres  hommes; 
et;ne  voyant  plus  mes  montagnons  avec  dès  yeux 
de  vingt  ans  ^  je  les  trouve  beaucoup  vieillis.  On  re- 
grette le  bon  temps  d'autrefois;  je  le  crois  bien  : 
nous  attribuojis  aux  c|pioses  tout  le  changement 
qui  s'est  fait  en  rrous^'et  lorsque  le  plaisir  nous 
quitte  nous  croyons  qu'il  n'est  plus  nuHe  part. 
D'autres  voient  les  choses  comme  nous  les  avons 
vues,  et  les  verront  comme  nous  les  voyons  au- 
jourd'hui. Mais  ce  sont  des  descriptions  que  vous 
.  me  demandez ,  non  des  réflexions ,  et  les  miennes 
.  m'entraînent  comixie  un  vieux  enfant  qui  regrette 
encore  sqs  anciens  jeux.  I^çs  diverses  impressions 
que .  ce  pays  a  faites  ^ur  moi  à  différents  âgés  me 
font  Conclure  que,  nos  relations  se  rapportent  tou- 
jours plus  à  nous  qu'aux  choses,  et  que,  çommbe 
tious  décrivons  bien  plus  ce  que  nous  sentons  que 
ce  qui  est,  il  faudrait  savoir  comment  était  afifecté 
l'auteur  d'un  voyage  en  l'écrivant,  pour  juger  de 
combien  ses  peintures  sont  au-deçà  ou  au-delà  du 
vrai.  Sur  ce  principe  ne  vous  étonne?  pas  de  voir 
devenir  aride  et  froid  ,.sou^  ma  plume  ,.uii  pays 
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jadis  si  verdoyât,  si  vivait,  si  riant,  à  mon  gré  : 
vous  sentirez  trop  aisément  dans  ma  lettre  eh 
quel  temps  de  ma  vie  et  en  quelle  saison  de  l'an- 
née elle  a  été  écrite. 

Je  sais ,  M.  le  maréchal ,  que ,  pour  vous  parler 
d'un  village,  il  ne  faut  pas  comjnencer  par  vous 
décrire  toute  la  Suisse. ,  comme  si  le  petit  coin  que 
j'habite  avait  besoin  d'être  circonscrit  d'un  si  grand 
espace.  Il  y  a  pourtant  des  choses  générales  qui 
ne  se  devinent  point,  et  qu'il  faut  savoir  pour  ju- 
ger des  objets  particuliers.  J^our  connaître  Motiers , 
il  faut  avoir  quelque  idée  dû  comté  de  Neuchâtel, 
et  pour  connaître  le  comté  de  Neuchâtel,  il  faut 
en  avoir  de  la  Suisse  entière.   , 

Elle  offre  à  peu  près  partout  les  mêmes  aspects, 
des  lacs,  des  prés,  des  bois^  des  montagnes;  et 
les  Suisses  ont  aussi  tous  à  peu  près  les  méînes 
mteurs,  mêlées  de  l'imitation  ^es  autres  peuples 
et  de  leur  antique  simplicité.  Us  ont  des  manières 
de  vivre  qui  ne  changent  point ,  parce  qu'eUes 
tiennent  pour  ainsi  dire  au  sol ,  au  climat ,  aux  be- 
soins divers,  et  .qu'en  cela  les  habitants  sont  tour 
jours  forcés  de  se  conformer  à  ce  que  la^n^tui^ 
des  lieux  leur  prescrit.  Telle  est,  par  exemple,  la 
distribution  de  leurs  habitations,  beaucoup  ip^iiu 
réunies  en  villes  et  en  bourgs  qu'en  France,  mais 
épàrses  et  dispersées  çà  et  là  sur  le  terrain  avec 
beaucoup  plus  d'égalité.  Ainsi ,  quoique  la  Suisse 
soit  en  général  plus  peuplée  à  proportion  que  là 
France ,  elle  a  de  moins  grai^des  villes  et  de  moins 
erôs  villages,:  en  revanche,  on  y  trouve  partout 
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des  maisons  :  le  village  couvre  toute  la  parpîsste , 
et  la  ville  s'étend  sur  tout  le  pays.  La  «Suisse  en- 
tière est  comme  une  grande  ville  divisée  en  treize 
quartiers ,  dont  les  uns  sont  sur  les  vallées ,  d'autres 
sur  les  coteaux,  d'autres  sur  les  montagnes.  Ge-. 
nève ,  Saint-Gall ,  Neuchâtel  sont  comme  les  fau- 
bourgs :  il  y  a  des  quartiers' plus  ou  moins  peuplés , 
mais  fous  le  sont  assez  pour  marquer  qu'on  est 
toujours  dans  la  ville  ;  seulement  les  maisons,  au 
lieu  d'être  alignées ,  sont  dispersées  sans  symétrie 
et  sans  ordre  ^  coniine  on  dit  qu'étalent  celles  de 
l'ancienne  Rome,  On  ne  croit  plus  parcourir  des 
déserts  quand  on  trouve  des  clochers  parmi  les 
sapins,  des  troupeaux  sur  des  rochers,  des  manu- 
factures dans  des  précipices ,  des  ateliers  sur  de$ 
torrents.  Ce  mélange  bizarre  a  je  ne  sais  quoi  d'a- 
nimé, de  vivant,  qui  respire  la  liberté,  le  bien- 
ctre,  et  qui  fera  toujours  du  pays  où  il  se  trouva 
un  spectacle  unique  en  son  genre ,  n^ais  fait  seule^r 
ment  pour  des  yeux  qui  sachent  voir, 

Cette  égale  distribution  vient  du  grand  nombre 
de  petits  états  qui  divise  les  capitales ,  de  la  rudesse 
du  pays ,  qui  rend  les  transports  ^faciles ,  et  de 
la  nature  des  productions ,  qui ,  consistant  pour  la 
plupart  en  pâturages ,  exige  que  la  consommation 
^en  fasse  sur  les  lieux  mêmes ,  et  tient  les  hommes 
aussi  dispersés  que  les  bestiaux.  Voilà  le  plus  grand 
avantage  de  la  Suisse,  avantage  que  ses  habitants 
regardent  peut-être  conmie  un  malheur,  mais 
qu'elle  tient  d'elle  seule ,  que  rien  ne  peut  lui  oterj 
qui ,  malgré  eux ,  contient  ou  retarde  le  progrès 
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rera toujours  à  la  longue  Fétonnante  déperdition 
d'hommes  qu'elle  fait  dans  les  pays  étrangers. 

Voilà  le  bien  :  voici  le  matl  amené  par  ce  bien 
même.  Quand  les  Suisses,  qui  jadis  vivant  çenfer- 
més.  dans  leurs  montagnes  se  suffisaient  à  eux- 
mêmes  ,  ont  conimencé  .à  communiquer  avec 
d'autres  nations ,  ils  ont  pi'is  goût  à  leur  manière 
de  vivre ,  et  ont  voulu  l'imiter  ;  ils  se  sont  aperçus 
que  l'argent  était  une  bonne  chose,  et  ils  ônjt 
voulu  en  avoir:  sans  productions  etsans  industrie 
pour  l'attirer,  ils.se  sont  mi»  en. commerce  eux- 
mêmes  ,  ils.se  sont  vendus  en  détail  aux  puissances  ; 
ils  ont  acqjiis  par  là  précisément  assez  d'argent 
pour  sentir  -qu'ils  étaient  pauvres  ;  les  moyens  de 
le  faire  circuler  étaAt  presque  impossibles  dans  un 
pays  qui  ne  produit  rien  et  qui  n'est  pas  maritime , 
fiel  argent  leur  a  porté  de  npuvei^ux  besoins  sans 
augmenter.  leur$  ressourcé^.  Ainsi  leurs  preinière^ 
^énatuHi^  de  itroupes  les  obt  forcés  d'en  faire  dé 
plus  gï*andei  éf  de  continuer  toujourâ^Xa  vie  étant 
devenue  plus  dévorante ,  le  .même  pays  n'a  plus  pu 
noùrrirla  mêmp  quantité  d'habitants .  C'est  la  rai- 
son de  teu  dépopulation  qu'on  commence  à  sentir 
dans  toute  la  Suisse.  Elle  no]UjTissait  se»ixoipbreux 
habitants  quand  ih  ne  sortaient  pas  de. chez  eux; 
à  présent  qu'il  en  sort  la  paoitié ,  à  peine  peut-elle 
nourrir  l'autre. .  .      , 

Le  pis  est  que  de' cette  moitiéqttîsort  il  en  rentre 
assez  poiir  corrompre  tout  ce  qui  peste  par  Tiinita- 
tion  dès  usagesdesTautres  pays  ^e^  surtout  ife  la 
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Un  effet  de  ce  commerce  est  d'avoir  presque 
ôté  aux  hommes,  le  goût  du  vin  ;.et  mi  effet  con- 
traire de  cette  vie  ambuhinte  est  d'avoir  cepen- 
idant  rendu  les  cabarets  fréquent^  et  bons  dans 
toute  la  Suisse.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante 
tant  ceux  de  France; 'ils  n'approchent  sûrement 
pas  de  cèux-cik  II  est  vrai  qu'il  y  fait  très-çhcr 
vivre  ;  mais  cela  est  vrai  aussi  de  la  vie  domestique, 
et  cela  ne  saurait  être  autrlement  dans  un  pays  qui 
produit  peu  de  denrées,  et  où  l'argent  ne  laisse 
pas  de  circuler. 

Les  trois  seules  marchandises  qui  leur  en.aîent 

fourni  jusqu'ici,  sont  les  fromjjges ,  Jes  chevaux ,  et 

'les  homipes;  mais  depuis  l'introduction  du  iuxé 

QB   comnierce  ne  leur  sufQt.plus,  et  ils  y  ont 

ajouté  celui  des  manufactures,  don  t.  ils  sont  réde- 

.  vàbles  ^ux. réfugiés  français  :  ressource  qui  cep^- 

dant  a  plus  d'appafence  que  de^alité  ;  car,  oomme 

la  cherté  des  denrées  augmente  avec  les.  espèces  j 

et^ffiela  culture  de  la  terre.se  néglige  quand  oii 

^figne  davantage  à  d'autres  travaux , .  kvec  plus 

'  d'argent  ils  n'en  sont  pas  plus  riches,  ce- qui  se 

voit  par  la  comparaison  avec  les  Suisses  catho- 

liqujBs^  qui,  n'ayant  pas. la  même  ressource,  sont 

plus  pauvres  d'argent  et  jie  vivent  pas  moins 

bie^. 

E  est  fort  singulier  qu'un  pays  si  rude,  et  dont 
les  habitants. sont  si  enclins  à  sortir,  leur  inspire 
poiulant  un  amour  si  tendre ,  que  le  regret  de  l'a- 
voir quitté  les  y  rajnène  presque  tous^  à  la  fin-,  et 
que  ce  regret  donne  à  ceux  qui  n'y  peuyetit  rêve- 
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ninune  mah^die  quelquefois  mortelle ,  qu'ils  appel- 
lent^ je  crois,  le  hernie.  Il  y  a  dans  la  Suisse  un 
air  célèbre- appela  le  ranz  des  vaches ,  que  les  ber- 
gers sôànéht  sur* leurs  corpetSy  et  dont  ils  font  re- 
tentir Hou&  «les  cot^ilx  du' pays.  Cet  air  9  qui  est 
peu  de  chose  en  lui4i)éme,  mais  qui  rappelle  aux 
Cuisses  raillé  idées  relatives  au  pays  natal,  leur  £aiit 
v:erser  •  dfes:  torrents  de  larmes-  quand  ils  l'enten- 
deift  eh  terre  ëtcangèce.  Il  en  a  ipéme  -feit  mou- 
rir, de  douleur  un  $i.  grand  nombre,  qu'il  a  été  dé^ 
fendu,  par  ordonnance  du  rdi^  de  jouer  le  ranz 
des*  vaches  dans  les  troupes  suisses.  Mais^  M.  le 
maréchal ,  vouô  savesf  peut-être  tout  cela  mieux 
que  mpi,  et  les*  réflexions  que  ce  fait  présente  ae 
vous  auront  pas  éctoppé.Je  ne  puis  Wempçcher 
dtd  réiiiarquer  feulement  que  la  .France  est  assuré- 
ikent  le  meilleur  pays  du  monde,  où  toutes  les 
*commodîté$  et  tous  les» agréments  de  la  vie  con- 
^coùrent  au  bien-être  -dc^s  habitants.*  Cependant  il 
u^f-^  jaihaisr  eli,  qife  je  sache  ,^e  hemvé  ni. de  ranz 
des  ]9%iche$  qiïi'flt  .pleurer  et  moùr^^  de  regret  un 
FVaiûiçais  SA  paCys  étranger  ;  ejt  cette  jnaladié  dimi^ 
nue!beancoup  chei  lés  Suiâ^es  depuis  qu'on  vk 
pfMs  a|pf^ahteme»t  dans  lepr  j^^^^  ;  . 

«JL.es  Sùii^es  en.  jpfenér^'sbnt  justes r- officieux, 
charitables,  am&  solides,  braves ^ldat^>  et  bons 
cHK>yens ^  * mai&  ihtrigaats^  défiants*,  jaloux,  ço- 
•riéux  ,.aiy2|rés ,  et  leur'avÉÎncecôqtiettt  plu»  leur 
luxe  que-ne  fait  leur  siiDplîciié.lls  sont  ordmaire-" 
ment  graves  M^âegma tiques ,  mais  ils  sontr^Meux 
dans  }a«i^làr^<etl6i^rjoie  êu&t  une  ivrçâse/JFè  n'ai 

R.  XIX.       *         *  ^9 
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riéii'vu'diè  si  gai  cjue  leurs  jeux.  Il  est  étonnant 
(jj^.^le  peuplé  français  danse  tristement,  languis^ 
^•imhent,  de  mauvaise  grâce,  et  que  les  danses 
suisses  soient  sautillantes  et  vives.  Les^Tidmmes  y 
montrent  leur  vigueur  naturelle ,  et  tes  fiUeô  y  ont 
une  légèreté  charmante  ;  on  dîraîl  que-lâ»  terre  leur 
bràle  les  pieds. 

Leis  Suisses'sont  adroits  et  rusés  dans  le^aïïaîres  : 
les  Français  qui  les  jugent  grossiers  sont'  bien 
ùipiâs  déliés  qu'eux; Ils' jugent  de  leur  esprit  paf 
teur..  accent:  i^a  cour  de  France  îi  tôujcftirs^  yôuIù 
leur  envoyer  des  gens  fips  ^  et  s'est  (Diijonrs  trtjm- 
pée.  A  ce  genre  d'escrime  ils  battent  cofamWné- 
mienf  les  Finançais  :  mais*  envoyez  -  leur  deS"  geins 
droits  et  fermes  ^.  vous  ferez**  d'eux .  ce  tjue  vous 
voudrez,  car  naturellonleiHîls  vous  aipient.  Le  niiftn- 
qùîfl  de  Bo'nxmc,  qui  avait  tant  d'esprit  ,^  mais  qui 
^passait  pour  adroit,  n'a  rienfait^n  Suisse^  «tj;ddis* 
l^jQparéchal  de  Bassompierre  y  faisait -tout  ce  cjù'il^ 
vôulajtt,  parce  qïi'il  était  frahé,  ou  iq[u^ -pasSait 
chez  eux  pôÙF  l'être.  Les  Suisses*  négoçiertfift 'tou- 
jours avec  avantage ,  à  moins  qu'ils  ne'soièn'fr;;^eti- 
dttS:par' leurs  magistrats,  attendu  qu'ils 'p'^vent 
mieux  se  passer  d'argent  que  les  ptiissAiic^^  if e 
jîeiïvent  se  passer  d'hommes  ;  'ts^ ,  pour  votre  Wé , 
quand  ils  voudront  ils  n'en  auron^  pas  besôii)<4l 
faut  avouer  aussi  que,  s'ils -font  bieji  leurs  traités, 
ils  les  exécutent  encore  nMénx':  fidélité  qu'on  ne  se 
pique  pas  de  leur  rendre.  •         . 

•Je  ne  vous  dirai  rien,  M.*: le  maréchal-,  çlç^ieur 
gouvernement  et  de  leur  politique*",  parcct'qtie  cela 
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me  mènerait  trop  loin,  et  que  je  ne  veux  vous  par- 
ler que  de  ce  que  j!jai  vu.  <^uant  au  comité  de 
Neuchâtel  où  j'habite  ^  vous  savez  qu'il  appartient 
au  roi  de  Prusse*  Cette  petite  principauté ,  après 
avoir  été-  démembrée  du  royaume  de  Bourgogne 
et  p£^sé  «ucce^sivem^nt  dans  les  maisons  de  Châ- 
lon#,  d'Hochberg  et  de  Longueville,  tomba  enfin , 
en  1707,  dans  celle  de  Brandebourg  par  la  décî- 
sion  des  Etats  du  pays  ;  jug^  naturels  des  droits 
des  prétendants.  Je  n'entrerai  point  dan^  l'examen 
des  raisons  suf  lesquelles  lé*  rœ  de  Prusse  fut  pré- 
féré au  prince  de  donti ,  .ni  dès  inïQuences  que^ 
purent  avoir  d'autres  puissances  daùs  cette  affaire; 
je  me  contenterai  de  remarquer  que ^tlans  la  conr 
currence  entre  cëis  deux  priiicès,.  c'était  un  hon- 
neur qui  ne  pouvait  .manquer  aux  Neuchatelois 
d'apjfartenîr  im  jour  à  un  grand  cajHtaihe.  Au  reste, 
ils  ont'  conservé  sotïs  leurs  souverains  à  peii  près 
la- tnêœ^iberté  qu'ont  les  autres  Suisses  :  nlails 
peuls-étre- en  sont- ils  plus  redevables  à -leur  posi- 
tion qû'àMeui*  habileté;  car  je  l«s  retrouve  bi«Q 
remuants  pour  des  gens-^ges.*'     "•         .      ' 

TourtXîe'que  je  vieûsde  reoiafquer  des  Suisses, 
en  général  ;  caractérise  eiicore  plus-foptetriQntce 
peuple-ci  ;  et  le  contacte  du  natupel  çt  de  rimit^i-, 
tidn  s'y*,  fait  eircore  nueiix  sentir.,  av^  cette  dîfifé- 
rence  pburtaiîf  que  le  naturel  à  moins  d'étoiEfe , 
et  quîà  quelque  petit  coîla  près ,  •  là  dorure  couvre 
tout  le'fondîXe  pays,  si  l'iDii  excepte  la  ville  et  les 
bords*  du**lac,-^sl  aussi  rude  -que  le  reste  de  la 
Suisse  :  la  vie  y  est  aussi  rustique  ;  et  les  habitants 

29. 
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accoutumés  à  virre  sous  d^s  princes ,-. s'y  soDt  en- 
core'plus  affectionnés  aux  giciandes  manière^;  de 
s;prte:qu'Qn. trouvé  ici  du  jargon^  des.  aifs,  dsM^ 
tous  les  états;  de  beJiUx  parleurs  Ifibourânt  les 
chanfps,  6t  des  courtisans  ep  spuquenilte.  Aussi 
îjppelle-t-pn  les  Nçuchâtelois  les* Gascons, 'de. la 
Suisse,  ils  ont  de  Tesprit,  çt  ik  se  piquent  ddVvi- 
vacité;  ils  lisent^  et  Js^  lecture  leur  profite  :  les 
payses  tnêptï^  sotit^nstruits  ;  ils  ont  presque  tous 
uù  petit  recueil  -dé  livres  choisis  qu'ils  àppeBf^nt 
leur  bibliothèque  ;  ils  sbnt  ménle  às^ez  au  tourant 
pour  le^  npuveautés  ;  ils  font  taldir  tout  cela,  daiis 
la .  conversation  tTuné  manière  qui  n'est  point 
gauche ^et ils ^nt  presque  le  tort  du  joUr  comme 
s'ils  vivaient',  à  PariiT.  U  y  a  qui^lque  tçmps  qu'en 
nore  promenant  je  m'arrêtai  'devant  une  maison  où 
des  fiHes  faisaient  de  la  dentelle;  la^  mière  bênj^t 
un  petit  enfant,  et  je  la  regafd^s  £Ûre  «qûaiid  jç 
vis*  sortir  de  là  cabane  Jim  gros  paysan,,  ^{uî.,  m'-a- 
bordaiit  d'jan  air  aisé  ,  me- , dit  •'  «  Vbus.  yoy^z 
te  qu'on  n^.suit  pas  trop  biéil  vos  préœf^s  ;  tpais 
«  nos  fe^inies  tiennent  autant  Sin%  yîéuK  pnêjugés 
«  qu'elles  aiment  lès  nouvelles  modes.  i>  }e*ttx>|iy>ais 
des  niies.  J'ai  entendu  pampi  ces  gèns^là^  cetnt^pro- 
pps'dumiême  ton..       .     *    , 

1  ^aif coup  d'esprit;  et  ericôi'e  pliis  Vie  prétefâtioti , 
mais  jsâhs  âuëun  goût ,  voilà  ce.ijui'ïrfa*  d'abord 
frappé  chez  les  Neuchât€*ois.  Ils  parlent  tfès^ibien , 
très  -aàsémçïU:  ;  mais.ils  écrivent  plateJbent  et Xoal , 
surtout  quand  ife  veulent  écirii'eî^èrémént  ^  et  ils 
lé  veulent  toujours.  Comme  ils  ne  savent  pas  même 
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en  quoi  consiste  k  grâce  et  le  sel  du  style  léger , 
lonsqu^ils  ont  enf|Ié  des. phrases  lourdem^Qt  sémil- 
lantes ils  se  çrôieÉrt  autant  de  Voltaire  et  de  Cré- 
billon.  Ils  ont  uâë  manière  de  journal  dans  lequel 
ils  s'efforcent  d'étte  gentils  et  bacfins.  Ils  y  fbllr- 
rent  même,  de  petits  vers  de  leur  façon.  Madàmia 
la  maréchale  trouverait,  sinon  de;VHipusement/àu 
moins'de  Toccup^tion  dans  ce  Mercure ,  car  blfeSt 
d'un  bout  à  l'autre  un  logbgriphe  c|ui  démand&*idî 
n^eilleor  OËdipfe  que  moi»         • 

C'^t  à^peu  près  le  mémç  habilleinënt  que  dans 
le  canton»  de-^Beme ,  maiâ.ïm  peu  plùs-colttournél 
Leç  hommes -se  mettenCasseï;  à*  la  fran.çaisê^  et  è'èst 
ce  que  les/emmes  youdraienCbién  faire  aussi:  ioâais 
coHime  elles'  ne  voyagent  guère^*  ne  prenant  pas 
comme  eux  les  modes  âe^la  -preitiièire  ma!n  ^^  eHes 
Iqs  "outrentj,  W  défigurent  ;  et  ^  chs^r^ées  de  pretthr 
tailles'vet  de  i^UiiisiUs ,  .eUes  sembleivf  parées*  de 
guéhilles.  •    •  •  -. 

Quaftit  à  l^sur  jcaractère  •,  .'il  est .  difficile  d*en  |jyî- 
ger ,  taiit  jl^est  offusqu^  de  manières  :  ils^se.  croient 
poli^.paree  •  qu'ils  sont  ^çonnieri»,  et  gais  .parce 
qd'ils  sont  tui9>ulents.  Je  crois  qu'il  n'y  a-  que -les 
Chinois  au  monde  qui  puissent  rempo;rter  sur  ©ta 
à  faire  des  cpfnpliments.  Arrivez  -  vous  ËttigUé , 
pressé,  h'imp9rte,il,fautjd'abordprêter  le  flanc  ai' la 
longue  bprdf^e  ;•  tant  que  la  machine  ^st  montée 
eUe  joué ,  eft  elle  se  remonte  toujours  à  chaqijl,^ 
arrivant.  La  politessç  fr^taçaise  est  de  mettre  les 
gens  à  leur  aise,  eï  même  de  s'y  nie ttre  aussi  ":  la 
politesse  neuchâteloise  ^st  de  génér  et  soi-même 
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et  les  autres.  Ils  ne  consultent  jamais  ce  qui  vous 
convient,  mais  ce  qui  peut  étaler  leur  prétendu 
savoir  -  vivre.  Leurs  offres  exagérées,  ne  tentent 
point;  elles  ont  toujours  je  uQsais  quel  air  de  for- 
mule ,  je  ne  ^ais.quoi  de  .sec  ét.d^appreté ,  qui  vou& 
invite  4U  rafuâ.  Ils  sont  pourtant  obligeants,  o£Q- 
cieux^  hospitaliers  très-réellèjnent,  surtout  pour 
]^  gens  dé  qualité  :  on  est-  toujçurs  sûr  d'être  âc- 
Qiief llr d'eux  en^  donnant  pour  maçqbis  ou  Qoïaie  ; 
et  comme  une  ressource- aussi  fecile  ne  0ianq\i€ 
pas  aux.  avedtonfers ,  ils  eo  ont  soyvçnt  jdaQ3  leur 
ville,  qui  pour^ l'ordinaire  y  sont  très-.£ètés  ?  un 
^itti])le  bçnnéte  homme  av.ec  de$  malheurs  et  des 
vertus  né  le  sei^ait  pas  de  même;  on  peut  ypQrx 
ter  ibi  grand  nom  sa{is  mérite,  mais  non  paa  un 
grlmçl  mérite  sans  nom.  Du  re^te ,  ceu\  qu'ils  S6a> 
vent  uji^  fois  ils  les^^ervent  bipn,  Ils^ont  fidèles 
à  leurs  prq^ess^s,  et  n'abandonnent  pas  -^ifié-i 
m.^nt  leurs  protégés.  Il  se  peut  même  qu'ife  spîent 
aimants  et  sensibles  ;  mais  rien  li^est  «pUis  éloigné 
dû  ton  du  sentiment  que  ceUii  qu'ils'çrénptent»; 
tout  ce  qu'ils  font  par  humanité  semble  étBe  lait 
par  ostentation,  et  leur  vanité  cafche.lèur  bbn 
cœur.  • 

Cette  vanité  est  leur  vice  dominant  ;  elle  perce 
partout,  et  d'autant  plijs  aisément  qu'elle  -est  mal- 
adroite. Ils-  se  croient  tou^  gentilshommes ,.  quoi- 
que leurs  souverains  ne  fussent  que- des  gentils* 
hommes  eux-mêmes.  Ils^ment  la  chasse,  moins 
par  goût  que  parce  que  c'est  un  amusement  noble. 
Enfin  jamais  on  ne  vit  des  bourgeois  si  .pleins  de 
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leur  naissance  i  ils  ne  la  vantent  pourtant  pas ,  mais 
on  voit  qu'ils  s'en, occupent  jils  li'en  sont  pas  fiers, 
ils  n'en  sQpt  qu'entêtés. 

Au  défaut  de  dignités  et  de.titres  de  noblesse^ 
ont  f^es  titpes  militaires  f)u  iminicipaux  en  telle 
abood^LDce,  qu'il  y  a^plus  de  gens  titrés  que  de 
gens  quir-ne  te  sont  pas.*  C'est  M.  le  colonel ,  }VI.  le 
major,  M.  Je  capitaine ,  ]V(.  le  lieutenant,  M.,  le  con- 
seiller, M.  1^  chatekdn,  M.  le  maire,  M.  le  justicier , 
M.  le  professeur,,  M.  le, (jeteur,  M.  Tsincien  :  si 
j'avais^pu. réprendre  ici  mov  ancien  métier,  je  ne 
doute  jpas  que  je  n'y  fusse  M.  le  copiste.  Les  femmes 
portent^aussi  |es  titrés  ^de  leurs  maris  ;  madame  la 
oonseittere  ,^^là4cune  la  ministre  :  j*ai  pour  voisine 
njaddpie  la,  maj^br;  et  Qdmme  on  ji'y  nopime  les 
gens.qujs  par  leurs  titres ,  on  est  elîabarrassé  Com- 
ment dire  %ux  gçné  qui  h'ont-  qjiie  leur  noip  ;  -c'est 
comme  i^'ikj:i*efa  avaient  pojiit 

Le*sexç^n*y  e^t  pas  bè^ù'^  on  dit  qu'il  a  dégé- 
hisé.  Les  élle^  ôat  be^^ucoup'd^.  liberté  et  en  font 
u^age.  Elles  se  ra&sen|blent  ^ouyeqt  en  société ,  ojù 
l'onjoùe,  oà^rf>n«£QÛte,  où  l'on' babille,  et  où  l'on 
attire  tant  .qu'on  peut  .le^  j.eune&  gén^  ;  •  mai»  par 
malheur  ils  sont  ratres,  et*^il  faut  se. les  arracher. 
Les  femmes  vivent  assez,  sàgeihôn^  :  il  y.  à  danis  \e 
pays  d'^ssaz'jions^ ménages,  ^t  il  y.e,ii  auraij  bien 
davantage. $i  c'était  ui^.âir  de  hien  vjLvre  av^c  son 
nàri.  Pij,resftB,,  vivant. beaucoup  en  campagne, Ji^ 
sant  moins  et  avec  moins  dp.  fruit  que  lès  hommes , 
elles, n'ont  p^.l'esj^cit  fqir't  orné.;  et,  danjs  le  dés- 
oeuvrement de  leur  vie,  elles  n'ont /d'autre  rea- 
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source  que  de  faire  de  la  dentelle  ,d-ë^ier  c\irieu* 
setaent  les  affaires  des  autres ,  de  médire ,.  bt  de 
jouer.  Il  y  en  a  pourtant  de  fort.a(j[mabk$  ,^]ïiais  en 
généi^l'on  ne  ftrpure  pas  "dans,  leur  entretien  ce 
ton  que  la  décen^  et  f honnêteté  inépd^  reiident 
,  séducteur ,  ce  ton  ,que  les  Fi'ançaises  savenUsi  i)ien 
prendre  quand  elles  yaulent,  (JuiilionËpe'du  «entji- 
ment,  de  l'âme,<et  qui  pAomi^t  de^  &é9b|nes  de  iy> 
inlpi J  IjSL  conversation  des  Neuchâteloise^  est  arîdç 
bu  badine  ;  die  tarit  ^itôt  qjti'on^ne  plaisante  pas. 
iiësdeux  sexes  ne  luanquent  pais,  de  bon  nati(|*el; 
e^  je\crois  gue  ce  n'e&t  pas  jurî  peuple  sanS'jq^œul-s , 
mais,  c'est  un  peuple  sans  principes  ,*etj«  mot  de 
retta  y.  e^t  aussi  étranger,  oâ  aussi  rtdidifer  qu;en 
Italie;  La  religion  d^nt  H&  se  piqivBnt  sert  plutôt  à 
4i».  Tendre  hàrgiioux  que  bons.  X^uidésjpar  Içar 
dergé,  ils  épilô^eront  si^nje.  (K)gmo;  nuqis  j3^ur. 
la  morale,  ils  ne  savent  Ce  qiiç  c'est;  car  quoiqu'ils 
parlent  beaucoup  de  pborité ,  Cjelle  qu'ils  ont  n'est 
âstsurément  pas  l'amour  du'  prochain  y  c'çsj:  £€fiile- 
ment  l'affëctatioii 'de  dQnner-  l'au^iôûe.  Un  «qhré- 
tien  pour  eux  esfrun  homme. qui  w^  au  prêche 
tous  les  dimanches;  qupiqu^il  fas^ç  dans* lUn ter- 
valle ,  il  n'importe  pas.  Leurs  minjstreç ,  qui  se  sont 
acquis  un  graiiid'  cr\^dit  sur  le  peuple  t^^qdis  que 
leurs  princes  étaient  catholiques ,  youdr^ieAt  con- 
server ce  crédit  en  se  mél/int  de  tout,  fin^chicahant 
sur  tout,  en  étendant  à  tout  la  juridiction  de; TÉ- 
gliste  :  ils  ne  voient -pas.  que  leiir  tetijips  est  -passé. 
Cependant  ils  viennent  encore  d'exciter  dans  l'état 
une  fermentation  qui  achèvera  dé  .les  perdre.  L'im- 
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portante  affeÎFe.dçmt  il  s'agirait  -éfait  dp  «avoir  fii 
le»  peine^  4çi»  ciamnés  étuairLltérnellés.  Yous^  ^ur 
riez  peine  à  ciifife:  aVec  ^^ê  abjjtètir  cette  dk^ 
pii^te  a  été  a«téé;;i^|le.  dli  jàilîséiiisme  en  ^France 
n'en*  a  pe^Aatppfroiqbév  l^ys  Iç^ôrp^  as^einbl^ ,  les 
peuplç^  f  re}â.à^tendr4s^]^  jrnle»^,  minïstre^jdêsti- 
tués,  mak^tii^  it0ifëp^/Kg\  t0ut'n)arqyait*lé&  ap-f 
pi^och'es"  (niBCf  guprre  éiyilè  ;  fit  écrite  a£(aire  rfést 
p^  tellement 'finie  tju'ellè^e  pui8$e^lâi§sepde  Jjpngs^ 
souyei|^rs,  QiUind  il»  $e  seràienMôiis  Arrange  ^oiir 
ailler  en  ^fer,.il3  ^krâiibnt  pas ^lutf ^dç; seuci  de 
ce'(fùi;fy^)^e\     ;  '.••.,.';      - 

¥6)là«4es^  prinf^paless^^em^rque^  qyç  j'iiTÎût^s 
jasqu%^  ^  lés  gétxis  dû  pa|<  i^^ç  svi^:  fiHes  vous 
parà1ti:â^?ntp^u!t^t]2ei^lip^u  dur^^s  pour  imjboitpnie 
qui  paçie  d^s^  Bpîos^i  |X^o^  làfssais  ignbpet*.^u^ 


yen\kAf!m0aàd^ï^xâk^jS^  np  m'^âturâjent  sure- 

m^t  paà  a,ccot*âé«  c'ésft  àMilprd  MSi^éehalIti  ^^  j^  ^^ 
suis  iciVjue  chez/le^^oi  de'Ptàisàe!  Jlù  XK^ntpr^re,  à 
ipon  arriv^ie  ^wr^e^  terçja:  dé  Jq.'printîjWlité',  le  ma- 
gistrat de  là  ville  'de  ]l!j[QiUchâtel  s^t^-^m  to^t>ac- 
meil ,  déjp'éché  de  dél&iidre  ^6n£ftï^  sans  le.con- 
naître^  la  tlas^  des  tnimâytrçît  ta^d^é^rérdeinéme 
au  cDnseiLd'état  1  on  i^'gu jamais' vu  di&'gens^.,plu9 
pressé»  dlmiter  Icjs  sottises  de  IetME^3<voisin$;*iSan» 
la  protection  déclarée,  d^ j^ilord  Mai^chal ,  on  ne 
m'eût^  sûrement  point' laissé  en  paix  dans  ce  vil- 
lage. Tapt  dé  ban,dits'i^e  réfugient  danis  lepays, 
que  ceux  qui  le ,  gouvernent  ne  savent  pasdistin* 
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iguer  des  ipalfa^feurs  poursuivis  Iqs  innQçeiuts  op- 

priitijés,'  ou  se  ii)etfligit'^ii^'empeîXi|3^4'^  hire  la 

><$£FéreBce.  {jamoisciii^ué  j'habite  j^ppartîi^à  une 

i^içcë  de  moi}  yle^x^«IptM^0guip^•A4^âi|-lom  dTa- 

v/nr  |i(uUeijipbl^atioa;à  luesi^  JB^eV^ôlIjÀtel ,  je 

n'j)!  ^'à  m'en  p)w)d|bal^^pi^eul^ 

]é  pted  dan9lei4'.yille«uil&  M||ri^nt  ^^q^j^efs  à  tous 

é^SiMs  ^je  ne  leur  doi^^que  jùsl^bc^an  pflftfàBrf4'Qux, 

i^]ç Ja  leur  rend^.  ,  v        :   ,   ,..  z/    -  '  \ 

Jl^Ja^  rends,  de  meilleur  i^csur  enèoi;e  à  ceux 
<f  eiïtre  eu;^  ^i  m'ont  caml^lé.tlë  caresses,,  d'offi?^ 
de  politesses  de  toute  espèce.  PlatÇé  d^euf  (Çist^Q 
et  touché  dç  leurs  |;>Giptés ,  je  me  ferai -touj^lr^  un 
devoir  *efei,uu  pla^li  de«teup  ôc^aïf  quei:  mop  ajiiicj)^ 
meni^»et  JvaTecopoaisss^pcej;  ^aL^l'aecuell  iq[u'ils 
m'ont  £aitii'a  rim  de  côq^mun^i^vee  1^.  g^veriver 
ment  neudbâtelotei  gui'  m'ea  egâ^  &H;4ui:33ièH  di^-^ 
féiB^t  s'il  en  eut/éte  tej9lait9€U'J6;djbîs  dire  ^eore 
que',  si  ta  ihaUyaise<vQlonté  ^u  oorp»  desumiigtîsltres 
n'est  pas  douteuse ,  j^  beaucoup  à  melouer^eu 
particulier  ^e  celui  dont*  j'habît&'la^paroissjs.  Il  me 
viO<;^  iH>ir  à  mon,  arr^ée.^  il  me  ût  iptlle^offrea.  de 
ser^ioes' quii  n'étaient"  point  .yaii^es  l'ConuDe  il  n^e 
ra,prouyé.dani  une  occasian  ëssentielle^pù  il  s'est 
«iposé  à  la, mauyaise  >tfm.ur  d«.plus V«n  .d<,  ses 
confrères  pour  »'être  mo^ottré^vraî^  Pâleur  envers 
moi.  Je  m'attendais  d'autant  n^oin»  de  sa  part  à 
cette  justice  $  ^n'iL  avait  jou^.dans  les  précédentes 
broililleries  im  rôle  qui  ji'annonçait.  pas  un  mi- 
nistre tolérant.  (G'ei^t  ^u  surplus  un  homme,  a^sez 
gai  dans  la  société  y  qui  ne  manque  pas  d'esprit, 
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qui  £a[it  quelquefois  d'stssez  bph^  sermpns^  et  soju- 
¥«nl;  de  fort  bons  t^i^tes.     v      •      ,         • 

Je  m'aperçois  que  qette  lettre  est  un  Kviré  j#et  jje 
n'en  suis  encore  qu^-la  moitié  de  ma,  mation.  Je 
vais,  ]$f .  le  maréeb^l^  vous,  laisser  reprendre >ka- 
leine  /et  namettr^  le  second  tome  à  une  autre  fois*. 


LETTRE  CCCLXXVII.^ 

,    À  MADAîIE,LATO-UIL- 

•  T  • 

A  MoCi^rs,  le  17  janvier  1763.  . 

'-  •••'■     ■      ...:         -...-■ 

Je4*eçois  presque  en  jaiéme|eii]ips ,  madame ,  vos 
étrennes  ét.votre  pofttmt  i  âfeui  pïésentsrqui  n^e 
sont  précieux;  Pun  parce  qit^il  vods  1rife^j;*ésentè ;  et 
l'autre  parce  qu'il  vient^de  vous.  Il  semlde  que 
vous  avea  prévu  Ipbespin  que- j'aut^s  de  l'alma- 
nach ,  pour  contenir  l'eâet  que  forait-  sur  moi  la 
description  de-  votre;  personne ,  et  p0Ur  m'avertir 
honnêtement  ,qii*un  hotxune  né  le  4  jufllet  17 12, 
ne  db»it.pas,le  27  janvWr  17,60,  prendre  un  intérêt 
si  curieux  à  certains  articles,  sous  ^eine  d'être  un 
vieux  fpu.  MaUieoreusemetit<«le  poifiqn  me  {)araît 
plus  fort  que  le  remède ,  et  vofere  ]  lettre  est.  plus 
pçopj^*;à*me  feiré  oublier  mon  âge,  que  yotre  al- 
manach  à  ni'en  ladre  spuvenir.  Il  n'eût  pas,  fallu 
d'autre  nciagie  à  Médée  ppui*  rajeunir  le  vieux  Éson  : 

*  fouT  s^précier  les  divers  jugements  portés  dans  cette  lettre ,  le 
lecteur  voudra  bien  faire  attention  à  l'épiçipe  de  sa  date  et  ïm  lieu 
qu'kakitait  i'autçiir.  '    ;  '(  Note  des  ÉdUeurs  dt  Genève.") 
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et  si  l'Afitrore  était  îàite  comme  \^f(is^  Titan  décrépit 
pouvait  ép^e  6ncot*,e  malade  ,qué  syesi^s  etsesmaùic 
4e;vlE6érilt /Jisparaîtreèn  la  Vdyànt.  Vodr  incM^^  si  foîu 
à^  voiis ,  je^  ne  gagne;  a  ^ tout*,  cel^  que  "des  regrets 
efÛu  ridicule  ;  un  cœur  TUjeuïii  n'!*t  iqu'im  neur 
veaU  mal  a«v^ec  tant-.^'âutrés,  et  rien  n'est  pJUs  sM 
'qu'un  barbcm  à^  vingt  aîis.  Auç^  je  ne  voudrais 
pfi^,  pour  tout  au  tnonde ,  être  exposé  désormais  à 
voir  ce  joli  visage  dfun  ovAle  p&rfait,  et^qui  n'est 
pas  la  partie  k  tnoitis  blancUe^de  votre  pei^oiirie  ; 
j'ailrais  toujours  peur  que  ces  petites  Aiouches  cou- 
lejuf  de  rose  ne  (ié*vi»ss<eint  pour  moi  transparentes, 
et  qfue,  pour'niieux "apprécier  le  teint  dm  visage, 
qûgiqué  frileuse  ^Jnp.  vôus-puissijez  ètre,/m:ati  es- 
prit indisbretV^JI^t ,  il  travers  Wl^voHës/dbierol)er 
dek*piécés\ic  cômparoîsonî  *     ."      .  '•; 

Corne  per  acqua  o^  per  cristatUo  inféra 

Trapassa  il  i^gio,  e  Do'f  dKiâe  o  piltt^ y    '  * 

'l^er  eâtro  n  chiiiso  itanto  osa  il  pensiero  .  ^ 

Si  peji^ar  nella  TÎetata  parte. 
,         .%  Tasso,GxA.  C.  iy,32. 


•  ^ 


Mais,  madame 9  laissons^ tm  peu  votre  «teint  et 
vôtre  figure," qu'il  ^'appartient  ^s  à  une  imagina- 
tioA  de  cinquante  ans  de  proÊqier^et  p^rlo'ns.plu^ 
tôt  de*  cette  aimable  pHysionomle ,  faite  pbùr  vous 
di^nner  desamis  de  tout  âge,  et  qtiî  promet  un  coour 
propre  à  les  conserver  .'Il  ne  tiendra  pas  à  ttioi  <ju'eUe 
n'achève, c(B  que  vos  lettres  ont  $i  bien  cônmiencé , 
et  que  je  n'aie  pas  pour  vous,  le  reste  de  ma  vie, 
un  attachement  digne  d'un  caractère  ^ussi  char- 
mant. Combien  il  va.m^étre  agréable  dôme  "Êdre 


dire  par  une  aussi  jplie  boiiche  tout  œ  quq  vous 
m'écrirez  d'obligeant, 'et  de  lirexlans  d^s  yeuxS'un 
bleu  foncé^armés  d'une  {)au^ièrQ  uoire,  l'amitiiè  que 
vous  me^ témoignez!* Maïs  cette i^émeanùiitjjé  m'im- 
pose des^  detoirs  que  je  Veux  remplir ;^et* si  jijon 
âge  rend  les  fadeurs  ridioules,  il  fait  excuser  la  sin- 
cérité. Je  vous  pardonne  bien  d'idolâtrer  un  peu 
votre  cheveluiife ,  et  je  partage  même  d'ici  Cette  ido- 
lâtrie; mais  4'âf^probation  qiïë  je'pùis  donner  à 
votre  manière  de  vou^  coiflFer.  dépend  d'pne.  ques- 
tion qu'il  ne  faut  jamais  faire  gÙ3?  femmes,  et  que  je 
vousi  ferai  pourtant  Madame,  quel  âge  /ivèz-if^ms ? 

V  Puisque  vou^avez  lu  le  chifiE3«  qdi  siçc(Tmj]^nait 
le  lacet  dont  vous  me  parlez,  vous  sav^ ,  màda^'e , 
à-quelle  o<x:asion  il  a. été  envoyé,  eil^jou^  qjiieUj^ 
conditions  on  en  peut  ci>tenir  un  seKjfhlalJle^  Ày^ 
la  bonté  de  redevenir ^fille,  de  vpu^ maarier  tc^t^de 
nouveau,  d^  ^voi|s  engager  a, nôui:]1jr*^)i&-«m'éïn6 
voti!e  premier  enfant,  et  vous  ^urez  le  plusl>ejaa 
lacet  que  je  puisse  fair^.  tè  mé  $uis  eûgjigé  à  Ven 
jamais  donner  qu'à  cp  prix;.  j«  ne\pjuis  yioFer  ma 
proïAesse.^         *  ,  \       , 

J[^^uis  fort  sén^le|i l'intérêt  que  M;  du  Ti^èaux 
vektt^bien  pntodre  à.  massante,  ^t  plus  encOc^ç  au 
soin  de  la  m^n  qui  m'ai  fail  pisser  sa  recette;  mais 
zyaiii  depi:|i$  long-t^iips  abandonné  i^aévie  ôt  9}on 
cçrps  à  la  seule  nature  ^  je.ne  teux^  poidt  limpi&er 
Sur' elle,  ni  mf^ift^er  d^  ce  qn^  J€f,nçfai^  pas,) J'ai 
appris  à  sqijpi&ip,  madame;  cet  ai^xlispense  d'ap- 
prendi'e  à  guérir ,  et  n^en  a.  pas  le^  incopvénieiits. 
Toutefois ,  s'il  ne  tien%  qu^à  quçlqaes^verres  d!eaH 
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> 


pour  vous  complatre^^  je  veux  bien  les  boire,  dans 
la  saison,  non  pour  ma  santé, .mais  à  la  vôtre;  je 
voudrais -Êûre  pour  vous  de^  choses  plus  di£Bciles, 
poufiyuiqu'elles  eussent  un  autre  objet. 

I  "  * 

LEtTRJE  CCCLXXVni. 

A.  If .  XË  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG* 

•■     .  '    •  .     .     •  •     • ,        ■ 

.  '  *  Mp^iers,  le  a8  janvier  1763.   . 


1  ■ 


•H  leiut,  M.  4e  maréchal,  avoir  du  courage  pour 
déçrii^  en  cette  saistm  le  lieu  ique  j'habite.  Des  cas- 
c^K|^,.des  glaces,  des  rochers  nus,  des  sapins  noirs 
C[iirirert&  de^neige  ,:,sofit  les  objets  dont  je  suis  en- 
tooré-;  et  àJTjnage  de  rhivferle  pays  ajoutsEnt  i'as- 
pert  de  r^riditéV ne  promet ,»a  le  voir,  qu'une  des- 
cription. ft>i^^isté..Aussi  a-tril  l'airassez  nu  en  toute 
saison  ;  mais  il  est  pr<psquè  ef&ayant  daii^  c^lie^^i* 
Il  Faut  donc  vous  le  reprèseuter  comme  je  l'aitroitvé 
en  y  arrivant, -et  non  comme  je  le  vois  aujour- 
d'hui, sans  quoi  l'intérêt  que  vous  prenez  tf.mof 
m'^ipptécherait  de  vous  en  rjeto'  dire.  ""  •  c 

Figûfez-vôiis  donc  un  yailon  d'vnç  bonne  demi- 
Uefie  $le  jàrffe  et  d'environ  deux  lieueg  de  long, .au 
rgiUeu  duquel  passe  orne -petites  rivière  appelée  la 
Reû^i  dans  la.  diret^ton  du  nOrd-ouest^^n  sud-est. 
Gè  Vallon  9  forme  par^deux^/chakies-de  montagnes 
qtii  spnt  des  branches  dtr  ]\ront-Jura  é^^quî  se  res- 
serrent par  les  deux , bouts  ^  reste  pourtant  asse» 
ouvert  poiir  laisser  voir  au  loin  ses  prolongements, 
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lesquels,  divisés  en  rameaux  pstr  les  bras  des  mon- 
tagnes ,  ofiGreot^lusieurs  belles  perspectives.  C»  val- 
lo'ii, -appelé  le  Val*de-Travers,'du  nom  d'un  village 
qui  esta  son  éa^trémité  orieiitàle ,  test  gslrnide  quatre 
ou  cinq  autres 'vili^es  à  peu  dé  distance  tes  uns 
des  auti^:  celhi  dcf  IVEoftlers,  qui  S^ihne  4e  milieu^ 
est  dominé  par  uq  vieii?t  qhâtèaki*  désert ,  dont  Je 
voisinage 'et  la*  situation'  solitaire'  et  sativage  m'at- 
tirent souvent  *  dans  jneâ  premenaçle^  du  matin , 
d'autant  plufi  qu6»je  puis  sortir,  de-^e^ côté  par  une 
porte  de  derrière  sans  p«(^Ser  par  la  rue' ïh  *devant 
aucune  maison.  Oii  dit  que4i^  bôi^'etj^s  rochets 
qui  éftvirotiriént  <;e  châtegti  sont*^fort  remplis  de 
vipères;  cep^endant ,  a^anti^eâucoup  part^ourt*  tous 
les  eiïivii»dn^,'et  m'étant  as^is  à -touïfe  sortes  de 
places fje* n'en  ai  ^oint*  vit  jusqu'ici,  '* 

Outre  Ces  villages '^oti^voi^  versile'baH  'des  mbn^ 
tagnés  plusieursmais^ns  éf^'rses,qtiV)n  appelle  4l» 
prises  y  dans  les(friSllè$jûiv^6!ht  des  bestiaax  ettlont 
pfusiQHrs  sQjartiàbitâ^arléfef^OprféGaiirés^ja  pltf^ 
pa^t  paysans],  B  y ^h  a  nné^ntrè  auVi^*4 ,?ï"^tè 
nord ,  par  cènséqo^t  felcpoiAke^aû-tnidrylàur  ù^ater^ 
mssié  natureUe^^lluiiârta^ïUs&dniirabld^èsitî^  que 
j'alfe  jamais  Vue,  et -dont  1^  diffîciie  ^cësltn'èùlt 
rendu  FhdDitatiôn  très*con^imode.  J'en-fussrteB^p^, 
que  dès^ia  première  îpîs  j^ni'^ai^  ptlsq&etarr^ÎTgé 
avec-  le  propriétaire  «poKr  y  lfl^r,}^''hia»î)p:m'a  de- 
puis! tant  difrxfo'ftaj  de  <?ét  h^Ôpfie'^'âîyPiaut  en- 
core  mîbux'ta  ^p?Hx  *et  la*  surétè  qit'uJBiè  acmctrre 
agréaÔle ,'j'ai  ptiê  le,  pàçtt"^  .rester  cKi* je  suis..  lA* 
maison  qùft  j'occupe'  est  iilAs  une  tnoins  hélYè  po- 


sitiàB  ^  niais- ^Ue  e&t  grande.,  à$sez  commpde  ;  elle  a 
«né- galerie  exté^urci^où  je  mQ  préti^èpeàstas  tes 
^mauvais  temps;  et,  ce  qui  vaut  ib}eux,qtte, tout  le 
reste ,  c'^t  un  asile  offert  pgr  Tâm^tié.' 

La  Keoss  a  ^source  aûndesi^us^d'un  vil^ge.ap* 
pélè  Saîdt-SiâpiqQ^  à  rf^éniité''04Çodekit$ie,du 
YsJlon;  elle  en  tort  àurvillage  dp  Trayeirs,*  à  l'autre 
extrémité.,  i)ù  elle  ebmip^nce  à  se  creusai'^jùn  Ijit, 
q^i  devient  bientôt  «pr^ipice ,  et  la  Conduit  ^if£n 
dans  le  lac  dh  N^ùchàteK  Cette  Reiliss,^^  une  lanès- 
iolie  ;9>i%ère9clair4&  et  brilkuite  c(vnnie<)e42argent, 
<îhÀ  lep*triutt3s'ontbiei)  deJa peine  à^  caçhor  dans 
djKSi  touffes  d'herbes.  Oh.ia  yoit  sortir»  tout  :d'un 
cQûp  de  tisrreà  sa  source^  non  point^en  petite  fon- 
taine ou  miteeëiÙ9  moi^  toate*gFande>e(déjà  rivière, 
comme  la  f6ntain^:de  Vaubluse  Çert  boi^illemiant  à 
:  travers  lés  rochfers.  Glpmme/cet-te  source  eçt  fort 
jop/oncée  jlajQiâ  tes  rocheiisescarp^és  d'une  jÈnoùfiagne, 
on*  5^  est  toujours  à  l'ombre  ;  et  litf^aîcheur  cftnti- 
liu^e ,  le  bruit)  les  chutes ,  le  couni,  dç  Téau^  m'at- 
tijafk  r^téÀ  traversées  rpches  brulaïit;es>,  ç^cftint 
sbityi^  vaetjbpe  eniMge  pour  aller  cherchei;  te  frais 
près  âe  ce  mtu^mure,  ou  plutôt  près  de  ce  fr^i^, 
fH!a§  flatteur  à  mpn  oreille  que  oélui  de  la  r^e  Smnt- 

'  iL'eléyafiôrf  |ie$  mbntagnes  qui  forment  le  yallon 
n'est  pas  excessive  ^mais  le  vallon  mémië  est'  mon- 
tagne^ ^ta'nt  Cort  élevé  aiiKlossus  tlif  laa;  et  |^  lac , 
^aiflsi  que  le  :^âl-db* toute,  la  Suisse,  est  epcoife  ex- 
trémèmenf  élevé  sur  Te^^pays  de  planes,  "éAivés  à 
leur,  tour  au-dessus  du  liive^d  de  la  méir.  On'  peut 
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juger  sensiblement  de  la  pente  totale  par  le  long 
et  rapide  cours  des  rivières,  qui,  des  montagnes 
de  Suisse ,  vont  se  fendre  les  unes  dans  la  Médi- 
terranée étales  autres  dans  l'Océan.  Ainsi,  quoique 
Ta  Reuss  traVertsant.le  vallon  soit  sujette  à  de  fré- 
quents débordements ,  qui  font  des  bords  de  son 
lit  une  espèce  de  marais ,  on'  ri*y  sent  point  le  ma- 
récage,  l'air  n'y  eist  .point  humide  et  mal-sain ,  la 
vivacité  qu*il  tire  de  son  élévation  l'empêchant  de 
rester  lohg-temps  chargé  de  vapeurs  grossières  ;  les 
broviillardsyâssez  fréquents  les  matins,  cèdent  pour 
l'ordinaire  à  l'action  du  soleil  à  mesure  qu'il  s'élève. 
Comme  entre  les  montagnes  et  les  vallées  la  vue 
est  toujours  réciproque,  celle  dont  je  jouis  ici  dans 
un  fond  n'est  J)as  moins  vaste  qUe  celle  que  j'avais 
sur  les  hauteurs  de  Montmorency,  mais  elle  est  d^un 
autre  genre;  elle  ne .flattepas,  elle  frappe  j^eîle  est 
plus  srfuvage  que  riante  ;  l'art  '  n'y  étale  pas  ses 
beautés,  mais  la  majesté  de  la  nature  en  impose; 
et  quoique  le  parc  de  Versailles  soit  plus  grand 
que  te  Vallon ,  -il  ne  paraîtrait  qu'un  colifichet  en 
sortant  d'ici.  Au  premier  coup  d'œil ,  le  spectacle , 
tout  gt'and  qu'il  est,  semble  un  peu  nu;  on  voit 
très-peu  d'arbres  dans  la  vallée-;  ils  y  viennei^t  mal , 
et  ne  donnent  presque  aucun  fruit;  l'escarpement 
des  montagne»,  étanttrès-rapide ,  montre  en  divers 
endroits  le  gt*is  des  rochers  ;re  noir  des  sapins  toupe 
ce  gris  d'une' nuance  qui  n'est  pas  riante,  et  ces 
sapins  si  grands ,  si  beaux  quand  on  est  dessous , 
ne  paraissent  au  loin  que  des  arbrisseaux ,  ne  pro- 
mettent ni  l'asile  ni  l'ombre  qu'ils  donnnent:  le 
R.  XIX.  3o 
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fond  du  valloB,  presque  au  niveau  de  la  rivière, 
semble  n'offrir  à  ses  deux*  bords  qu*un  làrge^ma- 
rais  où  Ton .  ne  saurait  marcher  ;  lâ  réverbqjration 
dcis  rochers  n'annonce  psisi^  dans  iiii  lieu  sans  ar- 
bres ;  une  promenade  bien . friche  quand  le  soleil 
luit;  sitôt  qti*il  sç  '  couché-,  illaisse  à  peine  tûri  cré- 
puscule, et  la  hauteur  des  jnohtis ,'  intercepta^it 
toute  lia  lumière ,'  fait  passer  prësqne  &  l'instAitt  du 
jôût  à  la  nuit. 

*  Mais  ]  si  ia  premièro  ûtuprèssidn  detotitcela  n'eis  t 
pa&  -agréable ,  elle  change  ingôiil^ibleriient  pstr  un 
examen  plus  détaillé;  et,  dans  Un^  pays  éù  %Fon 
croyait  avoir  tout  vu  du  prctoier  coup  tf  œil  ^  on 
se  trouve,  avec  surpi*îse  environné  d'objçts  chaque 
jour  plus  intéressatits.  Si  la  prdmenafcfe  de  la  vallée 
est  Un  peu  uniforme,  elle  est-  en  revàrichte  extrê- 
mement commode  ;  tout  j  esC  du  hiveàu'le  pflus  par- 
Ésut ,  les  chemins  y  sont  unis  comme  des  silléés  de 
jardin ,  les  boirds  de  la  rivière  offrent  par  places  de 
larges  pelouses  d'un  plus  beau  vert  que. les  gazons 
du  Palais -Royal,  et  l'on  s'y  promené  avec  délices 
le  -long  de  cette  belle  eau>  qui  dans  le  vallon  prend 
lin  cours  paisible  en  quittant  ses  Cailloux  et  ses  ro- 
chers, Qu'elle  reti*oùvé  au  sortit  du  Val-de-Travefs. 
On  a  proposé  de  planter  ses  bords  de^aules  et  de 
peupliers,  pour  donner, durant  la  chaleur  du  jour, 
de  Pombre  au  bétail  désolé  par  les  moudhes.  Si 
jamais  ce  projet  s'exécute,  les  bords  de-  la  Reuss 
deviendront  aussi  charmants  que  ceux  du  lignon , 
et  il  ne  leur  manquera  plus  que  des  Astrées ,  des 
Silvandi^es ,  et  un  d'Urfé. 
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Cbmme  la  dii^eétion  du*  vallon  oDupe  oblique^ 
ment  le  ^burs.  dû  spleH,  la  hâteur.  ded  monts  jette 
toujours  de  Totnbre  par  Quelque  côté  sur  la  plaine  ; 
de  Sorte  qrfen^  diragèaht-ses  promenades ,  et  choi* 
sissant  ses  heures,  on  peut  aisément  faire  à  l'abri 
du  soleil  tout  të  te'ùr  du  vallori.  D'ailleurs ,  ces 
mêmes  montagnes ,  interceptant  sei; rayons^  font 
qi/tl  se  lève  tard  «t  se  couche  de  bonne  heure,  en 
sorte  qu'dif  n^n  est  ^a^  rohg*  tetops  bfMé.  Noua 
avons  presque  ici  1a  clef  4e  l'énigme  dû  ciel  de  trois 
aunes-^,  (Qt  il  est  certain  que  le&  maisons  qui  sont 
près  de  la  source  de  laUetis^  n\)tot  pTas  trois  heures 

* 

de*  àùieil  nfléme  en  été. 

Lorsqu'oii  quitte  le  bas  diX  vallon  pour  se  prô* 
mener  à'mi-côtef,  isbniitie  nous  fîmes  rîne  fois,  M%  le 
maréchal,  lé' long  des  Chàmpqaux^  du  côté  d^An«* 
ditly ,  on  n'a  ]!i!a^  une  promenade  aussi  comimode  ; 
mais  cet  agrément  est  bien  -  Compensé  par  la  va« 
riété  dès.sltes.  et  des  points  di  Vue  ,'par  les  décou-» 

vertes  que  l'on 'feit  ^ns'qésse  autour  de  soî,  par  le^ 

...  _  • 

jolis  réduits  qu'on  trouve  dans  lès  gorges  des  mon- 
tagnes^ oà  le  cours  dbs  torrents  qui  descendent 
dans  la  vallée ,  les  héta*es  qui  *les  embi^^ent ,  Tes 
coteaux  qui.  les  entourent,  ôfifrent  des  asiles  ver* 
doyants  et  frài&*qtiandi>a  suffoqué'à'déôbuVert 
Ces  réduite  ^  ces  petit»  vallons  /ne  s'aperçoivent  pas 
tant  qu^on  rcfgarde  au  loin  les  montagnes,  et  cela 

•  *  Allu4pn  à  ce3  ^ef s  4^ .Bucoliques  : 

«Dia <{ail>«8  i^*tern8,  et  érifrmihi  iDÂgnns  ApoUo, 
«<  Très  potett  ooU  ^tium  ooh  ampIiÙ9  xÀûm.  » 

"Effi..  in,  ri  M>i.- 
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joiiit  à  l'agrément  tlii  lieu  celui  delà  surprise,  lors- 
qu'on vient  tout  d*un  coup-à  les  découvrir.  Gom- 
biéh.  de  fois  je  me  sui&  figuré,  vous  suivant  à  la 
promeiiade  et  tournant  *autdtîr  d'un*  rocher  artde , 
vons-voir  surpris^et  charmé  de  retrouver  dés  bos- 
quets pour  les  dryades ,  où  vôUs  ii*a!uriez  ctn  trou- 
ver que  des  antres  et  des 'ours  !  ' 

Tout  le  pays  est  pleiii*  de  «uriosités  naturelles 
qu'dh  ne  découvre  qûè  peu  à  péu^  et -<^i , 'par  ces 
découvertes  succèis^îves ,  kii. donnent  chaque  jour 
Fattrait  de  la  nouveauté?  La  bofiànique  oflFre  ici  ses 
tFésors  k  qui  saurait  les  eoiînaîtrëVet  souvent ,  en 
voyant  autour  de  moi ,  cette  profusion  'de  plantes 
rares ,  je  les  Foule'  à  regret  sous  le  |fied  d'tto  igno- 
rant. Il  est  pourtant  nécessaire  dPen.connlàître  une 
pour  se  garantir' de  ses  terribles  effets  ;  c^est  le  na- 
pék  Vous  voyei  une  très-belle  plaiitë  haute  de  trois 
pieds ,  garnie  de  jolies  fleurs  bleues ,  (jui-vûiis  doki- 
njent  envie  de  la  cueillir  ;  mais  à  peine  ïa-t-on  gar- 
dée quelques  minutes',  qu  on  seseiit  saisi  de  lââùx 
dé  tête,  de  vertiges,  d'évanouissements  *  fetl'on  pé- 
riraif  si  l'on  ne  jetait  pronip'tément  ce  funeste  bou- 
quet. Cette  plante  a  souvent  causé  des  accidents  à 
des  enfants  et  à  d'autres  gens. qui  ignoraient. sa 
pernicieuse  Vertu.  Pour  les  l:ie§taa||x , -ils  n'en  ap- 
prochent jamais ,  etnebrôutent  pas  mêZQé  l'herbe 
qui  l'entoure.  Les  faucheurs  l'extirpent  autant  q[uils 
peuvent  ;  quoi  qu'on  fasse,  PespeQe  en  reste ,  et  je 
ne  laisse  pas  d'en  voir  beaucoup  en  înê  prdtnenant 
sUr  les  montagnes  ;  mais  on  1'^  détruite  à  peu  près 
dans  le  vallon. 
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A  une  petite  lieue  de  Motiers.,  dans  la  seigneu- 
rie de  Travers-,  est  -une  mine  4l-asphalte ,  qu'on  dij . 
qui  s'étend  sous  tout  le  pays.:  les  habitants  hii  at- 
tribuent modestement  la  gaieté  dont  ils  se  vantent, 
et  qu'ils  prétendent  se  transmettre  même  à  leurâ 
bestiaux.  Voilà  sans  doute  une  belle  vertu  de  ce 
minéral;  mais,<  pour  -e»  pouvoir  sentir  l'efficace , 
il  ne  faut  pasi  ^voir  -quitté  le  château  de  Montmo- 
rency.^Quoi  q«i'il  ensoitdes  merveilles  qu'ils  disent 
de  leur  asphaltie,  j'ai  donné  au  seigneur  de  Traviers 
un  moyen  sûr  d'en  tirer  la  médecine  universelle  ; 
c'est  de  faire  une  bonne  pension  à  Lorry  ou  à 
Bordeu.         '       . 

Au-dessus  de  pe  mêm^  village  de  Travers,  il  se 
fi^  il  y  a  deux  ans,  une  avalanche  considérable, 
et  de  la  façon  du  monde  la  plus  singulière.  Un 
homïne  qui  habite  au  pied  de  la  montagne  avait 
son  champ  devant  sa  fenêtre,  entre  la  montagne 
et  sa  maison.  Un  matin  ,•  qui  suivit  une  nuit  d'o- 
rage ,  il  fut  bien  surpris ,  en  ouvrant  sa  fenêtre ,  de 
trouver  un  bois  à  la  place  de  son  cjiamp;  le  ter- 
rain ^  s'éboulant  tout  d'une  pièce ,  avait  recouvert 
son  champ  des  arbres  d'un  bois  qui  était  au-des- 
sus ;  et  cela ,  dit  -  on ,  fait  entre  les  deux  proprié- 
taires le  sujet  d'un  procès  qui  pourrait  trouver 
place  dans  le  recueil  de  Pitaval  *.  L'espace  que  l'ar 
valanche  a  mis  à  nu  est  fort  grand  et  parait  de  loirf; 
mais  il  faut  en  approcher  pour  juger  dé  la  forcfe 

*  Gayot  de  Pitaval,  mort  en  ly^S-,  auteur  de  plusieurs  collée-, 
tioBs  et  recueils ,  notamment  de  celui  des  Causes  célèbres ,  en  vingt 
volumes  in-ia.  '         .  '  '      •  "         * 
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de  r^mUement,  de  l'étendue  du  çreiix,  etxle  la 
grandeur  des  rochers  qtii;oiitété  transpbctés.  Ge 
^t  récent  et  certaia  rend^Çroyable  ce  que  dit  PUne 
^ime  vigne  qui  avotit  été*ainsi  transportée  d'un 
fifoté.du  chemin  à  l'autri^f'  Majâ  ràpprockonsWnouis 
de  mpn  habitation.  - . 

.  J'ai  «vis  -  à  «  vis  (te  me»  fenétrçs  *  une  svpérbe  v^^afr* 
ça;de,  qtii,du  haut  de  la  ti^ontagne,  }i>mbepar  l'es^ 
çarpement  d'ifn  rocher  d^ns  le  vâUon,.  a«eç  un 
bn^t  qui  se  fait  entendre  au^  loin ,  .surtout  qUand 
les  eaux  sont  gf sondes.  Cette  -cascade  est»  très-  em 
vue;  mais,  ce  ql4. b(^ Test  pas  de  miênie  est  une 
grotte  à  coté  de.  son  bassi» ,  de  laquelle  l'entrée  est 
difficile  ,m2^s  qu'cin  .trouve  aiirdedans  assea:  .espa- 
cée ,  éclairée  par  une-£wétrç  naturelle^  cintrée  en 
tiers-point,. et  décprjée  dHin.  ordre*  d^arcï^itecttire 
qui  n'est  ni  toscan  ni  dorique ,  niais.foifdre  deJa 
i\si,tcire,  quisîût  mettre  des  proportions  et-de  l'har- 
monie dan«  §es  ouvrages  les  moins  réguliers.  In^ 
îitruit  delà  situation  de  cette  grotte,  je  m'y  rendis 
seul  l'été  dernier  pour  la  contempler  à  mon  aise. 
L'extrême  sécheresse  me  donn^  la  facilité  d'y  en- 
tre:r  jïar  une  ouverture  enfoïxcée  et  très  r  surbais- 
sée ,  eji  me  traîuant  sur  le  ventre ,  car  la  fenêtre  ejst 
trop  haute  pour  qu'on  puisse  y  passer  sans  écheUei 
Qiiand  je  fus  au-dedans ,  je  m'assis  sur  une  pierre , 
et  je  me  mis  A  contempler  avec  ravissement  cette 
superbe  salle  dont  les  ornements  sont  des  quar- 
tiers de  roche  diversement  situés,  et  formant  la 
décoration  la  plus  riche  que  j'aie  jamais  vue,  si  du 
moins  on  peut  appeler  ainsi  x^elle  qui  montre  la 
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plus  graqde^uisaancey.celle  qui  attache  et  inté- 
resse >  celle  qui  fait  penser,  qui  élève, l'ame ,  celle 
qui  force  l'hoipme  à- oublier  sa  petitesse,  pour  ne 
penser  qu'aux  .œuvres  de  k  nature.  De^  divers  ro- 
chers .  qui  meul^ent  ciette  .  caverne  -,  les  uns  déta- 
chés etvtqm&çs  de  la  voûtçi,  Içs  autres  encore  pen- 
(lants  e^  diversem^t  situés.,  marquent  tous  dans 
cette  mine  JKjturellQ  Teflfet  4©  quelque.explosion 
terrible  dont-^Ja  «au^a  paraît  difficile  à  imaginer , 
cai*  même  un  tremblem^j;  de  tenre  ou  un  volcan 
a'oî^pliquerait  pas  ceVadiinç  manière  satisfaisante. 
Dans  le  fond  de  la  grojtte ,  qui  va  en  s'élevànt  de 
même  quç-sa  vo.ûte,pn  monte  $nr  une  espèce  d'es- 
trade, et  de  là,  par  une  pente  assez  rqide,  sur  un 
rocher  qui  i^.ène  de  Jdiais  à  un  enfoncement  très- 
obseur  par  où  l'oïi  pénètre  aous  la  montagne.  Je 
n'ai  point  été. jiusqûe-là.,  ayant. trouvé  devant  moi 
un  trou  large  et  profond  qu'on  ne  saurait  franchir 
qu'avec, une  planche.  D'ailleurs ,, vers  le  haut  de 
cet  enfoncement,  et  presque  à  l'entrée  de  la  gale- 
rie souterraine,  est  un  quartier  de  rocher  très- 
imposant;  car,  suspendu  presque  en  l'air ,  il  pprte 
à  faux  par  un  d&  ses  anglos,  et  penche  tellement 
en  avant,  qu'il  semble  se  détacher  et  partir  pour 
écraser  le  spectateur.  Je  ne, doute  pas  cependant 
qu'il  ne  soit  dans  cetta  situation  depuis  bien  des 
siècles. ,  et  qu'il  n'y  reste  encore  plus  long-temps  : 
mais  ces  sortes  d'équilibres,. auxquels  les  yeux  ne 
sont  pas  faits ,  ne  laissent  pas  de  causer  quelque 
inquiétude  ;  et  quoiqu'il  fallut  peut-être  des  forces 
immenses  pour  ébranler  ce  rocher  qui  paraît  si 
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prêt  à  tomber ,  je  craindrais  d'y  toâcher  d^u  bout 
du  doigt,  et  ne  voudrais  pa»  plus ' rester  dans  la 
direction  de  sa  chute  quç  sous  Tépée  de  Damoclès. 
La  galerie  souterraine,  à  laquelle- cette  grotte 
sert  de  vestibule,  ne  continue  pas  d'aller ^i  mon- 
tant; mais  ellç  prend  sa  pente  un  peu*  versie  bas , 
et  suit  la  même  incliilaisoïi  dan^  tout  Feapaçe  quVm 
a  jusqu'ici  parcouru*  Des  curieux  s'y  sont  engagés 
à  diverses  fois  avec  des  domestiques,  des  flam- 
beaux, et  tous  leç  setours  nécessaires;  mais  il  faut 
du  courage  poiuv  péiiétrer  loin  dans  cet  effroyable 
lieu,  et  de  la  vigueur  pour  ne  pas  s'y  trouver  mal. 
On  est^lléjusqu'à  près  de  demi- lieue v.en  auyranJt 
le  passage  où  il  est  trop  étroit,  et  sohdant- avec 
précaution  les  gouffres  et  fondrières  qui  sont  à 
droite  et  à  gauche  :  mais  on  prétend  ,dans  le  pays, 
qu'on  peut  aller  par  le  même  Souterrain  àphis  de 
deux  lieues  jusqu'à  l'autre  côté  de  la  montagne, 
où  Ton  dit  qu'il  aboutit  du  côté  du  lac,  non  loin 
de  l'embouchure  de  la  Reuss. 

Au-dessous  du  bassin  de  la  même  cascade  est 
uiie  autre  grotte  plus  petite ,  dont  l!abord  est  em- 
barrassé de  plusieurs  gi^ands  cailloux  et  quartiers 
de  roche  qui  paraissent  avoir  été  entraînés  là- par 
les  eaux.  Cette  grotte-ci  n'étant  pas  si  praticable 
que  l'autre,  n'a  pas  de  même  tenté  les  curieux.  Le 
jour  que  j'en  examinai  l'ouverture  il  faisait  une 
chaleur  insupportable;  cependant  il  en  sortait  un 
vent  si  vif  et  si  froid ,  que  je  n'osai  rester  lone;- 
temps  à  l'entrée,  et  toutes  les  fois  que  j'y  suis  re- 
tourné j'ai  toujours  senti  le  même  vent;  ce  qui  me 
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fait  juger  qu*ellea  une  communication  plus  immé- 
diate et  moins  enabaFrassée  que  l'autre.  *  ' 

A  l'ouest  de  la  vallée ,  Une  tnontagne  la  séparfe 
en  deuif-  branches  ;  .'riuié  fort  étroite ,  où  sont  le 
villagcrde  Saint-Sulpice ,  la  source  de  la  Reuss,  et 
le  chemin  de  Poqtiarlier.  Sur  cte  chemin ,  l'on  voit 
encore  une igrosse*- chaîne,  scellée  dans  le  rocher , 
et  mise  là'jadiç  par  les  Suisses  poiir  fermer  de  ce 
côté-Kr  le  passage  aux  Bçurguignons.     ^  ^ 

L'autre  branche ,  plus  large ,  et  à  gauche  dé  la 
première ,  mènfe  par  le  village  de  Butte  à  un  pays 
perdu -appelé  la 'Cote  aux  Fées ,  qu'on  aperçoit  de 
loin  parce  qu'il  va  en  montant.  Ce  pays ,  n'étant 
sur  atiaixl  chemin^^passe'  pour  très-sauvage ,  et  en 
quelque  sorte  pottr  le  bout  du  monde:  Aussi  pré- 
tend-on que  c'était  autrefois  le  séjour  des  fées ,  et 
le  nom  lui  l&n  est  resté  :  on  y  voit  encore  leur  salle 
d'assemblée  dans  upe  troisième  caverne  qui  porte 
aussi  leur  nom,  et  qui  n'est  pas  moins  curieuse 
que  les  précédentes.  Je  n'ai  pas  vu  cette  grotte^aux 
Fées,  parc0  qu'elle  est  assez  loin-  d'ici  ;  mais  on  dit 
qti'elte  était  superbement  ornée ,  et  l'on  y  voyait 
encore,  il  n'y  a  pas  long-  temps ,  un  trône  et  des 
sièges  très-bien  taillés  dans  le  r8c.  Tout  cela  a  été 
gâté  çt  ne  paraît  presque  plus  aujourd'huir  D'ail-» 
leurs,  l'entrée  de  là  grotte  esfpt^esque  entièrement 
bouchée  par  les  décombres ,  par  les  broussailles  ; 
et  la  crainte  des.  serpents  et  des  bétes  venimeuses' 
rebute  les  curieux  d'y  vouloir  pénétre^.  Mais  si 
elle  eût  été  praticable  encore  et  dans  sa  premièï*e 
beauté ,  et  que  madame  la.  maréchale  eût  passé 
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dans  ce  pays ,  je  suis  sûr  qu'elle  eût.  vouju  voir 
cette  grotte  singulière,  n'çût-ce  ét^uiu'en  faveur 
de  Fleur-d'Epine  et  desFs^cardins'*. 

Plus  j'eicamine  en  détail  ^-étut  et  là  position  de  ce 
vallon ,  plus  je  me  pers\iade  quHl  ajadis  ét^soiis 
Teau;  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui* le  Yal-^e- 
Trav^rs  fut  autrefois  un-  lac  formé  par  la  Reuss , 
la  oasçade ,  et  d'autres  puiisseaux ,  et  coijtenu  par  les 
montagnes  qui  l'enviroqnent ,  de  sorte  que  je  ne 
doute  point  que  je  n'habite  l'ancieniie.^emeuY*e.des 
poissons:  en  effet,  le  sol  du  vallon  est  si/parfaite- 
ment  imi,  qu^lu'y  a  qu'un  dépôt  formé  par,ie§  efl^ux 
qui  puisse  l'avoir  ainsi  nivelé,  Le  pcokHigement  du 
vallon ,  loin  de  descendre,  monte  le  long  du x:ours 
de  la  Reuss  ;  de  sorte  qu'il  à*  faihi  d^  t^mps  .ind- 
uis à  cette  rivière  pour  se  caver ,  dans  le^  âtbioaes 
qu'elle  forme,  un  cours  en  sens  contraire  à  l'inclir 
naison  du  terrain.  Avant  ces  4;emps,  cotitenue  de 
ce  côté,  de  même  que  de  tous  les  autres,  et  forcée 
de  refluer  sur  elle  -  même ,  elle  dut  enfin  remplir 
le  vallon  jusqu'à  la  hauteur  de  la  preniièrq .grotte 
que  j'ai  décrite,  par  laquelle  elle  trouva  ou  s'ouvrit 
un  écoulement  dans  la  galerie  souterraine. qui  lui 
«ervait  d'aqueduc?. 

Le  petit  lac  demeura  dqnc  constatnment  à  cette 
hauteur  jusqu'à  ce  que ,  par  quelques  ravages ,  fré- 
quents au  pied  des  jouontagues  dans  les  grandes 
eaux ,  des  pierres  ou  graviers  embarras3èrent  telle- 
ment Iç  canal,  que  les  eaux  n'eurent  plus  un  cours 
suffisant  pour  leur  écoulement.  Alors  s'étant  extrê- 

*  Personnages  des  contes  d*Hàmiifon. 
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mement  élevées\^  .et  agissant  avec  une  grande  force 
contre  les-  obstacles  qui  les  retenaient,  elles  s'ouf- 
vrirent  enfin  quelque  i^ue  par  le  côté  le  plus  faible 
et  le4>lus  bas*'  Le^  premiers  filets  échappés  ne  ces- 
siaAt  de  creuser  .et  «d<3  s'agrandir,  et  te  niveau  du 
teic^aissanrl^it  propprtion ,  à  fonce  de  .temps  le  val- 
Icm  dut  epifin  se  trouver  à  sec.. Cette  conjecture, 
qui  joi-'est  venue  en  e^aoHnantla  grotte  où  Ton  voit 
des  traces  ss^ttsibles  du  -couiis  de  l'eau,  s'est  confir- 
mée pramièrôment  par  le  rapport. de  ceux  qui  ont 
été  dans  là  galerie,  souterraine,  et  qui  m'ont  dit 
a.vo|r  trouvé  des  eiiu^  croupissantes  dans  les  creux 
des  foïidrière^  dont  j^  parlé  ;  elle  s'est  confirmée 
encore  dan«  l0s  pèlerinages  que  j'ai  faits  à  quatre 
tieuej^  d'ici  pour  aller  voir  Milord  Maréchal  à  sa 
campagneatubord.du  lac.,  et  où  je  suivais,  en  moi>- 
tant  la  montagne-,  la  rivière  qui  descendait  à  côté 
de  moi  par  ,deê  profondeurs  effrayantes ,  que,  se- 
Iqn  toute  apparence  ^  elle  n'a  paà  trouvées  toutes 
faites.^  et  qu'elle  n'a  pats  non  plus  creusées  en  un 
jour.  Enfin,  j'ai  pensé  que  l'asphalte,  qui  n'est 
qu'un  bitume  durci ,  était  encore  un  indice  d'un 
pays  lopg- temps  imbijbé  par  les  eaux.  Si  j'osais 
croire  que  ces  folies  pussent  vous  amuser ,  je  tra- 
cerai» sur  le  papier  une  espèce  de  plan  qui  pût 
vous  éclaircir  tout  cela  :  mais  il  faut  attendre  qu'une 
saison  plus  favorable  et  un  peu  de  relâche  à  mes 
maux  me  laissent  en  état  de  parcourir  le  pays. 

On  peut  vivre  ici  puisqu'il  y  a  desJhabitants.  On 
y  trouve  même  le»  principales  commodités  de  la 
vie,  quoiqiie  un  peu  moins  fj^cilement  qu'en  France. 
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Les  denrées  y  sont  chères ,  jicurte  qtte  le  pays  en 
produit  peu  et  qu'il  est  fort  peuplé ,  surtout  depuis 
qu'on  y  a  établi  des  manufetctures  de  feJile peinte, 
et  que  les.  travaux  d'horlogerie. ;et. de  denteEe*s'y 
multiplient.  Pour  y  avoir  du .  pain  mangeable ,  it 
faut  le  faire  chez  soi  ;  et  c'est  le  parti  que  j*àî  pris 
à  l'aide  de  mademoiselle  LeTasseur;  la  vismde.y 
est  mauvaise,  non  que  lefiays  n'en  produise  de 
bonne  ;  mais  tout  le  bœuf  va  à-Genè^eou'à\Neu- 
châtel,  et  l'on  ne  tue  ici  que  dé  là  vache,  LfT  ri- 
vière fournit  d'excellente  tmite , mais  si  délicate, 
qu'il  faut  la  manger  sortant  de  Feaû/I^yiji  vient, 
de  Neuchâtel ,  et' il  est  très-bon  ^  sur  fout  le  rbuge  : 
pour  moi,  je  m'en  tiens  ailWanc.,  bien* moins  vio- 
lent, à  meilleur  marché,  et  selon  moi  beaiicoi^ 
plus  sain.  Point  de  volaille,  peu^ de  gibier ,  point 
dç  fruit,  pas  même  des  pommes  ;  seulement- des 
fraises  bien  parfumées ,  en  abondance,  ^t  qui  .du- 
rent long- temps.  Le  laitage  y  est  excellent,  moiçs 
pourtant  que  le  fromage  de  Viry ,  préparé  par  ma- 
demoiselle Rose  ;  les  eaux  y  sont  claires  et  légères: 
ce  n'est  pas  pour  moi  une  chose  indifférente  que 
de  bonne  eau ,  et  je  me  sentirai  long-temps  du. mal 
que  m'a  fait  celle  de  Montmorency.  J'ai  sous  ma 
fenêtre  une  très -belle  fontaine  dont -le  bruit  fait 
une  de  mes  délices.  Ces  fontaines ,  qui  sont  élevées 
et  taillées  en  colonnes  ou  en  obélisques,  et  coulent 
par  des  ttiyaux  de  fer  dans  de  grands  bassins,  sont 
un  dès  ornements  de  la  Suisse.  Il  n'y  a  si  chétif 
village  qui  n'en  ait  au  moins  deux  ou  trois  ;  les 
maisons  écartées  ont  presque  chacune  la  sienne , 


et  l'on  en  trouve  m.êtne  sur  les  cliemins  pour  la 
commodité  des  passants,  hommes  et  bestiaux.  Je 
ne  saurais  exprimer  combien  l'aspect  de  toutes  ces 
belles  «faux  coulantes .  est  agréable  au  milieu  des 
rochers  et  des  bois  durant  les  chaleurs;  Ton  est 
déjà  raffaîehi  par  la  vue,  et  l'on  est  tenté  d'en 
boire  sai^s  Woir  soif. . 

*  Voilà ,  M.  le  maréchal ,  de  quoi  vous  former  quel- 
que idée»  du*  séjour  que  j'habite ,  et  auquel  vous 
voulez  bien  prendre  intérêt;  Je  dois  Taimer  comme 
le*seul*lieu  delà  t€frre  où  la  vérité  ne. soit  pas  un 
crime ,  ni  l'amour  dii  genre  humain  une  impiété. 
J'y  trouve  la  sûreté  sous  la  protection  de  Milord 
Mkréchal ,  çt  Fagrément  dans  son  commerce.  Les 
habitants  du  lieu  m'y  montrent  de  la  bienveillance 
et  ne  me  traitent-point  en  proscrit.  Comment  pour- 
rais-je-  n'être  pas  touché  des  bontés  qu'on  m'y  té- 
moigne ,  moi  qiri  dois  tenir  à  bienfait  de  la  part 
des  honïfneà  tout  le  mal  qu'ils  ne  me  font  pas? 
Accoutunié  à  pôrtef  d^uis  si  long- temps  les  pe- 
santes chaînes  de  la  nécessité ,  je  passerais  ici  sans 
regret  lé  reste  de  ma  vie,  si  j'y  pouvais  voir  quelr 
quefois  ceux  qui  me4a  fpnt  encore  aimer. 


..' 
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LETTRE  CJCCLXXIX. 

A  M;  MO'ULTOtr.  * 

Je  suis  en  souci ,  cher  ami,  de  cfè  ^\ie  vôiM  m'avez 
marqué  que  mra  lettre  par  le  messager  vous  est  aV- 
rivëe  mal  cachetéérje  cachette  cepÎMicfantaVèc  soin 
toutes  les  lettre^que  je  vous  éttïs.  Cela  m'afppfendra 
à  né  plus  me  servir  du  messager.  Mais'cé  n'est  pas 
a^^ez,  il  faut  vérifier  le  fait;  coupez  le  cachet  de 
ma  lettre,  et  me  Penvoyez;  je  verrai  bien  si  l'on 
yà  touché.  Si  oh  l'a  feUt,  je  tfrois'que  c'est  ici, 
lé  messager  ayant  différé  sorf  départ;*de  plusieurs 
jours ,  durant  lesquels  il  avait  *ma  lettré ,  donft  il 
aura  pu  parler,  et  que  les  curieux  auront  étfrtèiités 
de  Hre.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'estitné  que,  dans  te 
doute  si  la  lettre  a  été  ouverte,  vous  ne  devez  point 
donner  votre  écrit,  du  moii^s  quant  à  présetit- 
*   Comment  avez-vous  pu  *  imaginer  que  si  j^avais 
écrit  des  mémoires  de  ma  vie  j'aurais  choisi  M.  xie 
Montniollin  pour  l'en  faire  dépositaire  ?  "Soyez  sur 
que  la  reconnaissance  que  j'ai  pour  sa  conduite 
envers  moi  i^e  m'aveugle  pas  à  ce  point;  et  quand 
Je  me  choisirai  un  confesseur,  ce  ne  sera  sûretaient 
pas  un  homme  d'église;  car  je  ne  regarde  pas  mon 
cher  Moultou  comme  tel.  Il  est  certain  que  la  vie 
de  votre  malheureux  ami,  que  je  regarde  comme 
finie ,  est  tout  ce  qui  me  reste  à  faire ,  et  que  l'his- 
toire d'un  homme  qui  aura  le  courage  de  se  tnou- 
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trer.  iruhs  et  in  cjite  peut  être  -de  quelque  instruc- 
tion à  sôç  semblables  i  mats  cette  entreprise  a  des 
difficultés  prévue  ïiisûpmcm tables;  car,  malheu- 
réusèinèntf'h^ayantpa^ toujours  vécu  seul,  je  ne 
s^uràifi  me  peindre  sans  peindre  beaucoup  d'autres 
geiisr;  eir|B  n'ai  pas*le  droit  d!être  stussi  sincère  pour 
efi'x:  que  pouV  moi  ^  du  moins  âreo  le  public  et  de 
leuT'vivaïitf  II  y  aurait  peut-être  des  arrangeiïients 
ài)fendre  pouf,  celjïqui  demanderaient  le  concours 
d'cin  hoixQïie  surjet  d'un  véritable  ami  :  ce  n'est  pas 
d'aujoui*d1iui  que  je  médite  sur  cette  ^itreprise, 
qùi;rn'est  pas  .si  légère  qu'elle  peut  vous  paraître; 
et  je  ne.  vois  cp^'ùn  iijoyen*  de  l'exécuter ,  duquel  je 
voudrais  raisônher  avec  vous.  J'ai  une  chose  à  vous 
prop9s8r..Dite5-riïoi,çher  MoultiiU,  si  je  reprenais 
assçz*<de  force  pour  être  ^ur  pied  cet  été ,  pourriez*- 
vou$  vous  méhag^r  à0n  ou  trois  mois  à  me  dopner 
potrr  le^  passer  à  peu*  près  iéte  à  tête  ?  Je  ne  vou- 
drais pour  68la  choisir  ni  Motiers,  ni  Zurich,  ni 
Gfenè^>  m^is  UA  lieu  auquel  je  pense ,  et  où  les 
iipportuns  ne  viendraient  pas  nous  chercher,  du 
moins  de  sitôt:  Nbuï  y  trouverions  un  hôteret  un 
ami  ,êlmême  des  sociétés  trèsTagréables  quand  nous 
voudrions  un  peu  quitter  notre  solitude.  Pensez  à 
cela,. et  dites-ni'eri  votre  aVis.  Il  ne  3'agit  pas  d'un 
long  voyage.  Plus  je  pense  à  ce  projet,  et  plus  je 
le  trouva  charmant.  C'est  mon  dernier  château  en 
Espagne ,  dont  l'exécutiop  ne  tient  qu'à  ma  santé  et 
à  vos  affaires.  Pehsez'-y,  et  me  répondez*  Cher  ami, 
que  je  vive  encore  deux  mois  et  je  meurs  content. 
Vous  me  proposez  d'aller  près  de  Genève  cher- 
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chçr  des  secours  à  ittes  miauxlEt  quels  secours  done  ? 
Je  n'en  connais  point  d!autpes,  quand  je'sôufïre, 
que  la  patienee  et  là  tranquillité:  mes  amis  même 
alors  me  sont  insupportables ,  parce  qtf  il  faiit  que 
je  me  gène  pour  ne  pàà  ks  affliger;  Me-croyes>-'vous 
donc  de  ceux  qui  méfirisent  la  médecirie  fjùand'^is 
se  portent  bien  ^t  l'adorent  quand  ils^sont  tnaladès? 
Pour  moi,  quand  jele  suis,  jç  me  tiens  coi,  en 
attendant  la  mort  ou  la  guériâon^.  Si  j^éftais  lûalade 
à  Genève,  c'est- ici  que  je  Tiendrais  c&encher  ïés 
secours  qu'il  me  faut.       .  ^     *  '^       ^ 

J'écris  à  Roustan  pour  lui  conseiller  tfajovter 
quelque  autre  écrit  au  sien,  pour  en  faire  une  es- 
pèce de  volume  dont  il  sera  plus  aisé  dfe  tirer  quel- 
que parti  que  d'une  petite  brochure.  DpiTtiez- lui 
le  même  conseil.  Si  son  ouvrage  était  de  nakure  à 
pouyoir  être  imprimera  Pari^  (on  paie  mieux  les 
manuscrits  là  qu'en  Hollande ,  où  rien  ne  met  à 
l'abri  des  contrefaçons),  je  pourrais  le  lui  négocier 
bien  plus  aisément;  mais  cela  n'est- pas  f>pssibïe. 
Tandis  qu'il  travaillera ,  le  tenaps  du  voyage  de  Rey 
viendra,  et  je  lui  parlerai.  Je  lui  ai -pourtant  écrit; 
.mais  il  ne  m'a  point  encore  répondu.  Si  Roustan 
veut  3'en  tenir  à  ce  qu'il  a  fait ,  il  y  a  un  Grasset 
à  Lausanne  qui  peut-être  pourrait  s'en  changer: 
cela  serait  bien  plus  commode ,  et  épargnerait  des 
embarras  et  des  frais.  U  n'y  a  pas  long^temps  que 
Rey  m'a  refusé  un  excellent  manuscrit'  au  profit 
d'une  pauvre  veuve,  et  duquel  Milord  Maréchal 
est  dépositaire.  Gela  me  fait  craindre  qu'il  n'en  fasse 
autant  de  celui-ci. 
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.  Adieu^  je  vous  embrasse*  Mon  état  est  toujours 
le  même:  mais  cepeudaut  l'hiver  tend. à  sa  fin  : 
nous  verrons  ce  que  pourra  faire  une  saison  moins 
rude. 

Savez-vous  qu'on  entreprend  à  Paris  une  édition 
générale  de  mes  écrits  avec  la  permission  -du  gou^ 
vernement?  Que  dites -vous  de.  cela?  Savez -vous 
que  l'imbécile  Néaulme  et  l'infatigable  Formey  tra- 
Taillent  à.mutiler  mon  Emile  j  auquel  ils  auront  l'au- 
dace de  laisser  mon  nom ,  après  l'avoir  rendu  aussi 
plat  qu'eux? 


LETTRE  CCCLXXX. 

A  M.  PETIT-PIERRÈ, 
jmocvRBua  a  ^bitchatex.. 

Motîerâ,  ««...«  1768. 

Je  n'ai  point,  monsieur,  de  satisfaction  à  faire 
wi.  christianisme ,  parce  que  je  M  l'ai  point  offebsé  ; 
^ainsi  je  tt'ai«que  faire  pour  cela  du  livre  de  M.  De- 
llise^ 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  sont  ccmtenueâ  ckns  la  B^^le.  Ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire  ce^  preuves  ne  font  que  les  tirer 
de  là  et  les  retourner  àleur  mode.  Il  vaut  iniéut 
méditer  l'original  et  lesre!n  tirer  soiD^me ,  que  de 

Denise,  prolÎDSf^cir  de  philosophie  au  collège  de  Montaigu  à 
Paris,  a  pnl^é  ta  Vénti  çk  U'Hetighn  ehrétumne^  démontrée ^par 
ordre  géométriquM,  Ihfif  f  tyi'^'fim^T,         '     '     ». 
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les  chercher  dans  le  fatras  dé  ces  auteurs.  Akisi , 
monsieur,  je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du 
livre  de- M.  Denise.   •    - 

Cependant,  puisque  vous  ni'assure2  qu'il  est  bon, 
je  veux  bien  le  garder  6ur  votre  parole  pour  le  lire 
quand  j'en  aurai  le  loisir,  à  condition  que  vous 
aurez  la  bonté  de  me  faire,  dire-ce  que  voîis  a  coûté 
l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé ,  et  de  trouver 
bon  que  j'en  remette  le  prix  à  votre  commission- 
nmre  ;  faute  de  quoi  le  Kvre  lui  sera  rendu  sous 
quinze  jours  pour  vous  être  renvoyé. 

Je  passe,  monsieur,  à  la  réponse  à  vos  deux 
questions. 

Le  vrai  christianisme  n'est  que  la  religion  natu- 
relle mieux  expliquée,  comme  vous  le  dites  vous- 
même  dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Par 
conséquent,  professer. la  religion  naturelle  n'est 
point  se  déclarer  contré  le  christianisme. 

Toutes  lies  connaissances  humaines  ont  leurs  ob- 
jections et  leurs  difficultés  souvent  insolubles.  Le 
christianisme  a  les  siennes ,  que  l'ami  .de  la  V:<^ité> 
l'homme  de  bonne  foi,  le  vrai  chrétiioa^,  ne  doivent 
point  dissimuler.  Rien  ne  me  scandalise  davantage 
que  de  voir  qu'au  Ueu  de  résoudre  ces  difficultés 
pn  me  reproche  de  les  avoir  dites. 
.  Où  prenez-vous,  monsieur,  que  j'aie  dit.  que 
mon  motif  à  professer  la  religiop  chrétieiine  est  le 
pouvoir  qu'ont  les  esprits  de  ma  sorte  d'éc^er  et 
de  scandaliser?  Cela  n'est  assurémefft  pas  dans  ma 
lettre  à  M.  de  MontmoUin^  ni  rien  d'approchant, 
et  je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  pareille  sottise. 


Je  n*àime  ni  n'estime  les  lettres  anonymes,  et  je 
n'y  réponds  janiais  ;  msds  j'ai  cru ,  monsieur ,  vous 
devoir  une  exception  par  respect  pour  votre  âge 
«I  pouf  votre  zèle.  Quant  4  la  formule  que  vous 
ave2  voulu  m'éviter  en  ne  vous  signant  pas ,  c'était 
on  soin  topeiflû  ;  car  je  n'écrisrien  que  je  ne  veuille 
aivôuer  Kautement^  et  je  n'emploie  jamais  de  for- 
mule. 

LETTRE  CCCLXXXI. 

A  M.  MOULTOU.  • 

MotierSy  le  17  février  17&3. 

Je  me  suis  faâté  de  brûler  votre  lettre  du  4? 
€H>mme  vous  le  désiriez;  je  ferai  plus,  je  tâcherai 
de  roubKer.  Je  ne  sais  ce  qui  vous  est  arrivé  ;  mais 
vous  avez  bien  changé  de  langage.  Il  y  a  six  mois 
que  vous  étiez  indigné  contre  M-  de  Voltaire  ;  dé 
ce  (Jii'il  tne  supposait  capable  du  quart  dés  bas- 
sesses que  vous'me  conseillez  maintenant.  Vos  coni- 
seils  peuvent  être  bons, iiiaîs  ils  ne  me  conviennent 
pas.  Je  sais  bien  qu'après  avoir  donné  le  fouet  aux 
enfants,  très -souvent  à  tort-,  on  leur'  fait  encoare 
demander  pardoh  ;  mais  outre-  que  cet  usage  m'a 
toujours  paru  extravagant,  il  ne;  va  pas  à  ma  bàrt>e 
griseXe  n'est  point  à  l'ofiensé  à  demander  pardon 
des  outrages  qu'il  a  reçus;  je  m'en  tiens  là.  Ce  <^c 
j'ai  à  faire  est  de  pardonner,  et  c'est  ce  qtie  je  ftlh 
de  bon  ccteûr ,  M^e  sans  qu'ort  mé  le  demande  ; 

3i. 
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msâs  que  j'aille ,  à  mon  âge ,  solliciter ,  comme  un 
écolier ,  des  certificats  de  consistoire,  il  me  parsut 
«uigulier  que  vous  l'ayez  imaginé  possible.  Vos  roi- 
oistres  et  moi  sommes  loin  de  compte:  ils  ont  cru, 
iiur.ma  lettre  à  M.  de. Montmollin,  avoir  trouvé 
iwe  occasion  favorable  de  me  faire  ramper  sous 
eux.  Us  auront  tout  le  temps  de  se  désabuser.  Puis- 
qu'ils se  sont  ôté  mon  estime,  ils  s'accommpderont, 
s'il  leur  plaît ,  de  mon  mépris.  Je  leur  ai  donné  des 
témoignages  publies  dé  cette  estime ,  j'ai  eu  tort, 
et  voilà  le  seul  tort  qu'il  me  reste  à  réparer. 

Mon  cher,  je  suis,  dans  ma  religion,  tolérant  par 
pîfncipes,  car  je  suis  chrétien  :  je  tolère  tout,  hors 
l'intolérance;  mais  toute  inquisition  m'est  odieuse. 
Je  regarde  tous  les  inquisiteurs  comme  autant  de 
satellites  du  diable.  Par  cette  raison ,  je  ne  voudrais 
pas  plus  vivre  à  Genève  qu'à  Goa.  Il  n'y  a  que  les 
athées  qui  puissent  vivre  en  paix  dans  ces  pays-là, 
p^ce  que  toutes  les  professions  de  foi  ne  coûtent 
rien  à  qui  n'en  a  dans  lé  cœur  aucune; et, quelque 
peu  que  je  sois  attaché  à  la  vie,  je  ne  suis  point 
curieux  d'aller  chercher  le  sort  des  Servet.  Adieu 
donc ,  messieurs  les  brûleurs.  Rousseau  n'est  pas 
votre  homme; puisque  vous  ne  voulez  point  de  Uii 
p^arce  qu'il  est  tolérant,  il  ne  veut  point  de  vous 
par  la  raison  contraire. 

..  Je^4crois  mon  cher  Moultou ,  .que ,  si  nous  nous 
étions  vus  et  expliqués ,  nous  nous  serions  épargné 
i>iên  des  jualentendus  dans  nos  lettres.  Vovis  ne 
pouviez  pas  vous  mettre  ii  ma  place.,  ni  voir  les 
ck0$es  dans  mon  point  de  vtie.  Gaxève  reste  tou- 
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jours  sotis  vos  yeux,  et  s'éïoigiie  des  miens  tous 
les  jours  davantage;  j'ai  pris  mon  parti. 

J'ai  peur  que  mon  état ,  qui  empire  sans  cesse ,  ne 
m'empêche  d'exécuter  notre  projet  :  en  ce  cais  il 
&udra  que  vous  me  veniez  voir  ;  et  à  tout  événe^ 
ment  cesserait  toujours  un  préliminaire  qui 'mé 
ferait  grand  plaisir.  Adieu. 

J'approuve  très-fort  que  vous  ne  songiez  point 
à  ptiblier  ce  que  vous  avez  foit.  Tout  cela  ne  ser- 
virait plus  k  rien ,  et  vous  ne  feriez  que  vous  com- 
promettre. 


■9/%ff 


LETTRE  CCCLXX^XII. 

A  M.  DAVID  HUME. 

Motièrs-Traversy  le  19  février  1763. 

Je  n'ai  reçu  qu'ici ,  monsieur,  et  depuis  pçu ,  la 
lettre  dont  vous  m'honoriez  à  Londres  le  a  juil- 
let dernier,  supposant  que  j'étais  dans  cette  capi- 
tale. C'était  sans  doute  dans  ViOtre  nation  et  le  plus 
près  de  voiïs  qu'il  m'eût  été  possible  que  j'aurais 
cherché  ma  retraite,  si  j'avais  prévii  l'accueil  qui 
m'attendait  dans  ma  patrie.  Il  n'y  avaiUqu'elle  que 
je  pusse  préférer  à  l'Angleterre;  et  cette  préven- 
tion, dont  j'ai  été  trop  puni ,  m'était  alors  bien 
pardonnable;  mais  à  mon  grand  étoniiement,  et 
même  ^^^elui  du  public,  je  n'ai  trouvé  que  des  af- 
fronts et  des  outrages  où  j'espérais ,  >5inon  de  la 
reconnaissance ,  au  moiïis  des  consolations.  Que  de 
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'  choses  ui'ont  ùàt  regretter  Taftile  et  Thospi^ité 
philosophique  qui  m'attendâieut,  près  di^  -y«us! 
Toutefois  mes  malheurs  m^en  ont  toujours  rap- 
proché en  quelque  manière.  La  .pix>tection  et  les 
bointés  âç  Mtlord  Maréchal,  votre  illustre  çt.dig||.e 
CQinpatriotey  ii^'ont  fait  trouver,  pour  ainsi  ihre^ 
rÉcosse  au  milieu, de  la  Suisse  :  il  Yom.  a  rendu 
présenta  nos  entretiens ,  il  m'a  £sut  faire  avec  vos 
vjertus  la  connaissance  que  je  n'avais  faite  eaoore 
qu'avec  vos  talents;  il  m'a. inspiré  la  plus  tendre 
amitié  pour  vous ,  et  le  plus  ardent  désir  d.'çj^te- 
nir  la  vôtre  avant  que  je  susse  que  vous  étiez  dis- 
posé à  me  l'accorder.  Jugez ,  quand  je  trouve  ce 
penchant  réciproque ,  combien  j'aurais  de  plaisir 
i  m'y  livrer!  Non,  monsieur,  je  ne  vous  rendais 
que  la  moitié  de  ce  qui  vous  était  dû  quand  je  n'a- 
vais pour  vous  que  de  radmiration.  Vos  grandes 
vues ,  votre  étonnante  impartialité ,  votre  génie , 
vous  élèveraient  trop  au-dessus  des  hommes,  si 
votre  bon  cœur  ne  vous  en  rapprochait.  Milord 
Maréchal ,  en  m'apprens^nt  à  vous  voir  encore  plus 
aimable  que  sublime ,  me  rend  tous  les  jours  votre 
commerce  plus  désirable,  et  nourrit  en  moi  l'em- 
pressement qu'il  m'a  fait  naître  de  finir  mes  jours 
près  de  vous.  Monsieur ,  qu'une  meillei^e  santé , 
qu'une  situation  plus  commode  ne  me  mettent-elles 
à  portée  de  faire  ce  voyage  comme  je  le  désirerais! 
Qiie  ne  puîs-je.  espérer  de  nous  voir  un  jour  rassem- 
blés avec  Milord  dans  votre  commune  patrie  qui 
deviendrait  la  mienne!  Je  bénirais  dans  une  so- 
clété  si  douce  les  malheurs  par  lesquels  j  y  fus 
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conduit  ,.eUje  croirais  n'avoir  commencé  de  vivre 
que  du  jour  <pi'eUe  aurait  commencé.  Puisse -je 
voir  cet  heureux  jour  plus  désiré  qu'espéré!  Avec 
quel  transport  je  m'écrierais  en  touchant  l'heu- 
reuse terre  où  sont  nés  David  Hume  et  le  maré- 
chal d'Ecosse! 

« ^  Salve  f  fatis  mihi  débita  tellns  ! 

«  Hic  domusy  bnc  patria  est'.  » 

Observation.  La  date,' de  la  lettre  de  Hume  est  du  a  juil- 
let. 176a.  L'arrêt  du  parlemeut  avait  été  rendu  le  9  juin  :  dans 
la  nuit,  Jean- Jacques  était  parti  pour  la  Suisse.  A  peine  pou- 
vait-on le  savoir, à  Edimbourg,  et  Thistorien croyait  Rousseau 
à  Londres.  Il  ne  lui  offrit  donc  point  un  asile ,  a  moins  que  ce 
ne  fût  en  Ecosse.  C'était  à  Tépoqne  où  la  pul)lication  d'Emile, 
et  la  condamnation  du  livre  et  de  Fauteur,  accumulaient  sur 
celui-ci  tous  les  genres  d'intérêt /et  le  rendaient  l'objet  de  l'atten- 
tion générale.  Il  ne  faudra  pas  oublier  ces  circonstances  quand 
David  Hume  emmènera  JeanJacques  à  Londres. 

LETTRE  CCCLXXXIII. 

A  MADAME  LATOUR. 

A  Métiers,  le  ao  février  1763* 

Vous  trouverez  ci-joint,  madame,  une  preuve 
que  je  suis  plus  nég[ligent  à  répondre  à  vos  lettres 
qu'à  m'acquitter  de  vos  .commissions^  surtout  de 
celles,  qui  sont  d'espèce  à  pouvoir  me  rapprocher 
de  vous.  Il  s'agit,  dans  le  mémoire  ci-joint,  d'une 
terre  qui  es  t  à  quelques  lieues  de  moi ,  et  où  j  e  pour- 
rais quelquefois*  vous  aller  voir.  Ne  soyez  pas  sur- 
prise de  ma  diligence.  Le  seigneur  de  latiite  terre , 
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qui  sans  dQute  ne  se  soude  pasi^u'on^^sache  ici  si 
t6t  qu'elle  est  à  vendre ,  souhaite ,  en  cas  qa'dUé 
ne  vous  convienne  pas ,  que  le  secret  lui  en  soit 
gardé.  Si  elle  peut  vous  convenir ,  c'est  autre  chose  ; 
il  £aut  bien  alors  que  vous  puissiez  consulter  et 
faire  examiner.  Je  vous  prie ,  quand  vous  me  fe- 
rez réponse  sur  le  mémoire ,  de  la  faire  de  manière 
que  je  la  puisse  montrer  pour  preuve  que  je  n'ai 
pas  pris  la  recherche  d'une  terre  sous  mon  bonnet. . 

Quoique  j'aie  été  six  mois  voisin  de  M.  Baillod, 
je  ne  le  connais  que  de  vue ,  et  je  ne  tonnais  point 
du  tout  la  personne  qui  est  avec  lui.  Voilà ,  ma- 
dame ,  tout  ce  que  je  puis  dire  de  l'un  et  de  l'autre. 

le  n'ai  jamais  entendu,  sur  la  description  de 
votre  personne,  que  le  visage  en  fut  la  partie  la 
plus  blanche  :  si  j'ai  dit  cela  dans  ma  lettre,  il  £siut 
que  j'aie  pris  un  mot  pour  l'autre,  erreur  que  le 
sens  de  la  phrase  eût  dû  vous  faire  sentir.  Je  me 
suis  représenté  un  joli  visage ,  délicat  et  blanc ,  à 
la  vérité,  mais  non  pas  aux  dépens  du  reste  ;  et, 
quelque  blancheur  *que  ptiisse  avoir  votre  teint 
en  général ,  soyez  persuadée  que  mon  imagination 
ne  le  noircit  pas.  Je  sais  qu'un  peu  d'incrédulité 
peut  avoir  ses  avantages ,  mais  je  ne  saurais  men- 
tir, même  à  ce  prix,  , 

A  l'effort  que  vous  a  coûté  l'aveu  de  votre  âge , 
je  croyais  que  vous  m'alliez  dire  au  moins  quarante  • 
ans.  Je  me  souviens  que  ma  deriiière  passion ,  et  c'a 
été  certainement  la  plus  violente ,  fut  pour  une 
femme  qui  passait  trente  ans  .  Elle  avait  pour  sa 

*  Madame  d*Houdetot. 
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coiffure  le  même  goût  que  vous ,  et  il  est  iittpossttvre 
qu9  le  vôtre  soit  mieux  fondé  :  elle  était  charmante 
toujours ,  coiffée  en  cheveux  elle  était  adorable. 
Mais  mes  yeux  se  fermèrent  devant  ma  raison  ;  f  o- 
sai  lui  dire  epi'il  y  avait  plus  de  grâce  que  de  dé- 
cence dans  sa  coifïure ,  et  qu'il  la  faHait  laisser  aux 
jeunes  personnes  à  marier.  Elle  en  aimait  un  autre, 
et  n'eut  jamais  pour  moi  que  de  la  bienveillance  ; 
mais  cette  franchise  ne  mè  Tôta  pas,  et  dès-lors 
elle  m'en  devint  plus  précieuse  encore  :  je  vous 
dis  vrai. 

Je  suis  très-pressé ,  le  courrier  va  partir  ;  nous 
traiterons  du  monsieur  dans  une  autre  lettre  :  aussi- 
bien  je  crains  que  la  lecture  de  celle-ci  ne  vous 
ôte  l'envie  de  m'honorer  d'un  meilleur  titre,  en 
me  le  faisant  mériter. 


^/^^  %i>'*/%i%/%/%,%f%/%,  %»^^%/»/m>%^%imi%,'%/^  %,f 


LETTRE  CCCLXXXIV. 

M 

A  M.  itoOULTOU. 

Motiersy  a6  février  17^. 

Je  n'ai  point  trouvé ,  cher  Moultou,  dans  la  lettre 
de  M.  Deluc  celle  que  vous  me  ipàrquez  lui  avoir 
remise;  je  comprends  que  vous  vous  êtes  ravisé'. 
Je  puis  avoir  mis  de  Fhumeiir  dails  la  mienne,  et 
j'ai  eu  tort  :  je  trouve,  an  contraire,  beaucoup 
de  raison  dans  la  vôtre  ;  mais  j'y  vois  en  même 
temps  un  certain  ton  redressé ,  cent  fois  pire  que 
l'humeur  et  les  injures.  J'aimerais  mieux  que  vous 
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euatû^s  déraisoim^.  Qu^nd  j'aurai,  tort,  dites^m^i 
me6  vérités  frauchemeoi;  et  durement,  maî^  ne 
vous  redressez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  car  Cjeb 
fiilirait  mal.  Je  vpus.akne  tendrement,  cher  anii, 
et  vous  jn'étes  d'autant  plus  précie^w^,  crue*  vous 
«erez  le  dernier ,  et  qu'après  vous  je  n  en  aurai 
plus  d'autre&;  mais ,  à  mon  âg^,  on  a  pris  soii:|>li; 
.c'est  au  vôtre  qu'on  çn  prend  un.  Il  faut  vous. ac- 
commoder de  moi  tel  que  je  suis^,  ou  me  Ijaisseivlà. 
J'admire  avec  reconnaissance  et  respect  les  in- 
fatigables soins  du  bon  M.  Deluc  ;  mais*,  en  vérité , 
jç  suis  si  excédé  de  toutes  leurs  tracass^eries  gene- 
voises que  je  ne  puis  plus  les  souffrir.  Je  ne  leu^ 
di3  rien ,  je  ne  leur  demande  rien ,  je  ne  .veux  rien 
avoir  à  faire  avec  eux.  Je  les  ai  laissés  brûler ,  dé- 
créter, censurer  tout  à  leur  aise  :  que  mç  Vieulent- 
ils  de  plus?  Et  ces  imbéciles  bourgeois,  qui  regar- 
dent tout  cela  du  haut  de  leur  gloire ,  comme  si 
cela  ne  les  intéressait  point ,  et ,  au  lieu  de  récla- 
mer hautement  contre  la  violation  des  lois ,  s'amu- 
sent à  vouloir  me  faire  dire  mon  catéchisme ,  et 
à  se  demander  ce  que  je  ferai  tandis  qu'ils  demeu- 
rent les  bras  croisés^  que  me  veulent-ils?  je  ne 
saurais  le  comprendre.  Je  croyais  que  les  Genevois 
étaient  des  hommes,  et  ce  ne  sont  que  des  cail- 
lettes. Je  sens  que  mon  cœur  s'intére$se  encore  un 
peu  à  eux ,  par  le  souvenir  de  mon  bon  père ,  qui 
certainement  valait  mieux  qu'eux  tous.  Mais  l'inté- 
rêt devient  bien  faible  quand  l'estime  ne  le  sou- 
tient plus.  Dans  l'état  où  je  suis ,  ennuyé  de  tout ,  et 
surtout  de  la  vie,  le  repos  et  la  paix  sont  les  seuls 
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btens  que  je  pui8^  goûter  encore.  Youte^-Yous 
que  j'y  renonce  ppur  aller  ckercher  des  corroc- 
tinnsL,  des  ïeçoiis ,  des  réprimandes  et  de  nouyeaux 
afl^roBts  parmi  des  gens  que  je  méprise?  Oh!  par 
ma  foi,  non. 

J'avais  barbouillé  une  espèce  de  réponse  à  Far- 
c^evé^e  de  Paris,  et  inalheureuBemeiit ,  dans^  un 
moment  d'impatience,  j^  L'envoyai^à  Rey.  En  y 
mieux  pensant ,  je  l'ai  xoùhx  retirer  :  il  n'était  pli^s 
temps;  il  m'a  marqué, «n  réponse^  qu'il  avait  déjà 
commencé.  J'en  suis  très-fâché.  Il  n'est  pas  permis 
de  s'échauffer  en  parlant  de  soi;  et,  sur  des  chi- 
canes de  doctrine ,  on  ne  peut  que  vétiller..  L'écrit 
estfiroid  et  plat.  J'en  prévoie  l'effet  d'avance;  mais 
la  sottise,  est. faite  :  il  est.imitile  de -se  tourmenter 
d'un  mal  sans  remède.  Bonjour. 


LETTRE  CCCLXXXV. 

A  WL  DÇLUC 

MotierSy  le  26  février  1763. 

• 

Je  n'ai  point ,  mon  cher  ami ,  de  déclaration  à 
faire  à  M.  le  premier  syndic ,  parce  qu'on  a  com- 
mencé p^  uie  juger  sans  me  Ure.  ni  m'entendre , 
et  qu'une  :  déclaration  après  coup  ne  saurait  &ire 
que  ce. qui  a  été  fait. n'ait  pas  été  fait.  C'est  pour- 
tant par  là  qu'il  faudnait  commencer  pour  remettre 
les  choses  dans  le  cas  de  la  déclaration  qUe  vous 
demande^. 
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}e  Dé  puis  dire  que  je  suis  f&ché  jl'avoir  .écrit  ce 
qu'il  n'est  pas  ttsû  que  je  sois  fôché  d'aycir  écrit, 
puisque,  lau  contraire,  si  ce  que  j'ai  écrit  et  pubHé 
était  à  écrire  ou  à  publier,  je  l'écrirais  aujoiùdliùi 
et  le  publierais  demain.  ' 

Je  pourrais  dire,  tout  au  plus ,  que  je  suis  Ùtché 
qu'on  ait  pu  tirer  de  mes  écrits  des  prétextée  pour 
me  persécuter  ;  msds  jamais  ce  mot  d^animaduetsion 
du  Conseil  ne  me  conviendra.  Il  faut  iniquité ,  et 
vtokuion  des  lois.  Je  ne  sais  nommer  les  choses  «qpie 
par  leur  nom. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  dire ,  ni  rien  fidre ,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  qui  ait  l'air  de  répa- 
ration ni  d'excuses ,  parce  qu'il  est  infâme  et  ridi- 
cule que  ce  sôit  à  roffènsé  de  faire  satisfaction  à 
l'offenseur. 

Les  éclaircissements  qujB  vous  me  proposez  sont 
bons  et  bien  tournés.  Je  les  aurais  pu  donner  si 
l'on  n'eût  pas  voulu  m'y  contraindre  ;  mais  je  suis 
las  de  faire  l'enfant,  et  indigné  de  voir  des  Gene- 
vois faire  si  sottement  les  inquisiteurs.  Les  éclair- 
cissements  nécessaires  sont  tous  dans  mes  écrits 
et  dans  ma  conduite  :  je  n'en  ai  phis  d'autres  à 
donnei*. 

Vos  Genevois,  dites-vous,  ^e  demandent;  Que 
fera  Rousseau?  Je  trouve  que  ceux  qui  disent  ,[7/ 
ne  fera  rien ,  parlent  très-sensément ,  puisqu'en  ef- 
fet il  n'a  rien  à  faire.  Quaifd  à  ceux  qui  disent ,  Il 
se  fera  connaître  y'^v^ové  ce  (Qu'ils  attendent;  mais 
je  sais  bien  que  si  cela  n'est  pas  fait,  cela. ne  se 
fera  jamais.  Moi  aussi  je  me  démandais ,  Que  feront 
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les  Genevois  ?  Je  répondais ,  Ils  seferorU  connaître. 
C'est  aussi  ce. qu'ils  ont  Éadt. 

Je  suis  surpris  que  mon  an^i  Deluc;.  puisse  me 
conseiller  de  faii^e-à'  Berne  des  bassesses  que  je  ne 
veux  pas  faire  à  Genève.  Je  vous  jvire  que  les  pro- 
cédés des  Bernois  ne  me  touchent  guère  :  ce  spnt 
ceux  des  G;éne vois  qui  m'ont  navré.  S'ils  veulent 
être  les  derniers  à  réparer  leurs  torts  5  je  les  en 
dispense. 

Je  ne  suis  nullement  en  état  d'aller  à  Genève  ; 
je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie  ;  et  si  jamaisj'y  vais 
(ce  qui ,  vu  le  sort  qui  m'y  attend ,  n'est  à  désirer , 
ni  pour  mon  repos ^  ni  pour  ma  sûreté,  ni  pour 
l'honneur  des  Genevois) ,  ce  ne  sera  sûrement  pas 
en  suppliant. 

J'ai  été  citoyen  tant  que  j'ai  cru  avoir  une  pa- 
trie. Je  me  trompais;  je- suis  désabusé.  L'insulte 
qui  m'a  été  faite  m'est  commune ,  comme  vous  le 
dites  fort  bien ,  aVe(!î  les.  lois  et  la  religion  :  les  af- 
fronts qu'on  partage  avec  elles  spnt  des  triomphes. 
Cependant  les  membresde  Tétat  restent  tranquilles 
spectateurs  dans  cette  a£fotre^  comme  si  elie  ne 
les  regardait  pas.  A  la  bonne  heure.  Pour  moi,  je 
vous  déclare  que  désormais  elle  me  regarde  encore 
moins.  Si  je  m'obstinais  à  faire  seul  le  dm  Qui- 
chotte, ce  qui  fut  jusqu'ici  le  zèle  d'un  patriolMS  4e* 
viendrait  l'entefiement  d'un  fou.  Personne  ae  sait 
mieux  que  les  Genevois  ^  je  leur  suis  bon  à  quel- 
que chose,:  pour  moi^  jasais  par  expérience  qu'ils 
ne  me  sont  bons  à  rien. 

YfHlà  vos  Uvr^^,  dier  ami  :  je  me  suis  efforcé  de 
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les  lire  ;  mais  je  vous  avoue  que  votre  Dittoil  ac- 
cable ma  pauvre  tête.  Il  me  npîe  dans  utie  mer  de 
paroles  dont  je  ne  puis  me  tirer.  Tout  ce  qu'il  me 
semblé  d'apercevoir,  c'est  qu'il  tient  en  Tair  une 
grosse  massue  qu'il  remue  sans  cesse ,  d'un  air  fort 
tenible  et  menaçaht;  et  quaiid  il  vient  à  frapper, 
ce  qu'il  fait  rarement  et  pour  cause,  on  sêiit  que 
lai  massue  n^est  que  du  coton. 

Bonjour ,  homme  de  bien  ;  je  vôtis  embrasse;  et, 
Genevois  ou  non ,  je  serai  toujours  votre  ami. 

LETTRE  CCCLXXXti. 

A  M.  BEAU-CHATEAU. 

Motiers,  a 6  février  17^3. 

Je  ne  sais  ^  mon  cher  Beaû'-Château ,  coiâHient 
v^V^s-  faites^vous  me  louée ,  et  vous  ipe  {>)arsez. 
C'^sC  sans  doute  que  vos  louanges  parlent  aii  ôoeur  ; 
et  j'en  porte  un*  qui  ne  sait  fSoint  résista  à  cela. 
}&  me  souviens  qu'avant  de  prendre  la  phune  je 
disais  à  mes  amis  :  Je  ne  voudrais  savoir  écrire  <}ue 
peur  me  faire  aimer  des  bons  et  haïr  des  méchants. 
Maintenant  je  la  pose,  avec  la  gloire  d'avoir  bien 
renplrtliàon  objet.  Combien  de  fois,  entrant  dans 
tme  assemblée,  je  me  suis  applaudi  de  voir  étin ce- 
ler it  fureur  dans  les  yeux  des  fripons,  et  l'œil  de 
la  bienveillance  m'accueillir  dans  l0s.gens  de  bien! 
non  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  ces  derniers  qui 
trouvent  met  livres  mal  faits  et  qui  né  sont  pas  de 
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mon  avis,  mais  il  n'y  en- a  pas  un  qui  ne  m'aime 
à  cause  de  mea  livrés.  Voilà  ma  couronne ,  cher 
Beau-Château.;  qu'elle  me  pàrsut  belle  !  elle  est  pa- 
rée sur  ma  tête  par  les  nialns  de  la  vertu.  Puissé-je 
être  digne  dé  la  porter! 

Je  tt'ai  fait  pi  ne  ferai  l'apologie  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire  :  j'espère ,  comme  vous  le  dites , 
qu'elle  n'en  a  pas  besoin.  Je  laisse  bourdonner  à 
leur  aise  les  Comparets  et  autres  insectes  veni- 
meux *  qui  me  vont  picotant  aux  jambes.  Leurs 
blessures  sont  si  peu  dangereuses,  que  je  ne  daigne 
pas  même  les  écraser  dessus.  Mais  quant  aux  gens 
en  place  qui  ont  la  bassesse  de  m'insulter ,  je  puis 
avoir  quelque  chose',  à  leur  dire  :  ils  ont  si  grand 
besom  de  leçons ,  et  si  peu  d'hommes  leur  en  osent 
donner,  que  je  me  crois  spécialement  appelé  à  cet 
honorable  -et  périlleux  emploi.  Malheureusement 
je  n'ai  plus  de  talents ,  mais  je  n^e  sferfs  du  courage 
encore.  .,  ^ 

Vous  'faites  bien  •  cher.  Beau  -  Château ,  de  m'ai- 
mer,  vous  et  vos  cotnpagnons'dé  voyage;  ce  n'est 
qu'une  dette  que  vous  payez.  Quand  vous  pour- 
rez me  revenir  voir ,  soit  ensenible ,  soit  séparé- 
ment, vous  ine  ferez  du  bien  ;  et  j'espère  que  plus 
nous  Tious  verrons ,  plus  nous  nous  aimerons.  Je 
vous  embrasse  dé  tout  mon  cœur. 

-         '  •     • 

Allo^on  à  une  brodune  contre  la  Profe9si<m  dé  foi  du  vicaire 
saToyai^d» intitulée I  Lettres  M.  /.  /.  Rousseau,  pAr  J.  A.  Comparet. 
penèvtf  176a. 
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LETTRE   CCCLXXXVII. 

A  ML***. 

n  est,  dites -VOUS,  très -cher  aitii,  quatre  cents 
citoyens  et  bourgeois  qui  ont  paru  mécontents  de 
ce  qui  s'est  passé.  Il  s'en  est  donc  trouvé  cinq  ou 
six  cents  autres  qui  en  ont  été  contents.  Que  vou- 
lé;f-vous  que  j'aille  faire  parmi  ces  gens-là  ? 

Vous  me  proposez  un  voyage  dans  une  saison 
où  je  ne  puis  pas  même  sortir  de  ma  chambre  :  c'est 
un  arrangement  que  mon  état  rend  impossible.  Il 
y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  fait  une  lieue  en  hiver.  Si 
jeûnais  j'entreprends  un  voyage  en  pareille  saison, 
ce  ne  sera  sûrement  pas  pour  aller  à  Genève." 

Vous  me  demandez  le  compliment  que  je  ferais 
à  M.  le  premier  syndic.  Je  serais  fort  enokbarrassé 
de  vous  le  dire.  Je  n'aurais  assurément  qu'un  fort 
mauvais  conipliment  à  lui  Êdre.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'aller  si  loin  pour  cela. 

Depuis  quand  est-ce  à  l'offensé  de  demander  ex- 
cuse ?  Que  l'on  commence  par  me  faire  la  satis&c- 
tiôn  qui  m'est  due  ;  je  tâcherai  d'y  répondre  cou- 
.  venablement. 

Tous  vos  messieurs  se  tourmentent  beaucoup 
de  savoir  pourquoi  M.  de  Montmôllin  ne  m'a  pas 
excommunié.  Je  les  trouve  plaisants.  Et  de  quoi  se 
mêlent-ils  ?  Je  pense  avoir  autant  de  droits  sur  eux 
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quHls  en  ont  sur  n^oi  ;  cependant  je^  ne  vais  point 
m'infomier  curieusement  s'ils  disent  bien  leur  ca- 
técbism^  et  s'ils  ont  bien  fait  leurs  pâques. 

Que  je  sois,  du  moins  quant  à  présent,  ortho- 
do5^e,juif,  païen,  athée,  que  leur  importe  ?  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit  ;  la  question  est  de  savoir  si 
les  lois  ont  été  violées,  et  si ,  quel  que  je  sois,  on 
m'a  traité  injustement  :  voilà  ce  qui  leur  importe, 
et  sûrement  beaucoup  plus  qu'à  moi;  car,  par  rap- 
port à  moi ,  la  chqse  est  faite ,  pn  ne  me  fera  pas 
pis  ;  ipais  les  conséquçi^çes  les  regardent.  Tandis 
qii'ils  traitent  cette  affaire  du  haut  de  leur  gran- 
deur ,  faut-il  donc  que  j'en  fasse  pour  eux  tous  les 
frais ,  et  q^e  je  vieiine  pn  suppliant  demander  qu'on 
ipe  pardonne  les  affronts  que  j'ai  reçus?  Ce  n'est 
pas  mon  ayis.  Que  les  choses  en  restent-là ,  puisque 
cela  leur  convient.  On  verra  qui  dans  la  suite  s'em 
trouvera  le  plus  m^l,  d'eux  ou  de  naoi. 

Cher  ami,  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  répète 
de  bon  cœur  :  j'aime  encore  mes  compatriotes  ;  je 
sens  vivepient ,  dans  mes  pialheurs ,  l'atteinte  qui 
a  été  portée  à  leurs  droits  et  à  leur  liberté.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ne  veulbjaniais  demeurer  à  Genève , 
cela  est  bien  décidé.  Mais ,  s'ils  avaient  vu  le  tort 
que  leur  fait  celui  que  j^ai  reçu ,  et  combien  ils  ont 
d'intérêt  qu'il  ^oit  réparé ,  j'aurais  agi  de  concert 
avec  eux  dans  cette  affaire  i  autant  que  mon  hon- 
neur outragé  l'eût  permis.  Alors ,  après  avoir  com-. 
%nencp  par  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles 
doivent  être ,  s'ils  ont  tant  d'envie  de  me  régenter, 
ils  m'auraient  régenté  tout  leur  soûl.  Mais  com-s        -^ 
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ment  ne  voient-ils'  pas  qu'avant  cela  Tinquisition 
qu'ils  veulent  établir  sur  raoi  est  impertinente  et 
ridicule  ?  S'ils  sont  assez  fous  pour  exiger  que  je 
m'y  prête ,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  m'y  prê- 
ter. Ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  de  MontmoUin, 
attendu  que  ni  M.  de  Montmollin  ni  moi  n'avons 
pas  plus  de  compte  à  leur  rendre  que  nous  n'en 
avons  à  leur  demander. 

Les  affronts  qui  m^ont  été  faits  ne  peuvent  être 
suffisamment  réparés  que  par  une  invitation  hon- 
nête et  formelle  de  retourner  à  Genève.  Si  l'on  peut 
se  résoudre  à  une  démarche  si  décente  et  si  con- 
venable ,  si  due ,  il  faudra  qu'on  soit  bien  difficile 
si  l'on  n'est  pas  content  de  la  manière  dont  j'y  ré- 
pondrai. Alors  on  pourra  s^enquêter  de  ma  foi ,  et 
je  serai  toujours  prêt  à  en  rendre  compte.  Sans 
•cela,  ne  parlons  plus  de  cette  affaire ,  car  nul  autre 
expédient  ne  peut  me  convenir. 


LETTRE  CCCLXXXVriL 

A  M.  MARCEL, 

Sous-directeur  des  plaisirs  et  maître  de  dause  de  la  cour  du  dut 

de  Saxe-Gotha. 

Motiers,  le  i*''  mars  1763. 

J'ai  lu ,  nionsieur ,  avec  un  vrai  plaisir,  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  * ,  et  jV 

*  L*autenr  de  cette  lettre  Ta  fait  imprimer  sous  le  titre  de  Lettrt 
*  ijk  à  M.J.  /.  Rousseau ,  par  M,  M    ,  sous'^recteur^  etc.,  1763 ,  in- 8**. 
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ai  trouvé,  je  vous  jure,  une  des  meilleures  criti- 
ques qu'on  ait  faites  dé  mes.  écrits.  Vous  êtes  élève 
et  parent  de  M.  Marcel;  vous  défendez  votre  maître, 
il  n'y  a  rien  là  que  de  louable  :  vous  professez  un 
art  sur  lequel  vous  me  trouvez  injuste,  et  mal  in- 
struit, et  vous  le  justifiez  ;  cela  est  assurément  très- 
permis  :  je  vous  parais  tirt  personnage  fort  singu- 
lier tout  au  moins,  et  vous  avez  là  bonté  de  me  le 
dire  plutôt  qu'au  public;  on  ne  peut  rien  de  plus 
honnête,  et  vous  me  mettez,  par  vos  censirres, 
dans  le  cas  de  vous  devoir  <les  remerciements. 

Je  ne  sais  si  je  m'excuserai  fort  bien  près  de 
vous ,  en  vous  avouant  que  les  singeries  dont  j'ai 
taxé  M.  Marcel  tombaient  bien  îïioins  sur  son  art 
que  sur  sa  manière  de  le  faire  valoir.  Si  j'ai  tort, 
même  en  cela ,  je  l'ai  d'autant  plus ,  que  ce  n'est 
point  d'après  autrui  que  je  l'ai  jugé,  mais  d'après 
moi-même.  Car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
j'étais  quelquefois  admis  à  l'honneur  de  lui  voir 
donner  ses  leçons;  et  je  me  souviens  que,  tout  au- 
tant de  profanes  que  nous  étions  là ,  sans  excepter 
son  écolière,  nous  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire 
à  la  gravité  magistrale  avec  laquelle  il  prononçait 
ses  savants  apophtegmes.  Encore  une  fois,  mon- 
sieur, je  ne  prétends  point  m'excuser  en  ceci  ;  tout 
au  contraire,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  vous  sou- 
tenir que  M.  Marcel  faisait  des  singeries ,  à  vous 
qui  peut -être  vous  trouvez  bien  de  l'imiter;  car 
mon  dessein  n'est  assurément  ni  de  voua  offenser 
ni  de  vous  déplaire.  Quant  à  l'ineptie  avec  laquelle 
j'ai  parlé  de  votre  art,  ce  tort  est  plus  naturel  qu'ex- 
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curable  ;  il  est  celui  de  quiconque  se  mêle  4^  par^ 
1er  de  ce  qu'il  ne  sait  pas:  Mais  un  honnête  homme 
qu'on  avertit  de  sa  faute  doit  la  réparer  ;  et  c'est 
€e  que  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  en  cette 
occasion  qu'en  publiant  franchement  votre  lettre 
et  vos  corrections ,  devoir  que  je  m'engage  à  rem- 
plir en  temps  et  lieu.  Je  ferai ,  monsieur,  avec  grand 
plaisir  cette  réparation  pubUque  à  la  danse  et  à 
m.  Marcel,  pour  le  malheur  que  j'ai  eu  de  leur 
n^anquer  de  respect.  J'ai  pourtant  quelque  lieu  de 
penser  que  votre  indignation  se  fut  un  peu  cal- 
mée ,  si  mes  vieilles  rêveries  eussent  obtenu  grâce 
devai^t  vous.  Voiis  auriez  vu  que  je  île  suis  pas  si 
ennemi  de  vptre  art  que  vous  m'accusez  de  l'être, 
et  que  ce  n'est  pas  une  gr^de  objection  à  me  faire 
que  son  établissemei^t  dans  mon  pays,  puisque  j^y  ai 
proposé  moi-même  ^es  bals  publics,  desquels  j'ai 
donné  le  plan.  Monsieur,  faites  grâce  âmes  torts 
en  faveur  de  mes  services  ;  et  quand  j'ai  scandalisé 
pour  vous  les  gens  austères ,  pardpiinez-moi  quel- 
ques déraisonnements  sur  un  art  duquel  j'ai  si  bien 
mérité. 

Quelque  autorité  cependant  qu'aient  sur  moi  vos 
décisions,  je  tiens  encore  un  peu,  je  l'avoue,  à  U 
diversité  des  caractères  dont  je  proposais  l'intro-r 
duction  dans  la  danse.  Je  ne  vois  pas  bien  encore 
ce  que  vous  y  trouvez  d'impraticable,  et  il. me  pa- 
raît moins  évident  qu'à  vous  qu'on  s'ennuierait  da- 
vantage quand  les  danses  seraient  plus  variées.  Je 
n'a^  jamais  trouvé  que  ce  fût  un  amusement  bien 
piquant  pQur  uïiie  assemblée,  que  cette  enfilade 
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d'éternek  iheuUets  par  lesquels  011  commence  et 
poursuit  un  bal ,  et  qui  ne  disent  tous  que  la  même 
chose ^ parce  qu'ils  n'bnt.tous  qu'un  seul  caractère; 
au  lieu  qu'en  leur  en  donnant  seulement  deux ,  tels, 
par  efxemple ,  que  ceux  de  la  blonde  et  de  la  brune , 
on  les  eût  pu  varier  de  quatre  nianières  qui  les 
eussent  rendus  toujours  pittoresques  et  plus  sou- 
vent intéressants  :  la  blonde  avec  le  brun,  la  brune 
avec  le  blond ,  la  brune  avec  le  brun ,  et  la  blonde 
avec  le  blond.  Voilà  l'idée  ébauchée  :  il  est  aisé  de 
Irf  perfectionner  et  de  l'étendre  ;  car  vous  comprenez 
bien,  monsieur,  qu'il  ne  faut  pas  presser  ces  dif- 
férences de  blonde  et  de  brune  ;  le  teint  ne  dé- 
cide pas  toujours  du  tempérament;  telle  brune  est 
blonde  par  l'indolence ,  telle  blonde  est  brune  par 
la  vivacité, et  l'habile  artiste  ne  juge  pas  du  carac- 
tère par  les  cheveux^ 

Ce  que  je  dis  du  menuet ,  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas  des  contredanses  et  de  la  plate  symétrie  sur 
laquelle  elles  sont  toutes  dessinées  ?  Pourquoi  n'y 
introduirait-on  pas  de  savantes  irrégularités,  comme 
dans  une  bonne  décora tion^^des  oppositions  et  dés 
contrastes ,  comme  dans  les  parties  de  la  musique  ? 
On  fait  bien  chanter  ensemble  Heraclite  et  Démo- 
crite  ;  pourquoi  ne  les  ferait-on  .pas  danser  ? 

Quels  tableaux  charmants,  quelles  scènes  vsrriées 
ne  pourrait  point  introduire  dans  la  dansé  un  génie 
inventeur ,  qui  saurait  la  tirer  de  sa  froide  unifor*- 
mâté ,  et  lui  donner  un  langage  et  des  sentiments , 
comme  en  a  la  musique!  Mais  votre  M.  Marcel  n'a 
riep  inventé  que  des  phrases  cjui  sont  nàorles  avec 
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lui  ;  il  a  laissé  son  art  dans  le  même  état  où  il  l'a 
trouvé:  il  l'eût  servi  plus  utilement^  en  pérorant 
un  peu  moins,  et  dessinant  davantage  ;  et  au  lieu 
d'admirer  tant  de  choses  dans  un  menuet ,  il  eût 
mieux  fait  de  les  y  mettre.  Si  vous  vouliez  faire  un 
pas  de  plus,  vous,  monsieur,  que  je  suppose  homme 
de  génie ,  peut-être,  au  lieu  de  vous  amuser  à  cen- 
surer mes  idées ,  chercheriez-vous  à  étendre  et  rec- 
tifier les  vues  qu'elles  vous  offrent  ;  vous  devi^i- 
chîez  créateur  dans  votre  art  ;  vous  rendriez  service 
aux  hommes  qui  ont  tant  de  besoin  qu'on  leur 
apprenne  à  avoir  du  plaisir  ;  vous  immortaliseriez 
vôtre  nom,  et  vous  auriez  cette  obligation  à  un 
pauvte  solitaire  qui  ne  vous  a  point  offensé, et  que 
vous  voulez  haïr  sans  sujet. 

Croyez -moi,  monsieur,  laissez  là  des  critiques 
qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  sans  talents ,  inca- 
pables de  rien  produire  d'eux-mêmes,  et  qui  ne  sa- 
vent chercher  de  la  réputation  qu'aux  dépens  de 
celle  d'autrui.  Échauffez  votre  tête,  et  travaillez; 
vous  aurez  bientôt  oublié  ou  pardonné  mes  bavar- 
dises ,  et  vous  trouverez  que  les  prétendus  incon- 
vénients que  vous  objectez  aux  recherches  que  je 
propose  à  faire  seront  des  avantages  quand  elles 
auront  réussi*  Alors,  grâce  à  la  variété  des  genres, 
l'art ^ura  de  quoi  contenter  tout  le  monde,  et  pré- 
venir la  jalousie  en  augmentant  l'émulation.  Toutes 
vos  écolières  pourront  briller  sans  se  nuire,  et  cha- 
cune se  consolera  d'en  voir  d'autres  exceller  dans 
leurs  genres ,  en  se  disant.  J'excelle  aussi  dans  le 
mien  ;  au  lieu  qu'en  leur  faisant  faire  à  toutes  la 
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même  chose,  vous  T^issez  sans  aucun  subterfuge 
l'amour-propre  humilié;  et,  comme  il  n'y  a  qu'un 
modèle  de  perfection, si  Tune  excelle  dans  le  genre 
unique, il  faut  que  toutes  les  autres  lui  cèdent  ou-f 
vertement  la  primauté. 

Vous  axez  bien  raison ,  mon  cher  monsieur ,  de 
dire  qiie  je  ne  suis  pas  philosophe.  Mais  vous  qui 
parlez ,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  tâcher  de  l'être 
un  peu.  Cela  serait  plus  avantageux  à  votre  art  que 
vous  ne  semblez  le  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
fâchez  pas  les  philosophes,  je  vous  le  conseille  ;  car 
tel  d'entre  eux  pourrait  vous  donner  plus  d'ins- 
truction sur  la  danse  que  vous  ne  pourriez  lui  en 
rendre  sur  la  philosophie  ;,  et  cela  ne  laisserait  pas 
d'être  humiliant  pour  un  élève  du  grand  Marcel. 

Vous  me  taxez  d'être  singulier,  et  j 'espère _que 
vous  avez  raison.  Toutefois  vous  auriez  pu,  sur  ce 
point,  me  faire  grâce  en  faveur  de  votre  maître; 
car  vous  m'avouerez  que  M.  Marcel  lui-même  était 
un  homme  fort  singulier.  Sa  singularité,  je  l'avoue, 
était  plus  lucrative  que  la  mienne  ;  et ,  si  c'est  là^ce 
que  vous  me  reprochez ,  il  faut  bien  passer  con- 
damnation. Mais  quand  vous  m'accusez  aussi  de 
n'être  pas  philosophe ,  c'est  comme  si  vous  m'ac- 
cusiez de  n'être  pas  maître  à  danser.  Si  c'est  un  tort 
à  tout  homme  de  ne  pas  savoir  son  métier,  ce  n'en 
est  point  un  de  ne  pas  savoir  le  ]|^er  d'un  autre.  Je 
n'ai  jamais  aspiré  à  devenir  philQçttphe  ;  je  ne  me  sui$ 
jamais  donné  pour  tel  ;  je  ne  le  fus,  ni  ne  le  suis,  ni 
ne  veux  l'être.  Peut-on  forcer  un  homme  à  mériter 
malgré  lui  lin  titre  qu'il  ne  Veut  pas  porter  ?  Je  sais 
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r  qu'il  n'est  permis  qu'aux  philosophes  de*  parler 

^."  philosophie;  mais  il  est  perthis  a  tout  homme  de 

parler  de  la  philosophie,  et  je  n'ai  rien  fait  de  plus. 
J'ai  bien  aussi  parlé  quelquefois' de  la  dansé  ^  ^oi- 
que  je  ne  sois  pas  danseur;  et ,  si  j'en  ai  pàrl^  ii^iiie 
avec  trop  de  zèle ,  à  votre  avis  ^ moil  fexcu^  est  que 
j'aime  la  danse  ^  au  lieu  que  je  n'aimé  point  du  tout 
la  philosophie.  J'ai  pourtant  eu  rarement  la  pré- 
caution que  vous  me  prescrivez,  de  danser  aVéé 
les  filles ,  pour  éviter  la  tentation  ;  mais  j'ai  eu  sou- 
vent l'audace  de  courir  lé  risque  tout  entier,  en 
osant  lés  voir  danser  sàiis  danser  moi-même.  Ma 
seule  précaution  a  été  dé  nie  livrer  moins  aux  im- 
pressions des  objets  qu'au!  réflexions  qu'ils  me 
faisaient  naître  ^  et  de  rêver  quelquefois,  pour  n'être 
pas  séduit.  Jç  suis  fâché,  mon  cher  monsieur,  que 
mes  rêveries  aieftt  eu  le  malheur  de  Vous  déplaire  ; 
je  vous  assure  que  ce  ne  fut  jamais  mon  intention , 
et  je  vous  sahie  dé  tout  mon  cœur. 

i  /^ 

«* 

LETTRE  CCCLXXXlX. 

A  M.  DE 
,  Motiers,  le  6  mars  1768. 

J'ai  eu ,  inôrisieùr ,  l'imprudence  de  lire  le  màn* 
dément  que  M.  l'archevêque  de  Paris  a  donné  contre 
mon  livre,  la  faiblesse  d'y  répondre,  et  l'étourderie 
d  envoyer  aussitôt  cette  réponse  à  Rey.  Revenu  à 
moi ^  j'ai  voulu  te  retirer;  il  n'était  plus  temps,  l'im- 
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pression  en  était  commencée,  et  il  n'y  a  plus  de 
remède  à  une  sottise  faite.  J'espère  au  moins  que 
ce  sera  la  dernière  en  6é  genfe.  Je  prends  la  liberté 
de  vousfedre  adresser  par  la  poste  deux  exemplaires 
de  ce  Âi^rable  écrit;  l'un  que  je  vous  supplie 
d'agréer,  et  l'autre  pour  M...,  à  qui  je  vous  prié 
de  vouloir  bien  le  faire  passer,  non  comme  une 
lecture  à  faire  ni  pour  vous  ni  pour  lui ,  mais  comme 
un  devoir  dont  je  m'acquitte  envers  l'un  et  l'autre. 
Au  reste,  je  suis •  peÀùadé ,  vu  ma  position  parti- 
culière, vu  la  gêne  à  laquelle  j'étais  asservi  à  tant 
d'égards,  vu  le  bavardage  ecclésiastique  auquel 
j'étais  forcé  dé  me  conformer,  vu  l'indécence  qu'il 
y  aurait  à  Réchauffer  en  parlant  de  soi ,  qu'il  eut 
été  facile  à  d'autres  de  mieux  faire ,  mais  imposa- 
sible  de  faire  bien.  Ainsi  tout  le  mal  vient  d'avoir 
pris  la  plumé  quand  il  ne  falfait  i(as. 
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LETTRE  CCCXC. 

t 

A  M.  KIHCHBERGER'. 

Motiers,  le  17  inars  tyôS. 

Si  jeune ,  et  déjà  marié  !  Moîisîeur ,  vous  avei 
entrepris  de  bonne  heure  une  grande  tâche.  Je  sais 

*  Dans  toutes  les  éditions ,  et  même  dans  V Histoire  de  J,  J,  Rous- 
seau ,  on  lit  Keit.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'il  n'y  avait  que  ià  leitrè 
initiale.  Je  ne  sois  quel  éditeur  a  vais  \è  nbm  qu'on  a  lu  jusqti'à  j>ré- 
sent.  C'est  à  M.  Kirchberger  dont  il  est  tjuestioq  à  la  fin  des  Confes- 
sioRs ,  qu'est  adressée  cette  lettre.  Cie  renseignement  nous  a  été  donné 
^ar'M.  Beuvhot. 
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que  la  maturité  de  l'esprit  peut  suppléer  à  l'âge, 
et  vous  m'ayez  paru  promettre  ce  supplépnent. 
VoiJjs  vous  connaissez  d'ailleurs  en  mérite ,  et  je 
compte  sur  celui  de  l'épouse  que  vous  vous  êtes 
choisie.  Il  n'en  faut  pas  moijis ,  cher  KircUberger , 
pour  rendre  heureux  un  établissement  si  précoce. 
Votre  âge  seul  m'alarme  pour  vous;  tout  le  reste  me 
ramure.  Je  suis  toujours  persuadé  que  le  vrai  bon- 
heur de  la  vie  est  dans  un  mariage  bien  assorti;  et 
je  ne  le  suis  pas  moins  que  tout  le  succès  de  cette 
carrière  dépend  de  la  façon  de  la  commencer.  Le 
tour  que  vont  prendre  vos  occupations,  vos  soins, 
.vos  manières ,  vos  affections  ^domestiques,  durant 
la  première  année,  décidera  de  toutes  les  autres. 
C'est  maintenant  que  Te  sort  de  vos  jours  est  entre 
vos  moins;  plus  tard,  il  dépendra  de  vos  habitudes. 
Jeunes  époux ,  vous  êtes  perdus  si  vous  n'êtes  qu'a- 
man ts  ;  mais  soyez  amis  de  bonne  heure  pour  l'être 
toujours.  J^a  confiance ,  qui  vaut  mieux  que  l'a- 
mour ,  lui  survit  et  le  remplace.  Si  vous  savez  l'é- 
tablir entre  vous ,  votre  maison  vous  plaira  plus 
qu'aucune  autre  ;  et  dès  qu'une  fois  vous  serez 
mieux  chez  vous  que  partout  ailleurs, je  vous  pro- 
mets du  bonheur  pour  le  reste  de  votre  vie.  Mais 
ne  vous  mettez  pas  dans  l'esprit  d'en  chercher  au 
loin ,  ni  dans  la  célébrité ,  i^i  dans  les  "plaisirs ,  ni 
dans  la  fortune.  La  véritable  félicité  ne  se  trouve 
point  au-dehors  ;  il  faut  que  votre  maison- vous  suf- 
fise ,  ou  jamais  rien  ne  vous  suffira» 

Conséquemment  à  ce  principe ,  je  crois  qu'il  n'est 
pas  temps,  quant  à  présent,  de  songer  à  l'exécu- 
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tion  du  projet  dont  vous  m'avez  parlé.  La  société 
conjugale  doit  vous  occuper  plus  que  la  société 
helvétique  :  avant  que  de  publier  les  annales  de 
celle-ci ,  mettez-vous  eh  état  d'en  fournir  le  plus 
bel  article.  Il  faut  qu'en  rapportant  les  actions 
d'autrui  vous  puissiez  dire  comme  le  Corrége ,  Et 
moi  aussi  je  suis  homme. 

Mon  cher  Kirchberger,  je  crois  voir  germer  beau- 
coup de  mérite  parmi  la  jeunesse  suisse;  mais  la 
maladie  universelle  vous  gagne  tous.  Ce  mérite 
cherche  à  se  faire  imprimer;  et  je  crains  bien  que, 
fie  cette  manie  dans  les  geps  de  votre  état ,  il  ne 
résulte  im  jour  à  la  tête  de  vos  républiques  plus 
de  petits  auteurs  que  de  grands  hpmnies.  Il  n'ap- 
partient pas  à  tous  d'être  des  Haller. 

Vous  m'avez  envoyé  un  livre  très-précieux  et  de 
fort  belles  cartes  ;  comme  d'ailleurs  vous  avez  acheté 
l'un  et  l'autre^  il  n'y  a  aucune  parité  à  faire  en  aucun 
sens  çntre  ces  envois  et  le  barbouillage  dont  vous 
faites  meptiôn.De  plus,  vous  vous  rappellerez ,  s'il 
vous  plait,  que  ce  sont  de3  commissions  dont  vous 
avez  bien  voulu  voua  charger ,  et  .qu'il  n'est  pas 
honnête  de  transformer  des  commissions  en  pré- 
sents. Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer  ce  que 
vous  coûtent  ces  emplettes,  afin  qu'en  acceptant 
la  peine  qu'elles  vous  ont  données  d'aussi  bon  cœur, 
que  vous  l'avez  prise  ,  je  puisse  au  moins  vous 
rendre  vos  déboursés,  sans  quoi  je  prendrai  le.parti 
de  vour  renvoyer  le  livre  et  les  cartes. 

Adieu,  très-bon  et  aimable  Kirchberger  ;  faites^ 
je  vous  prie, agréer  mes  hommages  à  madame  votre 
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'épouse;  dite&4ui  combien  elle  a  droit  à  ma  recon- 
naissance  en  faisant  le  bonheur  d'un  hotoiné  que 
j'en  crois  si  digne,  et  auquel  je  prends  un  si  tendre 
intérêt. 

LETTRE  CCCXCI. 

A  M.  DANIEL  ROGUIN. 

Motiers,  mars  1763. 

' .  J[e  ne  trouve  pas ,  très-bon  papa ,  que  vous-  ay eï; 
interprété  ni  bénignemçnt  ni  raisonnablement  la 
raison  de  décence  et  de  modestie  qui  m'empêcha 
xle  vous  offrir  mon  portrait,  et  qui  m'empêchera 
toujours  de  l'offrir  à  personne.  Cette  raison  n'est 
•pbint,  comme  vous  le  prétendez,  un  cérémonial, 
mais  une  convenance  tirée  dé  la  nature  des  choses, 
■et  qui  ne  permet  à  nul  homnie  discret  de  porter 
Tii  sa  figure  ni  sa  personne  où  elles  ne  sont  pas  in- 
vitées, comme  s'il  était  sûr  de  faire  en  cela  un  ca- 
deau; au  lieu  que  c'en  doit  être  un  pour  lui^  quand 
on  lui  témoigne  là-dessus  quelque  empfessenaent. 
Voilà  le  sentiment  que  je  vous  ai  manifesté,  et  au 
lieu  duquel  vous  me  prêtez  l'intention  de  ne  vou- 
loiï" -accorder  un  tel  présent  qu'aux  prières.  C'est 
me  supposer  un  motif  de  fatuité  où  j'en  mettais 
un  de  modestie.  Cela  ne  me  parait  pas  dans  l'ordre 
ordinaire  de  votre  bon  esprit. 

Vous  m'alléguez  que  les  rois  et  les  princes  don- 
nent ïeurs  portraits.  Sans  doute  ils  les  donnent  à 
leurs  inférieurs  comme  un  honneur  ou  une  récom- 


.■.'* 


« 


.*, 


AivicÉE  1763.  5ôg^ 

pense;  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  est  im- 
pertinent à  dfe  petits  particuliers  de  croire  honorer 
leurs  égaux ,  comme  les  irois  honorent  leurs  infé- 
rieurs, plusieurs  rois  donnent  aussi  leur  main  à 
baiser  en  signe  de  faveur  et  de  distinction  :  doisrje 
vouloir  faire  à  mes  ^mis  la  même  grâce?  Cher  papa  ^ 
quand  je  serai  roi ,  je  ne  manquerai  pas ,  en  superbe 
monarque,  de  vous  offrir  mon  portrait  enrichi  de 
diamants^  £n  attendant,  je  n'irai  pas  sottenient  m'i-r 
maginer  que  ni  vou$  ni  personne  soit  empressé  de 
ma  mince  ftgure;  et  il  n'y  a  qu'un  témoignage  bien 
positif  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  soucient  qui  puisse 
me  permettre  de  le  supposer,  surtout  n'ayant  pas 
le  passe -port  des  diamants  pour  accompagner  le 
portrait. 

Vous  mç  citez  Samuel  Bernard.  C'est,  je  vpvis 
l'avoue,  un  sihguKer  modèle  que  vous  me  proposez 
^  imiter*  J'aurais  bien  cru  que  vous  me  désiriez  ses 
millions,  mais  non  pas  ses  ridicules.  Pour  moi,  je 
serais  bien  fâché  de  les  avoir  avec  sa  fortime  ;  elle 
serait  beaucoup  trop  chère  à  Ce  prix.  Je  sais  qu'il 
avait  l'inapertii^ence  d'offrir  son  portrait,  même  à 
gens  fort  au-dessus  de  lui.  Aussi  entrant  un  jour  en 
maison  étrangère ,  dans  la  garde-robe,  y  trouvà-tnl 
ledit  portrait ,  qu'il  avait  ainsi  doi^né ,  fièréménft 
étalé  au  -  dessus  de  la  chaise  percée.  Je  sais  cette 
anecdote,  et  bien  d'autres  plus  plaisantes,  de  quel- 
qu'un qu'on  en  pouvait  croire  ;  cjir  c'tçtait  le  pré- 
sident de  Boulainvilliers. 

Monsieur  ***  donnait  son  portrait  ?  Je  lui  en  fais 
mon  compliment  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  si 
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ce  portrait  est  l'estampe  fastueuse  que  j'ai  vue  avec 
des  vers  pompeux  au-dessous ,  il  fallait  que ,  pour 
oser  faire  uu  tel  présent  lui-même,  ledit  monsieur 
fut  le  plus  grand  fat  que  la  terre  ait  porté.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  vécu  aussi  quelque  peu  avec  des 
géïis  à  portraits,  et  à  portraits  recherchables ;  je 
les  ai  vus  tous  avoir  d'autres  maximes  :  et ,  quand 
je  ferai  tant  que  de  vouloir  imiter  des  modèles ,  je 
vous  avoue  que  ce  ne  sera  ni  le  juif  Bernard ,  ni 
monsieur***  que  je  choisirai  pour  cela:  on  n'imite 
que  les  gens  à  qui  l'on  voudrait  ressembler. 

Je  vous  dis,  il  est  vrai,  que  le  portrait  que  je 
vous  montrai  était  le  seul  que  j'avais  ;  mkis  j'ajoutai 
que  j'en  attendais  d'autres,  et  qu'on  le  gravait  en- 
core en  Arménien.  Quand  je  me  rappelle  qu'à  peine 
ydaignâtes-vous  jeter  les  yeux,  que  vous  ne  m'en 
dîtes  pas  un-  seul  mot ,  et  que  vous  marquâtes  là- 
dessus  la  plus  profonde  indififérence^  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  qu'il  aurait  fallu  que  je 
fusse  le  plus  extravagant  des  hommes  pour  croire 
vous  faire  le  moindre  plaisir  en  vous  le  présentant; 
et  je  dis,  dès  le  même  soir,  à  mademoiselle  Le  Vasseur 
la  mortification  que  vous  m'aviez  faite;  car  j'avoue 
que  j'avais  attendu  et  même  mendié  quelque  mot 
obligeant  qui  me  mît  en  droit  de  faire  le  reste.  Je 
suis  bien  persuadé  maintenant  que  ce  fut  discré- 
tion et  non  dédain  de  votre  part;  mais  vous  me 
permettrez  de  vous  dire  que  cette  discrétion  était 
pour  moi  un  peu  humiliante ,  et  que  c'était  donner 
un  grand  prix  aux  deux  sous  qu'un  tel  portrait 
peut  valoir. 
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LETTRE  CCCXCII. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 

Le  ai  mars  lyfiS. 

Il  y  a  dans  votre  lettre  (ki  19  un  article  qui  m'a 
donné  des  palpitations;  c'est  celui  de  l'Ecosse.  Je 
ne  vous  dirai  là-dessus  qu'un  mot ,  c'est  que  je  don- 
nerais la  moitié  des  jours  qui  me  restent  pour  y 
passer  Fafutre  avec  vous.  Mais,  pour  Colombier, ne 
comptez  pas  sur  moi.  Je  vous  aime,  Milord  ;  mais 
il  faut  que  mon  séjour  me  plaise,  et  je  ne  puis  souf- 
frir ce  pays  là. 

Il  n'y  a  rien  d'égal  à  la  position  de  Frédéric.  Il 
paraît  qu'il  en  sent  tous  les  avantages,  et  qu'il  saura 
bien  les  faire  valoir.  Tout  le  pénible  et  le  difficile 
est  fait ,  Jtout  ce  qui  demandait  le  concours  de  la 
fortune  est  fait.  Il  ne  lui  reste  à  présent  à  remplir 
que  des  soins  agréables ,  et  dont  l'effet  dépend  de 
lui.  C'est  de  ce  moment  qu'il  va  s'élever,  s'il  veut^ 
dans  la  postérité  un  monument  unique  ;  car  il  n'a 
travaillé  jusqu'ici  que  pour  son  siècle.  Le  seul  piège 
dangereux  qui  désormais  lui  reste  à  éviter  est  celui 
de  la  flatterie  ;  s'il  se  laisse  louer,  il  est  perdu.  Qu'il 
sache  qu'il  n'y  a  plus  d'éloges  dignes  de  lui  que 
ceux  qui  sortiront  des  cabanes  de  ses'  paysans. 

Savez -vous,  Milord,  que  Voltaire  cherche  à  se 
raccommoder  avec  moi?  Il  a  eu  sur  mon  compte 
un  long  entretien  avec  Moultôu ,  dans  lequel  iT.  a 
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•upérieureuient  joué  son  rôle  :  il  n'y  en  a  point 
d'étranger  au  talent  de  ce  grand  comédien  ,  dolis 
instructus  et  arte pelasga.  Pour  rpoi,  je  ne  puis  lui 
promettre  une  estime  qui  ne  dépend  pas  de  moi  : 
mais,  à  cela  près ,  je  serai ,  quand  il  le  voudra ,  tou- 
jours prêt  à  tout  oublier;  car  je  vous  jure,  Milord, 
que  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ^  il  n*y  en  a 
point  qui  me  coûte  moins  que  le  pardon  des  in- 
jures. Il  est  certain  que ,  si  la  protection  des  Galas 
lui  a  fait  grand  honneur,  les  persécutions  qu'il  m'a 
fait  essuyer  à  Genève  lui  en  ont  peu  fait  à  Paris; 
elles  y  ont  excité  un  cri  universel  d'indignation.  J'y 
jouis ,  malgré  mes  malReurs ,  d'un  honneur  qu'il 
n'aura  jamais  nulle  part;  c'e^t  d'avoir  laissé  ma  mé-« 
moire  en  estime  da^s  le  pays  où  j'ai  vécu.  Bonjour, 
]Vlilord. 


LETTRE  CCCXCÏII,  * 

A  M.  MOULTOU. 

Motierj; ,  le  a  i  mars  1763. 

Voilà ,  cher  Moultpu ,  puisque  vous  le  voulez , 
un  exemplaire  de  ma  lettre  à  M.  de  Beaumont.  J'ep 
ai  remis  deux  autres  au  niessgger  depuis  plusieurs 
jours;  mais  il  diffère  son  départ  d'un  jour  à  l'autre, 
efTne  partira,  je  crois,  que  mercredi.  J'aurai  soin 
de  vous  en  faire?  parvenir  davantage.  En  attendant, 
ne  mettez  ces  deux-là  qu'en  des  plains  sûres ,  jus- 
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<ju*à  ce  que  l'ouvrage  paraisse ,  de  peur  de  contre- 
Êiçtion. 

J'ai  attendu,  pour  juger  les  Genevois,  que  je 
fusse  de  sang  froid.  11$  sont  jugés.  J'aurais  déjà  fait 
la  démarche  dont  vous  me  parlez  si  l$[ilord  Maré- 
chal ne  m'avait  engagé  à  différer ,  et  je  vois  que 
vous  pensez  comme  lui.  J'attendrai  donc ,  pour  la 
faire, de  voir  l'effet; de  la  lettre  que  je  vous  envoie  : 
mais  quand  cet  effet  les  ranfènerait  à  leur  devoir, 
j'en  serais,  je  vous. jure,  très-médiocrement  flatté. 
Il  sont  si  sots  et  si  rogues ,  que  le  bien  méfne  ne 
m'intéresserait  désormais  de  leur  part  guère  plus 
que  le  mal.  On-  ne  tient  plus  guère  aux  gens  qu'on 
méprise. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer  parce  qu'il 
sait  que  vous  m'aimez:  soyez  persuadé  qu'avec  les 
gens  de  son  parti  il  tient  un  autre  langage.  Cet  ha- 
bile comédien ,  doUs  instructus  et  arte  pelasgd^  sait 
changer  de  ton  selon  les  gens  à  qui  il  a  affaire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  jamais  il  arrive  <ju'il  revienne 
sincèrement,  j'ai  déjà  les  bras  ouverts;  car,  de 
toutes  les  vertus  chrétiennçs,  l'oubli  des  injures 
est,  je  vous  jure,  celle  qui  me  coûte  le  moins. 
Point  d'avances ,  ce  serait  une  lâcheté j  mais  comp- 
tez que  je  serai  toujours  pi;êt  à  répondre  aux  siennes 
d'une  manière  dont  il  sera  content.  Partez  de  là , 
si  jamais  il  vous  en  reparle.  Je  sais  que  vous  ne 
voulez  pas  me  compromettre ,  et  vous  savez ,  je 
crois,  que  vous  pouvez  répoiidre  de  votre  ami  en 
toute  chose  honnête.  Les  manœuvres  de  M.  de  Vol- 
taire ,  qui  ont  tant  d'approbateurs  à  Genève ,  ne 
R.  xrx.  33 
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sont  pas  vues  du  même  œil  à,  Paris  :  elles  y  cmt  sou- 
levé tout  le  monde ,  et  balancé  le  bon  effet  de  la 
protection  des  Cala$.  Il  est  certain  que  ce  qu'il 
peut  faire  de  mieux  pour  sa  gloire  est  de'^e  raccom^ 
moder  avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venïr  il  faudra  nous  con* 
certer.  Je  dois  aller  voir  Milord  Maréchal  avant 
son  départ  pour  Berlin  -  :  vous  pourriez  ne^pas  me 
trouver  ;  d'ailleurs  la  saison  n'est  pas  assez  avancée 
pour  le  voyage  de  Zurich ,  ni  même  pour  la  pro- 
menade. Quand  je  yoiis  aurai,  jfe  voudrais  vous 
tenir  un  peu  long-temps;  J'aîme  mieux  différer 
mon  plaisir  et  en  jouir  à  mon  aise.  Doutez -vous 
que  tout  ce  qui  vous  accompagnera  ne  soit  bien 
reçu? 
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LETTRE  CCCXCIV. 

A  M.  J.  BURNAND*. 


tAaiiayif  le  si  mars  1763. 

La  réponse  à  votre  objection ,  monsieur ,  est  dans 
le  livre  même  d'où  vous  la  tirez.  Lisez  plus  attentive- 
ment le  texte  et  les  notes,  vous  trouverez  cette 
objection  résolue. 

■*  M.  Bamand,  ^  qoi  cette  lettre  est  âdres^,  avait  reproché  à 
Rousseau  la  publication  de  la  Profession  de  foi  du  'vicaire  savoyard 
contre  cette  maxime  expresse  du  vicaire  luinnéroe  : 

«-  Tant  qu*il  reste  quelque  bomie  croyante  |iarmi  les  ttommes ,  il 
«  ne  font  point  troubler  les  âmes  paisibles,  ni  «lann«r  la  foi  des  sîm- 
«  pies  par  des  difficultés  qu'ils  ne  peuvent  résoudre ,  et  qui  les  4n- 
«  qniètent  satis  les  éclairer.  •    '  (  Note  de  im  Péyrou.  ) 
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Vou^  voulez  que  j*ôte  de  mon  livre  ce  qui  est 
contre  là  religion  :  mais  il  n'y  a  dans  mon  livre  rien 
qui  soit  pontré  là  religion. 

Je  Voudrais  pouvoir  vous  complaire  eii  faisant 
le  travail  que  vous  me  prescrivez.  Monsieur,  je  suis 
infirme ,  épuiâé ;  je  vieillis;  j'ai  fait  ma  tâche ,  mal 
sans  doute ,  mais  de  mon  mieux.  J'ai  proposé  mes 
idées  à  ceux  qui  conduisent  les  jeunes  gens;  n^ais 
je  ne  sais  pas  écrire  pour  les  jeunes  gens.  .  . 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire  tout ,  ou 
que  vous  n'entendez  rieri.  Cela  me  fait  désespérer, 
monsieur ,  que  Vous  m'entendiez  jamais  ;  car  je  n'ai 
point ,  moi ,  le  talent  de  parler  aux  gens  à  qui  il 
faut  tout  dire. 

Je  vous  salue ,  monsieur  ;  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CCCXCV. 

I» 

f 

amadame.de***. 

Le  37  mars  1763. 

.  Que  votre  lettre ,  madame ,  m'a  donné  d'émo- 
tions diverses!  Ah!  cette  pauvre  madame  de  ***...! 
pardonnez  si  je  commence  par  elle.  Tant  de  mal- 
ïieurs....,  une  amitié  de  treize  ans....  Femme  ai- 
mable et  infortunée  !...  Vous  la  plaignez,  madame  ; 
vous  avez  bien  raison  ;  ^ôn  mérite  doit  vous  inté- 
resser pour  elle  :  mais  vous  la  plaindriez  bieiï  davan- 
tage si  vous  aviez  vu  comme  moi  toute  sa  résistance 
à  ce  fatal  mariage.  Il  semble  qu'elle  prévoyait  son  ' 

33. 


5l6  GORBKSPONDAPrCE. 

sort.  Pour  celle-là ,  les  éciis  ne  l'ont  pas  éblouie  ; 
on  Ta  bien  rendue  malheureuse  malgré  elle.  Hélas! 
elle  n'est  pas  la  seiile.  Dé  combien  de  maux  j'ai  à 
gémir!  Je  ne  suis  point  étonné  des  bons  procédés 
de  madame  ***  ;  rien  de  bien  ne  me  surprendra  de 
sa  part  :  je  l'ai  toujours  estimée  et  honorée  ;  mais 
avec  tout  cela  elle  n'a  pas  l'ame  de  madame  de^^. 
Dites-moi  ce  qu'est  devenu  ce  misjérable;  je  n'ai 
plus  entendu  parler  de  lui. 

Je  pense  bien  comme  vous ,  madame  ;  je  n'aime 
point  que  vous  soyez  à  Paris  :  Paris /le  si^e  du 
goût  et  de  la  politesse,  convient  à  votre  esprit,  à 
votre  ton,  à  vos  manières;  mais  le  séjour  du  vice 
ne  convient  point  à  vos  mœurs  i^efune  ville  où  l'a- 
mitié ne  résiste  ni  à  l'adversité  ni  à  l'absence  ne 
saurait  plaire  à  votre  coçur.  Cette  cont^ion  ne  le 
gagnera  pas  ;  n'est-ce  pas ,  madame  ?  Que  ne  lisez- 
vous  dans  le  mien  ratfèndrissement  avec  lequel  il 
m'a  dicté  ce  mot-là  !  L'heureux  ne  sait  s'il  est  aimé , 
dit  un  poète  latin  ;  et  moi  j'ajoute ,  L'heureux  ne 
sait  pas  aimer.  Pour  moi ,  grâces  au  ciel ,  j'ai  bien 
fait  toutes  mes  épreuves;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir 
sur  le  cœur  des  autres  et  sur  le  mien.  Il  est  bien 
constaté  qu'il  ne  me  reste  que  vous  seuk  en  France , 
et  quelqu'un  qui  n'est  pas  encore  jugé ,  mais  qui 
ne  tardera  pas  à  l'être. 

S'il  faut  moins  regretter  les  amis  que  l'adversité 
nous  ôte  que  priser  ceux  qu'elle  nous  donne,  j'ai 
plus  gagné  que  perdu  ;  car  elle  m'en  a  donné  un 
qu'assurément  elle  ne  m'ôtera  pas.  Vous  compre- 
nez que  je  veux  parler  de  Milord  Maréchal.  Il  m'a 
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accueilli,  il  m'a  honoré  dans  mes  disgrâces,  plus 
peut-être  qu'il  n'eût  fait  durant  ma  prospérité.  Les 
grandes  âmes  ne  portent  pas  seulement  du  respect 
au  mérite,  elles  en  portent  encore  au  malheur.  Sans 
lui  j'étais  tout  aussi  mal  reçu  dans  ce  pays  que 
dans  les  autres,  et  je  ne  voyais  plus  d'asile  autour 
de  moi.  Mais  un  bienfait  plus  précieux  que  sa  pro- 
tection est  Tamitié  dont  il  m'honore,  et  qu'assuré- 
ment je  ne  perdrai  point.  Il  me  restera  celui-là, 
j'en  réponds.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m^ayez 
mapquè.ce  qu'en  pensait  M.  d'A***  :  cela  me  prouve 
qu'il  se  connaît  en  hommes  ;  et  qui  s'y  connaît  est 
de  leur  classe.  Je  compte  aller  voir  ce  digne  pro- 
tpcteui*  avant  son  départ  pour  Berlin  ;  je  lui  parle? 
rai  de  M.  d'A  ***  et  de  vous ,  madame  :  il  n'y  a  rien 
de  si  doux  pour  moi  que  de  ^VQir  ceux  qui  m'ai" 
ment  s'aimer  entre  eux. 

Quand  des  quidams  sous  le  nom  de  S^*  ont 
voulu  se  porter  pour  juges  de  mon  livre ,  et  se 
sont  .aussi  bêtement  qu'ihsolemméat  arrogé  le 
droit  de  me  censurer ,  après  avoir  rapidement  par- 
couru leur  sot  écrit,  je  l'ai  jeté  par  terre  et  j'ai 
craché  dessus  pour  toute  réponse.  Mais  je  n'ai  pu 
lire  avec  le  même  dédain  le  nosfndemènt  qu'a  donné 
contre  moi  M.  l'archevêque  de  Paris;  première- 
ment parce  que  Fouvrage  en  lui-même  est  beau- 
coup moins  inepte ,  et  parce  que ,  malgré  les  tra- 
vers de  l'auteur ,  je  Tai  toujours  estimé  et  respecté. 
Ne  jugeant  donc  pas  cet  écrit  indigna  d'une  ré- 
ponse ,  ^'en  ai  fait  une  qui  a  été  imprimée  en  Hol- 
lande ,  et  qui ,  si  elle  n'est  pas  encore  publique ,  le 
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sek*a  dans  peu.  Si  elle  pénétrée  jusqu'à  Paris  «t  que 
vous  en  entendiez  parler,  madame ,  je  vous  prie  de 
me  marquer  naturellement  ce  qu'on  ep  dit;  il  mHm- 
porte  de  le  savoir;.  Il  n  yaque  yous  de  qui  je  plisse 
apprendre  ce  qui  se  passe  à  mon  égard  dans  un 
pays  où  j'ai  passé  une  partie  de  ma  vie,  où  j'ai  eu 
des  amis,  et  qui  ne  peut  me  devenir  indifféreut.  Si 
vous  n'étiez  pas  à  portée  de  voir  cette  lettre  im- 
primée ,  et  que  vous  pussiez  m'indiguer.  quelqu'un 
de  vos  amis  qui  eût  ses  ports  francs ,  je  vous,  l'en- 
yerrais  d'ici  ;  car  quoique  la  brochure  soit  petite , 
ep  vous  l'envoyant  directement  elle  vous  coûterait 
vingt  fois  plus  de  port  que  pe  yalertt  l'puyrçige  et 
l'auteur. 

Je  suis  bien  .Couché  dés  bontés  de  m^^ctewoi- 
sqIIc  L***  et  des  soins  qu'elle  veut  bien  preBd^re 
pour  moi;  mais  je  serais  bien  fâché  qu'mi  ^uss^ 
joli  travail  que  le  aien,  et  si  cUgnq  d^étrp  nus  en 
vuùe ,  restât  cçiché  sous  mes  g^aiides  viUùnès  man- 
ches d'Arménien;  en  vérité  je  ne  saurais  me  ré- 
soudre à  le  profaner  aiûsi  ^  ni  par  couséque^^  à 
l'accepter,  à  moins  qu'elle  ne  m'ordonne  de  Iç 
porter  en  écharpe  ou  en  collier,  comme;  un  ordre 
de  chevalerie  iqstitué  eu  son  honneur. 

Bonjour  ,  madame^  recevez  les  homnaages  de 
votre  pauvre  yoisiu.  Vous  venez  de  me  faire  pas- 
ser une  demi-heure  délicieuse,  et  en  vérité  j'en 
avais  besoin;  car  depuis  quelqiies  n^is  je  souffre 
.  presque  sans  relâche  de  mon  mal  et  de  ipes  cha- 
grins. Mille  choses,  je  vous  supplie,  à  M.  le  luar- 
quis. 


•  ... 
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LETTRE  CCCXCVI. 

A  M.  J.  BURNAND. 

MotlerSy  le  18  mars  1763.  - 

Solution  de  rpbjection  de  M.  Burnand  : 

Mais  y  quand  une  fois  tout  est  ébranlé  ^  on  doit  Con- 
server le  tnoncuuQO  dépens  des  branches ,  etc. 

Voûàyje  crois  y  ce  que  le  bon  vicaire  pourrait  dire 
h  présent  au  public,  *  ^ 

M.  ëurnand  m'î^ssure  que  tout  le  inonde  trouve 
qu'il  y  a  dans  mon  livrée  beaucoup  de  choses  contre 
la  religion  chrétie^ine.  Je  né  suis  pas,  sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  de  l'avis  de  tout  le  monde, 
et  d'autant  inoins,  que  parmi  tout  ce  monde-là  je 
ne  vois  pa^  un  chrétien. 

Un  homipe  qui  cherche  des  ^explications  pour 
compromettre  celui  qui  les  donne  es.t  peu  géné- 
reux ;  mais  l'opprimé  qui  n'ose  les  donner  est  un 
lâche ,  et  je  n'ai  pas  peur  de  passer  pour  tel."  Je  ne- 
crains  point  les  explications  ;  je  crains  les  discours 
inutiles.  Je  crains  surtout  les  désœuvrés ,  qui ,  ne 
sai^hant  à  quoi  passer  leur  temps ,  veulent  disposer 
du  mien. 

Je  prie  M.  Burnand  d'agréer  mes  salutations. 

*  Ce  ^  e«t  ici  co  italique  est  licé  de  la  Profusion  de  foi,  Voyez 
ci-devant  page  5 14,  et  ci^près  la  lettre  ai|^  mémey^u  4  afvrii. . 
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LETTRE  CCdXCVII. 

•  ■ 

A  M.  D£  MO>^TMOLL{N, 
£n  lai  enyojiint  ihia  {jnxas  a  M.  db  Bbaumojtt.  ^ 

MotierSy  le  sBinarf  1763. 

Voici ,  monsieur ,  im  écrit  devenu  nécessaire. 
Quoique  tnes  agresseurs  y  soient  pn  pçu  malme- 
nés\  ils  le  seraient  davantage  si  je  ne  voOs  trouvais 
pas  en  quelque  sorte  eAtre  eux  et  moi.  Comptez, 
monsieur ,  que;*,  si  vous  x^essiez  de  leur  servir  de 
sauvegardé ,  ils  ne  s'en  tireraient  pas  à  si  bon  mar- 
ché. !^uoi  qu'U  en  sqit,  j'espère  que  vous  serez' 
content  de  la  classe  à  part  .où  j'ai  tâché  de  vous 
mettre  ;  et  il  ne  tiendrâ  qù^à  vous  de  connaître  ^  et 
dans  cet  écrit  et  dans  toute  iha  vie,  qu'en  usant 
avec  moi  d»  procédés  honnêtes  vous  n'avez  pas 
9Wigé  un  ingrat. 


LETTRE  CCCXCVIII. 

A  M.  MOULTOU.  .    • 

Motiers«Trayers ,  ce  2  avriLi763, 

Ce  n'était  pas ,  cher  ami ,  que  je  désapprouvasse 
l'envoi  d'un  exemplaire  en  France ,  que  je  ne  vous 
ai  pas  répondu  sur-le-champ  ;  mais  l'ennui ,  les 
traces ,  les  souffrances,  les  importuns,  me  rendent 
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paresseux  :  rexactitude  est  un  travail  qui  jpasse  ma 
jforce  actuelle.  Faites  ce  que  vous  voudrez;  votre 
envoi  ne  sera  qu'inutile;  voilà  tout.  Vous  n'avez 
que  trois  exemplaires ,  j'attends  d'en  avoir  davan- 
tage pour  vous  en  envoyer  ,  encore  ne  sais-je  pas 
trop  comment. 

Vernet  est  un  fourbe.  Je  n'approuve  point  qu'on 
lui  fasse  lire  l'ouvrage ,  encore  moins  qu'on  le  lui 
prête.  Une  veut  le  voir  que  pour  le  faire  décrier 
par  les  petits  vipereaux  qu'il'élève  à  la  brochette , 
et  par  lesquels  il  répand  contre  moi  sorl  fade  poi- 
son  dans  les  Mercures  de  Neuchâtel. 

Vous  devez  comprendre  qu'un*  cartoh  eilst  im- 
possible dè€  qu'une  fois  uii  ouvrage  est  sorti  de  la 
boutique  du  libraire.  Si  vous  voulez  en  faire  un 
•our  Genève  en.  particulier,  soit,  j^y  consens: 
mais  je  ne  veux  pas  m'en  mêler  ^  et  soyez  persuadé 
que  cela  ne  servira  de  rien.  Quand  oh  cherche  des 
prétextes  on  en  trouve.  Les  Genevois  m'ont  trop 
fait  de  mal  pour  ne  pas  me  haïr  ;  et  moi ,  je  Idjjk 
connais#trop  pour  ne  les  pas  mépriser.  Je  prévoîs 
mieux  que  vous  l'effet  de  la  lettie.  J'ar  honte  de 
porter  encore  ce  même  ti^tre  dont  je  m'honorais 
ci-devant:  dans  six  mois  d'îfci  je  compte  en  être 
délivré. 

Votre  aventure  avec  la  compagnie  ne  m'étonne 
point;  elle  me  confirme  dans  le  jugemenM|uej'ai 
pofté  de  toute  cette  prêtraille.  Je  ne  douté  point 
qu'en  effet  votre  amitié  pour  moi.  n'ait  produit 
votre  exclusion ,  mais  loin  d'en  être  fâché  je  yc|flÉ| 
en  félicite.  L'état  d'homme  d'église  ne  peut  pmT 


5a2  CORRESPONDANCE. 

convenir  à  un  homme  de  bien  ni  à  un  croyant.  Quit- 
tez-moi ce  coUet  qui  vobs  avilit  ;  cultivez  en  paix 
les  lettres ,  vos  amis ,  la  vertu  ;  soy(3z  libre ,  puisque 
vous  pouvez  l'être.  Les  iparchands  de  religion  n'en 
sauraient  avoir.  Mes  malheurs  m^'ont  instruit  trop 
tard  ;  qu'ils  vous  instruisent  à  temps. 

.  Je  souffre  beaucoup ,  cher  ami  :  je  me  suis  remis 
à  l'usage  des  sondes  pour  tâcher  de  me  prociu'er 
un  peu  de  relâche  quand  vous  serez  avec  lâoi.  Je 
me  ménage  ce  temps  comn^Q  le  plus  précieux  de 
ma  vie ,  ou  du  moins  le  plus  doux  qni  me  reste  à 
passer.  Ménagez-vous  la  liberté  de  venir  quand  je 
vous  écrirai  ;  car  malheureusement  je  suis  encore 
moins  maître  de  mon  temps  que  vQug  du  vôtre. 

J'ai  toujours  oublié  dé  vous  dire  que  j 'ai  à  Y verdim 
un  cabriolet  que.  je  ne  serais  pas  fôché  de  trouver 
à  vendre.  Pourrait-il , vous  servir,  en  attendant, 
dans  nos  petits  pèlerinages?  Pour  moi ,  vous  3avêz 
que  je  n'aime  aller  qu'à  pied.  Si  vous  ayez  des 
bes*,  nous  nous  en  servirons ,  mais  à  petits  pas , 
je  ne  saurais  aller  vite  ni  faire  d^longue$ 
traites  ;  mais  je,^  vais  toujours.  Nous  causerons  à 
notre  aise  ;  cela  sera  délicieux.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  amenez  quelqu'un,  tâchez  au  moins 
que  nous  puissions  un  peu  nous  voir  seuls. 


«)> 


m 
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LETTRE  €CCXCIX. 

A  M-  L'ABBÉ  DE  LA  PORT*;. 

MotierSy  le  4  avril  1763. 


.  Vpus  pouvea  savoir ,  moiusieur ,  que  je  n  ai  ja^ 
ix^^  qonçouru  ni  'cons0iiti  à  aucun  des  recueils  d» 
mes  écrits  qu'oii  a  puI4î^  j.usqu'ici;  et^  par  la 
manière  doiit  ils  sont  faits^^  on  voit  aisément  que 
^uteur  nç  s'en  ^st  pas  m^lé.  Ayant  résolu  d'en 
iiire  mpi-méme  ui^e  édition  générale  ^  en  prenant 
cong^  du  public,  jjs  ïe  vois  avec  peine  inondé  d'é^ 
ditions  détestables  et  réitérées  9 ,  qui  peut  être  le 
rebuteront  aus^  de  la  mienne  av^nf;  qu'il  soit  en 
état4'6ii  jugejp^Ë^  {apprenant  qu'on  en  préparait  en* 
cor?  une  nouvelle  où  vpus  êtes,  je  ne  piism'empacber 
d'en  j&ire  desi  plaintes  ;  ces  plaintes,  trop  durement 
interprétées,  donnèrent  lieu  à  un  avis  delà  g^ 
zette  de  Hollande,  qiie  je  n'ai  ni  dicté  ni  approuvév 
et  dan^  lequel  on  suppose  que  le  sieur  Rey  a  seul 
le  droit  de  faire  Cette  édition  général^ ,  ce  qui  n'est 
pa^.  Quand  il  en  a  fait  lui-même  un  recueil  avec 
privilège ,  il  l'a  feit  sans  mon  aveu  ;  et  au  contraire , 
en  lui  pédant  mes  manuscrits,  je  me  suis  expresse* 
ment  réservé  le  droit  de  recueillir  le  tout,  et  de 
le  publier  où  et  quand  il  me  plairait.  Voilà ,  mori^ 
sieur ,  la  vérité. 

Mais ,  puisque  ces  éditions  furtives  sont  inévi-? 
tables ,  et  que  vous  voulez  bien  présider  à  celle-dtl^ 
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je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vos  soins  ne Ja 
mettent  fort  au-dessus  des  autres  :  dans  cette  opi- 
nion ,  je  prends  le  parti  de  différer  la  mienne ,  et  je 
me  félicite  que  vous  ayez  fait  assez  de  cas  de  mes 
rêveries  pour  daigner  vous  en  occuper.  Malheu- 
reusement le  public ,  toujours  de  mauvaise  humeur 
contré  moi,  se  plaindra  que  yous  m'honorez  à  ses 
dépens.  Il  dira  qu'un  éditeur  tel  que  vous  lui  rend 
moins  qu'il  ne  lui  dérobe;  et  quand  vous' pourriez 
lui  plaire  et  l'éclairer  par  vos  écrits,  il  regrettera 
le  temps-  que  vous  prodiguer  aux  miens. 
^  Je  vous  remercie ,  monsieur ,  d'avoir  bien  youl 
ni'envoyer  la  note  des  pièces  qui  devront  en 
dans  votre  recueil  :  vouai  êtes  lé  premier  éditeur  de 
mes  écrits  qui  ait  eu  cette  attention  poilr^  moi. 
Entre  celles  de  ces  pièces  dont  je  be  suis  pas  l'âii- 
teur ,  j'y  en  trouve  une  qui  ne  déit  être  là  d^àucune 
manière;  c'est  le  Petit  Prophète*.  Je  vous  prie  de  le 
retrancher ,  si  vous  êtes  à  temps';  sinoVi  ^  de  vou- 
loir bien  déclarer  que  cet  ouvrage  n'est  point  de 
moi,  et  que  je  n'y  ai  pas  la  moindre  part. 

Recevez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mon  res- 
pect et  mes  salutations. 

*  Brochure  de  Grimm  sur  la  musique  française.  Voyez  Confasùoiu^ 
livre  VIII. 
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LETTRE  CD. 

A  M.  J.  BURNAND. 

Motiers,  le  4  avril  1763. 

Je  suis  trèMiontent ,  monsieur ,  de' votre  dernière 
lettre ,  et  je  me  fais  un  très-grand  plaisir  de  vous 
le  dire.  Je  vois  aved  regret  que  je  vous, avais  mal 
jugé.  Mais,  de  grâce ^  mettez-Vous.  à*ma  place;  Je 
reçois  des  milliers  de  lettres  ôii  j  spus  prétexte  de 
me  demander  cies  explioations ,  on  ne  cherche  qu'à 
me  tendre  des  pièges.  Il  me  faudrait  de  la  santé., 
du  loisir  et  des^ècles  pour  entrei'  dans  tous  les^ 
détails  qu'on  me  demandé;  et,  pénétrant  le  motif 
secret  de  tout  cela ,  je  réponds  aveô  franchise , 
avec  dureté  même ,  k  l'intention  plutôt  qu'à  l'écrit. 
Pour -vous,  monsieur,  que  mon  âpreté  n'a  point 
révolté,  vous  pouvez  compter  de  ma  part  sur 
toutie  l'estime  que  mérité  votre  procédé  honnête , 
et  sur  une  disposition  à  vous  aimer,  qui  probable- 
ment aura  son  effet  si  jamais  nous  nous  coonais- 
soiis  davantage.  En  attendant,  reçetez ,  monsieur , 
je  vous  supplie ,  mes  excuses  et  mes  sincères  salu- 
tations. 
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LETTRE  CDh. 

A  MADÀin!  LATOtJR. 

Le  7  aTiil  1763. 

Jç  suis  cTautant  plus  en  peine  de  vous,  madame , 
que  d'ayant  pas  de  vos  nil^uvelles  depuis  lotig^tëa^ , 
je  sais  quç  M.  Breguet  n'en  a  pas  non  plus.  Je  me 
souviens  bien  cependant  que  vbus  m'avez  écrit  la 
dernière  ;  mais  si  vous  cpmptiez  à'  la  riguetir  avec 
moi ,  à  combien  d'égards  ne  resteraîs^e  pas  ttsot- 
vable!  Vous  m'avez  accoutunié  à  plus  d'indul- 
gence,  et  cela  me  fait  craindre  que  Votre  silence 
actuel  n^ait  quelque  cause  dont  la  crainte  m'alarme 
beaucoup.  De  grâcey  madame^  tranquillises^Mî 
par  un  mot  de  lettre.  Dans  l'incertitude  de  ce  qui 
peut  être  arrivé ,  je  n'ose  faire  celle^i  plus  longue , 
jusqu'à  ce. que  je  soie  assuré  que  ce  que  j'écris 
continue  à  vous  parvenir. 


LETTRE  CDIL 

A  M.  WATELET. 

Motiersy  1763, 

Vous  me  traitez  en  auteur ,  monsieur  ;  vous  me 
faites  des  compliments  sur  mon  livre.  Je  n'ai  rien 
à  dire  à  cela ,  c'est  l'usage.  Ce  même  usage  veut 
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aussi  qu'en  avalant  modestement  votre  encens,  je* 
vous  en  renvoie  une  bonne  partie.  Voilà  pourtant 
ce  que  je  ne  ferai  pas;  car,  quoique  vous  ayez  des 
talents  très-vrais  ^  très-aimables ,  les  qualités  que 
j'honore  en  vous  les  effacent  à  mes  yeux  ;  c*est  par 
elles  que  je  vous  suis  attaché;  c'est  par  elles  que 
j'ai  toujours  désiré  votre  bienveillance,  et  Ton  ne 
m'a  jamais  Vu  rechercher  les  gens  à  talents  qui 
n'avaient  que  des  talents.  Je  m'applaudis  pour- 
tant de  ceux  auxquels  vous  m'assurez  que  je  dois 
votre  estime ,  puisqu'ils  me  pi^curent  un  bien 
dont  je  fais  tant  de  cas.  Les  miens ,  tels  quels ,  ont 
cependant  si  peu  dépendu  de  ma  volonté  ^  ils  m'ont 
attiré  tant  de  maux,  ils  m'ont  abandonné  si  vite, 
que  j'aurais  bien  voulu  tenir  cette  amitié ,  dont 
vous  permettez  que  je  me  flatte ,  de  quelque  chose 
qui  m'eût  été  moins  funeste,  et  que  je  pusse  dire 
être  plus  à  moi. 

Ce  sera,  monsieur,  pouf* votre  gloire,  au  moins 
je  le  désire  et  je  l'espère,  que  j'aurai  blâmé  le  mer- 
veilleux de  l'Opéra.  Si  j'ai  eu  tort,copame  cela  peut 
très-bien  être ,  vous  m'a^irez  réfuté  par  le  fait  ;  et 
si  j'ai  raison, le  succès  dans  un  mauvais  genre  n'en 
rendra  votre  triomphe  que  plus  éclatant.  Vous 
voyez,  monsieur,  par  l'expérience  constante  du 
tliéâtre,què  ce  n'est  jamais  le  choix  du  genre  boii 
ou  mauvais  qui  décide  du  sort  d'une  pièce.  Si  la 
vôtre  est  intéressante  malgré  les  machines ,  sou- 
tenue d'une  bonne  musique  elle  doit  réussir  ;  et 
vous  aurez  eu ,  comme  Quinault ,  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.  Si,  par  supposition ,  elle  tie  l'est 


SlàS  CORRESPOND  A.NGE. 

pas,  votre  goût,  votre  aimable  poésie,  l'auront 
ornée  au  moins  de  détails  charmants  qui  la  rea<^ 
dront  agréable  ;  et  c'en  est  assez  pour  plaire  à  l'O- 
péra français.  Monsieur,  je  tiens  beaucoup  pluSj  je 
vous  jure,  à  votre  succès  qu'à  mon  opinion,  et 
non -seulement  pour  vous,  mais  aussi  pour  votre 
jeune  musicien  ;  car  le  grand  voyagé  que  l'amour 
de  l'art  lui  a  fait  entreprendre ,  et  que  vous  avez 
encouragé ,  m'est  garant  que  son  talent  n'est  pas 
médiocre.  Il  faut  en  ce  genre,  ainsi  qu'en  bien  d'au- 
tres ,  avoir  déjà  beaucoup  en  soi-même  pour  sentir 
combien  on  a  besoin  d'acquérir.  Messieurs,  donnez 
bientôt  votre  pièce,  et,  dusse -je  être  pendu,  je 
Tirai  voir  si  je  puis. 


LETTRE   CDIU, 

A  M.  MOULTOU. 


• 


Motiers,  ce  samedi  16  avril  1768. 

Voici ,  cher  Moultou ,  puisque  vous  le  voulez , 
encore  deux  exemplaires  ae  la  lettre,  c'est  tout  ce 
qui  me  reste  avec  le  mien.  Je  n'entends  pas  dire 
qu'il  s'en  soit  répandu  dans  le  public  aucun  autre 
que  ceux  que  j'ai  donnés,  et  je  n'ai  plus  aucun(^ 
nouvelle  de  Rey  :  ainsi  il  se  pourrait  très4>ien  que 
quelqu'un  fût  venu  à  bout  de  supprimer  l'édition. 
En  ce  cas ,  il  importerait  de  placer  très  -  bien  ces 
exemplaires,  puisqu'ils  seraient  difficiles  et  peut- 
être  impossibles  à  remplacer.  Si  vous  trouviez  à 


,    .ANNÉE    1763.  5^9 

propos  d'en  donner  un  à  M.  le  colonel  Pictet ,  le- 
quel m'a  écrit  des  lettres  très-honnêtes,  vous  me 
feriez  grand  plaisir.  • 

Je  comprends  quel  est  l'endroit  où  M.  Deluc  croit 
se  reconnaître.  Il  se  trompe  fort.  Mon  caractère 
n'est  assurément  pas  de  tympaniser  mes  amis  ;  mais 
le  bon  homme  9  avec  toute  sa  ^esse,  n'a  pu  éviter 
un  piège  dans  lequel  nous  tombons  tous,  c'est  de 
croire  tout  le  monde  sans  cesse  occupé  de  nous  en 
bien  ou  en  mal ,  tandis^  que  souvent  on  n'y  pense 
guère. 

Quand  vous  viendrez,  je  vous  montrerai  dans  des 
centaines  de  lettres  une  rame  de  lourds  sermons 
dont  je  me  suis  plaint;  et  quels  sermons,  grand 
Dieu!  Il  m'en  coûte,  depuis  que  je  suis  ici ^  dix 
louis  en  ports  de  lettres  pour  des  réprimandes,  des 
injures,  et  dés  bêtises  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  sots-là  qui  ne  pense 
être  le  seul  et  ne  prétende  m'occupér  tout  entier. 

Il  est  certain  que  j'ai  mieux  prévu  que  vous  l'eJÊfet 
de  la  lettre  à  M.  de  Beaumont  Tout  ce  que  je  puis 
faire  de  bien  i^e  fera  jamais  qu'aigrir  la  rage  des 
Genevois.  Elle  est  à  un  point  inconcevable.  Je  suis 
persuadé  qu'ils  viendront  à  bout  de  m'en  rendre 
enfin  la  victime.  Mon  seul  crime  est  de  les  avoir 
trop  aimés:  mais  ils  ne  me  le  pardonneront  jamais. 
Soyez  persuadé  que  je  les  vois  mieux  d'ici  que  vous 
d'où  vous  êtes.  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  d'at- 
tiédir leur  fureur;  cela  presse;  Envoyez -moi,  je 
vous  prie,  le  nom  et  l'adrqsse  de  M.  le  premier 
syndic. 

'm.  XIX.  .  34 
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Venez  quand  vous  voudrez,  Je  vous  attends. 
Mes  roalheurs ,  à  tous  égards ,  sont  à  leur  dernier 
terme  ;  mais  seulement  que  je  vous  embrasse ,  et 
tout  e&t  oublié. 


LETTRE  CDIV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG. 

Motiers-Travers ,  le  a 3  ayril  1763. 

Pitrdonnezrmoi,  M.  le  maréchal,  une  nouTelle 
îtnportunité  :  il  s'agit  d'un  doute  qui  mb  rend  mal- 
heureux ,  et  dont  personne  ne  peut  me  tirer  plus 
aisément  ni  plus  sûrement  que  vous.  Tout  le  monde 
id  me  trouble  de  mille  vaines  alarmes  sur  de  pré- 
tendus projets  ôontre  ma  liberté.  J'ai  pour  voisin 
depuis  quelque  temps  un  gentilhomme  hongrois, 
hpmme  de  mérite^  dans  l'entretien  duquel  je  trouve 
des  consolations.  On  vient  de  recevoir  et  de  me 
montrer  un  avis  que  cet  étranger  est  au  service  de 
France ,  et  envoyé  tout  exprès  pour  m'attirer  dans 
quelque  piège.  Cet  avis  a  tout  l'air  d'une  basse  ja- 
lousie. Outre  que  je  ne  suis  assurément  pas  un  per- 
sonnage assez  important  pour  mériter  tant  de  soins, 
je  ne  puis  reconnaître  l'esprit  français  à  tant  de 
baii>arte ,  ni  soupçonner  tin  honnête  homme  sur 
des  imputations  en  l'air.  Cependant  on  se  fiait  ici 
un  plaisir  malin  de  m'e£frayer;  A  Je§  en  croire ,  je 
ne  suis  pas  même  en. sûreté  à  la  promenade ,  et  je 
n'entends  parler  que  de  projets  de  m'enlever.  Ces 
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projets  sont-ils  réels?  Est-il  vrai  qu'on  en  veuille 
à  ma  personne  ?  Si  cela  est ,  l'exécution  n'en  sera 
pas  difficile ,  et  je  suis  prêt  d'aller  me  rendre  moi- 
même  où  l'on  voudra,  aimant  mille  fois  mieux 
passer  le  reste  de  mes  jours  xlans  les  fers  que  dans 
les  agitations  continuelles  où  je  vis,  et  en  défiance 
de  tout  le  monde.  Je  ne  demande  ni  faveur  ni 
grâce,  je  ne  demande  pas  même  justice  ;  je  ne  veux 
qu'être  éclairci  sui*  les  intentions  du  gouverne- 
ment. .Ce  n'est  nullement  pour  me  mettre  à  cou- 
vert que  je  désire  en  être  instruit,  comme  on  le 
connaîtra  par  m^  conduite  ;  ef  si  l'on  ne  pense  pas  . 
à  moi,  ce  me  sera  un  grand  sotilagement  d'en  être 
instruit,  Un  mot  d'éclaircissement  de  vous  me  ren» 
dra  la  vie.  Je  ne  puis  croire  que  ma  prière  soit  in- 
discrète. Je  n'entends  pas  pour  cela  que  vous  me 
répondiez  de  rien  ;  marquez  -  moi  simplëihent  ce 
.que  vous  pensez,  et  je  suis  content; le  doute  m'est 
cent  fois  pire  que  le  mal.  Si  vous  connaissiez  de 
quelle  angoisse  votre  réponse,  telle  qu'elle  soit, 
peut  me  tirer,  je  connais  votre  cœur,  monsieur  le 
maréchal ,  et  je  suis  bien  ^ûr  que  vous  ne  tarderiez 
pas  à  la  £ûre. 
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LETTRE  CDV. 

A  M.  MOULTOU. 

Motîers,  ie  7  mai  1763. 

Pour  Dieu,  cher  ami ^  ne  laiâsez  point  courir  cet 
impertinent  bruit  d'une  résidence  auprès  des  Can- 
tons. Je  parierais  que  c'est  une  invention  de  mes 
ennemis,  poi^r  me  faire  re^rder  comme  un  homme 
abandonné,  quand  on  saura  conUi)ien  ce  bruit  est 
faux.  Vous  savez  que  je  viens  de  perdre  Milord  Ma- 
réchal ,  mon  protecteur ,  mon  amî ,  et  le  plus  digne 
des  hommes  ;  .mais  vous  ne  pouvez  savoir  quelle 
perte  jfe  fais  en  lui  Pour  me  mettre  en  sûreté ,  au- 
tant qu'il  est  possible,  contre  la  mauvaise  volonté 
dés  gens  de  ce  pays,  il  m'envoya,  avant  son  départ, 
des  lettres  de  naturalité  :  c'est  peut-être  ce  fait  aug- 
menté et  défiguré  qui  a  donné  lien  au  sot  bruit 
dont  vous  me  parlez.  Quoi  qu'il  en  soit ,  jugez  si 
dans  mon  accablement  j'ai  besoin  de  vous.  Venez, 
ne  laissez  pas  plus  long-temps  en  presse  un  cœur 
accoutumé  à  s'épancher,  et  qui  n'a  plus  que  vous. 
Marquez-moi  à  peu  près  le  jour  de  votre  arrivée, 
et  venez  tomber  chez  moi  :  vous  y  trouverez  votre 
chambre  prête. 

Comme  M.  Pictet  m'a  toujours  écrit  sous  le  cou- 
vert d'autrui,  je  vous  adresse  pour  lui  cette  lettre, 
daYis  le  doute  s'il  n'y  a  point  dans  une  correspou- 
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dânce  directe  quelque  inconvénieut  que  je  ne  sais 
pas. 

.  Ne  vous  tourmentez  pas  beaucoup  de  ce  qui  se 
fait  à  Genève  à  mon  égard  :  cela  ne  m'intéresse  plus 
guère.  Je  consens  à  vous  y  accompagner,  si  vous 
voulez,  mais  comme  je  ferais  dans  une  autre  ville. 
Mon  parti  est  pris  ;  mes  arra^geipeats.  sont  faits. 
Nous  en  parlerons. 


LETTRE  CDVI, 

A  M.  FAVRE, 

PfkEMlEA  SYNDIC  Df.  LA  RÉPUBLIQUE  OE  GEMÉVE. 

Motiers-Trayers y  le  la  mai  1763. 

Monsieur, 

Revenu  du  long  étonnement  où  m'a  jeté  de  la 
part  du  magnifique  Conseil  le  procédé  que  j'en 
devais  le  moins  attendre ,  je  prends  enfin  le  parti 
que  l'honneur  et  la  raison  me  prescrivent,  quelque 
cher  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur. 

Je  vous  déclare  donc,  monsieur,  et  je  vous  prie 
de  déclarer  au  magnifique  Conseil  que  j'abdique  à 
perpétuité  mon  droit  de  bourgeoisie  et  de  cité  dans 
la  ville  et  république  de  Genève.  Ayant  rempli  de 
mon  mieux  les  devoirs  attachés  à  ce  titre  sans  jouir 
d'aucun  de  ses  avantages,  je  ne  crois  point  être  en 
reste  avec  l'état  en  le  quittant.  3 'ai  tâché  d'honorer 
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le  nom  Genevois  ;  j'ai  tendrement  aimé  mes  com- 
patriotes ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer 
d'eux  ;  on  ne  saurait  plus  mal  réussir:  je  veux  leur 
complaire  jusque  dans  leur  haine.  Le  dernier  sa-^ 
crifice  qui  me  reste  à  faire  est  celui  d'un  nom  qui 
me  fut  si  cher.  Mais,  monteur,  ma  patrie,  en  me 
devenant  étrangère,  lie  peut  me  devenir  indiffé- 
rente; je  lui  reste  attaché  par  un  tendre  souvenir, 
et  je  n'oublie  d'elle  que  ses  outrages.  Puisse-t-elle 
prospérer  toujours,  et  voir  augmenter  sa  gloire! 
Puisse-t-ellê  abonder  en  citoyens  meilleurs ,  et  sur? 
tout  plus  heureux  que  lïipi  ! 

Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  les  assurapces 
de  mon  profond  respect. 


FIN  DU  TOME  SECOND  DE  LA  CORBESPONDANCE. 
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